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AVANT-PROPOS. 


J'avois  eu  lieu  de  croire  que  les 
derniers  ouvrages  politiques  et  mi- 
litaires que  je  donnerois  à  la  posté- 
rité seroient  ceux  qui  contiennent 
ce  qui  s'est  passé  en  Europe  depuis 
l'année  1756  jusqu'à  Tannée  1763, 
où  la  paix  de  Hubertsbourg  fut  con- 
clue. Après  tant  de  campagnes  la- 
borieuses qui  avoient  usé  mon  tem- 
pérament ,  mon  âge  avancé  com- 
mençoit  à  me  faire  ressentir  les  in- 
firmités qui  en  étoient  les  suites  né- 
cessaires ,  me  laissoit  entrevoir  com- 
me prochaine  la  fin  de  ma  carrière , 
et  me  faisoit  augurer  que  les  seuls 
services  que  je  pourrois  encore  ren- 
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ter,    après   les    violentes 
que  l'Europe  avoit  éprouve 
la  dernière  guerre,  qu'à  1 
ges  succéderoit  un  temps 
serein.  Les  puissances  pré} 
tes  étoient  fatiguées  des  ei 
digieux  qu'elles  avoient  été 
de  faire:  L'épuisement  de  1( 
ces  leur  inspira  des  sentimei 
dérâtion  qui  bannirent  cei 
nimosité  auxquels  elles  ne 
que  trop  abandonnées.  La 
de  tant  de  travaux  inutiles 
désirèrent  que  l'affermissen 
tranquillité  Dublinnp.  C.f>ftf> 
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parce  qu'elle  avoit  porté  presque 
seule  tout  le  fardeau  de  la  guerre.  On 
ne  peut  se  représenter  cet  Etat  que 
sous  rimage  d'un  homme  criblé  de 
blessures  ,  affoibli  par  la  perte  de 
son  sang,  et  près  de  succomber  sous 
le  poids  de  ses  souffrances  ;  il  lui  fal- 
loit  du  régime  pour  se  remettre ,  des 
toniques  pour  lui  rendre  sa  vigueur, 
et  des  baumes  pour  consolider  ses 
plaies.  Dans  ces  conjonctures  le  gou- 
vernement n'avoit  d'autre  exemple 
à  suivre  que  celui  d'un  sage  méde- 
cin, qui  à  l'aide  du  temps  et  par  des 
remèdes  doux  rétablit  les  forces  d^m 
corps  exténué.  Ces  considérations 
étoient  si  puissantes ,  que  le  gouver- 
nement intérieur  de  l'état  absorba 
toute  mon  attention.  La  noblesse  étoit 
dans  un  état  d'épuisement,  le  petit 
peuple  ruiné  ,  nombre  de  villages 
avoient  été  brûlés ,  beaucoup  de  vil- 
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étoient  dans  la  plus  grai 
en  un  mot  la  désolatic 
raie.  Ajoutez  à  tant  d'< 
les  vieux  conseillers  ei 
finances  étoient  morts  c 
de  cette  guerre,  et  qu'is 
dire,  et  manquant  d'aide 
de  choisir  de  nouveau}! 
les  former  en  même-te 
plois  auxquels  je  les  d 
mée    ne   se  trouvoit  j 
meilleure  situation  que 
pays  ;  dix-sept  batailles 
périr  la  fleur  des  officu 
dats;  les  récimens  ^tri\i 
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avoit  presque  disparu ,  et  la  discipli- 
ne étoit  relâchée  au  point ,  que  nos 
vieux  corps  d'infanterie  ne  valoient 
pas  mieux  qu'une  nouvelle  milice.  Il 
fallut  donc  penser  à  recruter  les  régi- 
mens ,  à  y  rétablir  Tordre  et  la  disci- 
pline, surtout  à  ranimer  les  jeunes 
officiers  par  l'aiguillon  de  la  gloire  , 
pour  rendre  à  cette  masse  dégradée 
son  ancienne  énergie.  Le  tableau 
queprésentoit  la  polidque  n'étoit  pas 
plus  flatteur  que  ceux  que  nous  ve- 
nons d'exposer.  La  conduite  de  FAn- 
gleterre  sur  la  fin  de  la  dernière  guer- 
re avoit  rompu  notre  alliance  avec  . 
elle  ;  la  j>aix  séparée  qu'elle  fit  avec 
la  France,  les  négociations  qu'elle 
entama  en  Russie  pour  me  brouiller 
avec  remj>ereur  Pierre  III,  les  avan- 
ces qu'elle  avoit  faites  à  la  cour  de 
Vienne  pour  lui  sacrifier  mes  inté- 
rêts, toutes  ces  infidélités  ayant  dis- 
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fin  de  Tannée  1763  les  affaires 
une  face  plus  favorable.  La  c« 
Russie  avoit  été  comme  étour 
la  révolution  subite  qui  s'y  éto 
il  lui  falloit  du  temps  pour  rep 
ses  esprits,  A  peine  la  nouvelle 
fatrice  eut-elle  assuré  Tintéri 
son  gouvernement,  qu'elle  pc 
vues  plus  loin;  elle  se  rappro» 
la  Prusse  :  d'abord  ce  ne  fure 
des  explications;   bientôt  le 
mutuel  de  s'unir  ne  parut  plus  p 
matique.  Dans  le  temps  que  ce 
gociation  commençoit  à  s'échî 
mourut  Auguste  III,  roi  de  Po 
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d'une  alliance  défensive  entre  laRus- 
sie  et  la  Prusse.  Llmpératrice  voulut 
disposer  à  son  choix  de  ce  trône  va- 
cant ;  la  Prusse  étoit  Talliée  qui  pour 
cette  fin  lui  convenoit  le  mieux;  aussi 
bientôt  après  Stanislas  Poniatowsky 
fut-il  élu  roi  de  Pologne.  Cette  éle- 
ction n'auroit  point  eu  de  suites  fâ- 
cheuses, si  rimpératrice  s'en  étoit 
tenue  là;  mais  elle  exigea  de  plus 
que  la  république  accordât  des  pri- 
vilèges considérables  aux  dissidens. 
Ces  prétentions  nouvelles  soulevè- 
rent toute  la  Pologne  ;  leè  grands  du 
royaume  implorèrent  le  secours  des 
Turcs  ;  bientôt  la  guerre  s'alluma ,  et 
les  armées  Russes  n'eurent  qu'à  se 
montrer  pour  vaincre  les  musulmans 
dans  toutes  les  rencontres.  Cette  guer-* 
re  changea  tout  le  système  politique 
de  l'Europe  ;  une  nouvelle  carrière 
venant  à  s'ouvrir,  il  falloit  être  sans 


-  ^^L  3C  presentoit,  et  à 
négocier  je  parvins  à  indemi 
tre  monarchie  de  ses  pertes 
en  incorporant  la  Prusse  pc 
dans  mes  anciennes  province 
acquisition  étoit  une  des  pluÊ 
tantes  que  nous  pussions  faire 
qu'elle  joignoit  la  Pomérani 
Prusse  orientale,  et  qu'en  no 
dant  maîtres  de  la  Vistule ,  n 
gnions  le  double  avantage  d< 
voir  défendre  ce  royaume  ,  e 
rer  des  péages  considérables 
Vistule .  tout  le  commerce  de 
logne  se  faisant  par  cette  rivièn 


*>  r> r*  *■» 
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m'a  paru  assez  remarquable     pour 
qu'on  dût  entransmeto:'e  les  détails  à 
la  postérité,  d'autant  plus  que  j'ai  été 
témoin  et  acteur  dans  cet  événement. 
Les  négociations  dont  je  fais  l'exposé 
dans  cet  ouvrage  ,  se  trouvent  toutes 
en  original  dans  le  dépôt  des  archives 
des  affaires  étrangères.  J'ai  divisé  ces 
mémoires  en  trois  chapitres;  le  pre- 
mier traite   des  négociations  et  des 
affaires  de  la  politique  depuis  la  paix 
de  Hubertsbourg  jusqu'à  la  pacifica- 
tion de  la  Pologne;  le  second   em- 
brasse les  affaires  de  finances,  les  nou- 
velles branches  de  commerce  qui  ont 
été  établies  ,  les   défrichemens  faits 
dans  différentes   provinces ,  les  pro- 
duits de  la  Prusse  occidentale ,  et  les 
améliorations  dont  elle  est  suscepti- 
ble ;  le  troisième  contient  tous  les  ob- 
jets qui  ont  rapport  à  l'armée ,  son 
rétablissement,  son  augmentation,  le 


voir  cette  masse.  Je  do 
temps  avertir  le  lecteu 
senti  quelque  répugnance 
jours  de  moi-même  dun 
gue  narration  ,  j'ai  pré  fer 
ïsme  révoltant  le  parti  de 
faits  en  tierce  personne.  X 
donc  simplement  à  l'office 
rien  qui  veut  décrire  ave 
avec  clarté  les  choses  qui  s 
sées  de  son  temps,  sans  e 
falsifier  les  moindres  cire 
Je  n'ai  jamais  trompé  pei 
rant  ma  vie  ,  encore  moii 
rai-je  la  postérité. 


CHAPITRE     I. 

De  la  Politique 
depuis  1763  jusqu'à  1775. 


o  UR  nous  faire  une  juste  idée  de  la  situa- 
tion politique  de  TEurope  après  la  paix  de 
Hubertsbourg,  il  faut  se  rappeler  que  toutes 
les  puissances  étoient  presque  également  épui- 
sées. La  France  avoit  fait  la  paix  avec  l'Angle- 
terre, faute  de  fonds  sufGsans  pour  la  cam- 
pagne de  Tannée  1763.  Llmpératrice  -  reine 
n  auroit  pas  fait  non  plus  la  paix  de  Huberts- 
bourg, si  les  ressources  pécuniaires  ne  lui 
eussent  totalement  manqué.  Le  roi  de  Prusse 
étoit  le  seul  qui  eût  encore  de  l'argent  comp- 
tant, parce  qu'il  avoit  eu  la  prudence  d'avoir 
toujours  une  année  d'avance  dans  ses  coffres. 
Cependant  ce  manque  de  numéraire  influoit 


^   T  cibdiiies  ;  la  maison  d'Autric 
sans  doute  le  plus  grand  avantage 
tarit  assurée  de  la  France  ,  elle  n 
craindre  ni  pour  la  Flandre  ni  po 
qu'ainsi  elle  étoit  maîtresse  d'emp 
ses  forces  contre  la  Prusse, si  le  besc 
roit  D'autre  part  la  France  n'aya: 
douter  de  la  maison  d'Autriche , 
frontières  à  l'abri  de  toute  insulte;  e 
n'entrevoyoit  point  la  possibilité  d' 
de  terre  ferme,  elle  pou  voit  donne 
attention  à  rendre  formidable  sa 
jointe  un  jour  à  celle  de  l'Espagne 
imposer  à  la  marine  angloise.  Ces  v 
voyance  étoient  fondées  sur  de  boni 
on  avoit  précipité  la   conclusion 
d'Aix-la-Chapelle-  ^«--^    ' 
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François  sur  les  bancs  de  Terre  neuve ,  la  ran- 
çon de  la  Manille  que  TAngleterre  demandoit 
ta  l'Espagne ,  et  autres  choses ,  à  la  vérité  de  peu 
d'importance,  mais  qui  suffisent  et  fournissent 
des  prétextes  à  des  têtes  inquiètes  qui  veulent 
embrouiller  les  affaires.  Ces  raisons  de  conve- 
nance réciproque  n'étoient  pas  les  seules  qui 
unissoient  les  deux  maisons  de  Boilrbon  à  la 
maison  deHabspourg  renouvelée,  le  caractère 
et  la  façon  de  penser  des  ministres  qui  gouver- 
noient  à  Vienne  et  à  Versailles  n'ycontribuoit 
pas  moins  :  le  prince  Kaunitz ,  d'un  caractère 
haut  et  impérieux,  envisageoit  le  traité  de  Ver- 
sailles comme  le  chef-d'oeuvre  de  sa  politique; 
il  s'applaudissoit  d'avoir  désarmé  les  anciens 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche  ,    et  de  les 
avoir  engagés  assez  avant  pour  servir  l'Empe- 
reur contre  le  roi  de  Prusse  :  le  duc  de  Choi- 
seid  étoit  né  lorrain;  son  père  ,  le  comte  de 
Stainville ,  avoit  été  ambassadeur  de  la  cour  de 
Vienne  à  Paris ,  de  sorte  que  Mr  de  Choiseul 
se  croyant  encore  vassal  de  l'Empereur,  étoit 
intérieurement  plus  attaché  à  l'Autriche  qu'à 
la  France.  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  que  la 
préventionde  ces  deuxpremiers  ministres  pour 


que  le  br  Pitt  quitta  le  ministère ,  sa 
donnée  à  TEcossois  Bute  ;  ce  ministr 
rompit  toutes  les  liaisons  qui  subsistoi 
nos  deux  cours;  l'Angleterre,  comi 
l'avons  rapporté ,  ayant  fait  sa  paix 
France,  lui  avoit  sacrifié  les  intérêts  de  1 
et  avoit  offert  la  conquête  de  la  Sil 
maison  d'Autriche,  pour  renouveler  à 
de  ce  service  les  anciennes  liaisons  d( 
impériale  avec  celle  d'Angleterre;  et  C( 
ce  n*en  étoit  pas  assez  de  tous  ces  pr 
le  Sr  Bute  avoit  mis  tout  en  oeuvre  i 
bourg  pour  brouiller  le  Roi  avec  l'eii 
Pierre III;  en  quoi  cependant  il  ne  put 
Tant  de  mauvaise  foi  avoit  rompu  tous 
formés  entre  la  Prusse  et  l'Angleterre; 
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sur  le  champ  de  bataille,  sans  à  la  vérité  que 
personne  l'attaquât,  mais  aussi  sans  que  per- 
sonne se  présentât  pour   le  défendre.  Cette 
situation,  soutenable  tant  qu'elle  étoit  passagè- 
re,  ne  devoit  pas  durerj  aussi  changea-t-elle 
bientôt.  Vers  la  fin   de  1763  Tou  commença 
de  négocier  en  Russie  ,  pour  conclure  avec 
cette  puissance  une  alliance  défensive;  il  n'y 
avoitalors  à  Péterbourg  que  le   comte  Panin 
qui  fiit  favorable  à  la  Prusse^  l'ancien  ennemi 
du  Roi,  le  chancelier  Bestuchew,  ce  promo- 
teur de  toutes  les  brouilleries  qu'il  y  eut  entre 
les  deux  cours,  s'opposoit  sourdement  à  la  né- 
gociation, et  il  étoit  soutenu  auprès  de  l'Impé- 
ratrice par  le  comteOrlow.  Les  cours  devien- 
ne et  de  Dresde  intriguèrent  sous  main  autant 
qu'elles  purent  pour  traverser  le  comte  de 
Solms.  Les  Autrichiens  représentoient  à  l'im- 
pératrice de  Russie  que  leur  puissance   étoit 
la  seule  dont  Talliance  pût  être  avantageuse 
aux  Russes,  parce  que  la  cour  de  Vienne  étoit 
l'unique  qui  pût  les  assister  contre  les  Turcs , 
leur  commun  ennemi.  Les  Saxons  avoientd  au- 
tres raisons  pour  faire  manquer  les  négocia- 
tions du  comte  Solms;  ils  sollicitoient  l'appui 
Tome   V,  *      B    • 
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et  la  protection  de  rimpératrice ,  afin  de  se 
fraver  le  cliemin  à  la  succession  du  trône  de 
Pologne,  au  cas  qu'Auguste  III  vîntàdécéder. 
Les  Saxons,  gouvernés  p;ir  le  comte  de  Bruhl, 
de  tout  temps  etmenii  des  Prussiens,  étoient 
d'ailleiH's  disposés  :i  joindre  leurs  intrigues  à 
celles  de  toute  autre  puissance,  pour  contre- 
carrer ou  diminuer  toutes  les  choses  qui  pou- 
voicnt  donner  au  Roi  de  Tinfluence  dans  les 
affaires  de  l'Europe.  Il  falloit  un  événement 
inattendu  pour  terminer  cette  crise:  il  arriva 
à  point  nommé;  Aurruste  III,  roi  de  Pologne, 
mourut  à  Dresde  le  4  Octobre  de  la  même 
année.  Son  fils  Télecteur  de  Saxe,  suivit  de 
près  son  père  au  tombeau  ;  le  petit-fils  d'Au- 
guste, qui  devint  alors  électeur,  navoit  pas 
encore  atteint  Tâge  de  majorité.  Ces  deux 
morts  si  promptes,  et  ce  jeune  prince  en  tu- 
telle, changèrent  subitement  la  face  des  af- 
f.iires  ;  depuis,  les  intrigues  et  les  cabales  des 
François,  des  Saxons  et  des  Autrichiens  ne 
purent  rien  effectuer  à  Péterbourg.  Le  comte 
Panin  gagna  le  dessus  et  devint  premier  mi- 
nistre; et  par  une  suite  de  l'ascendant  qu'il 
avoit  sur  Tesprit  de  llmpératrice ,  il  lui  per- 
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fuada  de  placer  un  Piaste  sur  le  trône  de  Po- 
logne; pour  aller  au  plus  sûr,  Catherine  com- 
muniqua ses  projets  au  roi  de  Prusse.  Ce  prince 
promit  de  les  appuyer,  et  sans  attendre  la  si- 
gnature du  traité  qu'il  négocioit  à  Péterbourg , 
son  ministre  à  Varsovie  fut  chargé  d'assister 
celui  de  la  Russie  qui  se  trouvoit  dans  cette 
capitale  ,  et  de  faire  au  sujet  de  l'élection  fu- 
ture les  insinuations  les  plus  fortes  et  les  plus 
nerveuses  tant  au  primat  qu'aux  plus  grands 
seigneurs  de  la  Pologne.  Cette  démarche  bien 
calculée  décida  enfin  l'irrésolution  de  la  cour 
de  Péterbourg  ;  les  ministres  de  Russie  marquè- 
rent à  leur  souveraine  combien  l'assistance  du 
roi  de  Prusse  avoit  facilité  leurs  négociations; 
ce  qui  acheva  de  déterminer  cette  princesse  à 
conclure  l'alliance  que  le  roi  lui  avoit  pro{)osé. 
Au  mois  de  Janvier  1764  le  contreprojèt  fut 
envoyé  de-Berlin  au  comte  de  Solms,  et  après 
que  quelques  difficultés  eurent  été  levées  tou- 
chant le  concours  et  l'assistance  que  l'Impéra- 
trice exigoit  du  Roi,  ce  traité  important  fut 
signé  dans  le  courant  du  mois  de  Mars. 

Pour  ne  pas  être  trop  long,  je  me  conten- 
terai d'en  rapporter  en  peu  de  mots  la  sub- 
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corps  ae  10,000  hommei  d'infantei 
2000  chevaux  :  par  un  article  secrei 
stipulé  qu  on  évalueroit  ce  secours,* 
le  Roi  fût  attaqué  vers  le  Rhin,  ou  TI] 
ce  vers  la  Crimée ,  à  une  somme  ann 
400,000  roubles  ou  480,000  écus  de  n< 
noie.  Quant  à  la  Pologne ,  on   s'euj 
s'opposer  à  ce  que  ce  royaume  devin 
taire,  et  à  ne  pas  souffrir  les  entreprise 
qui  tenteroient,  en  changeant  la  forme 
vernement,  d  y  introduire  le  pouvoii 
chique.  On  promettoit  de  plus  de  ; 
les  dissidens  contre  l'oppression  de^ïé 
minante.  Enfin ,  par  une  convention 
signée  le  même  jour,  on  s'engagea  de 
sorte  que  l'élection  tombât  sur  un  pia 
piaste  fut  Stanislas  Poniatowrskv .  stoln 
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agréable.  Bientôt  dix  mille  russes  s'approchè- 
rent de  Varsovie ,  tandis  que  sur  les  frontières 
de  la  Pologne  les  troupes  prussiennes  faisoient 
des  démonstrations  qui  pouvoient  convaincre 
ces  républicains ,  ainsi  que  les  puissances  étran- 
gères; que  ceux  qui  voudroient  s'ingérer  dans 
cette  élection  contre  la  volonté  de  la  Russie  et 
de  la  Prusse ,  trouveroient  à  qui  parler  ,  et  fe- 
xoient  bien  d'y  penser  plus  d'une  fois.  Le 
temps  approchoit  où  devoit  s'assembler  la 
diète  d'élection;  il é toit  delà  dignité  des  deux 
cours  d'y  envoyer  un  ministre  titré  et  du  pre« 
mier  ordre;  le  Roi  destina  cette  ambassade  au 
prince  de  Carolath  Schoenaich,  qui  se  rendit 
aussitôt  à  Varsovie.  L'on  changea  la  forme  de 
la  diète;  elle  fut  assemblée  sous  le  nom  de  Mai. 
Confédération .  afin  d'annuller  le  Liberum  veto 
ouïe  Nie  Pos  vallum  du  parti  contraire ,  et  afin 
que  la  pbiralité  des  voix  fût  suffisante  pour 
donner  la  sanction  aux  résolutions  qu'on  fe- 
roit  prendre  aux  députés  des  palatînats.  A 
cette  diète  en  succéda  une  autre  au  mois 
d'Août,  qui  prit  également  la  forme  d'une  con- 
fédération ;  ce  fut  celle  qui  par  les  fortes  re- 
commandations et  l'appui  des-  ambassadeurs 
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couronnement.  Les  Czartorinsky ,  oncles 
nouveau  roi ,  se  prévalurent  de  la  cpnfé 
ration  qui  subsistoit  encore ,  pour  abolir  en 
rement  le  Liberiim  veto;  ce  qui  les  auroiti 
du$  les  maîtres  absolus  des  délibérations 
cette  république.  Le  roi  de  Prusse  craignit  * 
ces  mouvemens  ne  tirassent  à  conséquence 
introduisant  un  changement  considéra 
dans  le  gouvernement  d'une  république  a 
voisine  de  ses  états  que  la  Pologne;  il  en  a 
titla  cour  de  Péterbourg,  qiii  eiitra  dans 
vues  y  toutefois  on  laissa  subsister  la  form< 
la  confédération  jusquà  la  prochaine  dièt 
Ce  ne  furent  ensuite  que  négociations  in 
ctueuses  pour  labolition  d'une  douane  g< 
raie  que  la  diète  de  convocation  avoit  sul 
tué  à  la  douane  de  la  noblesse  :  ce  nouvel 
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fut  envoyé  à  Varsovie ,  pour  concilier  ce  dif- 
férent ;  on  s'en  remit  à  l'arbitrage  de  l'impé- 
ratrice de  Russie ,  et  les  nouvelles  douanes 
furent  abolies  de  part  et  d'autres. 

La  cour  de  Péterbourg ,  mécontente  de  la 
conduite  du  roi  de  Pologne,  et  encore  plus 
delà  conduite  des  Czartorinsky  ses  oncles,  qui 
le  gouvernoient,  envoya  à  Varsovie  le  Sr  de 
Saldern  pour  les  observer,  et  pour  leur  faire 
les  remontrances  convenables ,  afin  qu'ils  mis- 
sentplusdemodérationetde  sagesse  dans  leurs 
procédés.  De  Varsovie  ce  négociateur  passa 
par  Berlin ,  chargé  de  vastes  projets;  le  comte 
Panin  les  avoit  formés,  et  son  goût  le  portoit 
à  l'ostentation  et  à  l'éclat.  Le  Sr.  de  Saldern , 
qui  n'avoit  ni  manières  ,  ni  souplesse  dans 
l'esprit, prit  le  ton  d'un  dictateur  romain,  pour 
obliger  le  Roi  à  consentir  à  l'accession  de  l'An- 
gleterre, de  la  Suéde,  du  Danemarck  et  de 
la  Saxe  au  traité  de  Péterbourg.  Ce  projet 
étant  entièrement  contraire  aux  intérêts  de 
la  Prusse,  le  Roi  n'y  pouvoit  donner  les 
mains.  Comment  en  effet  prétendre  que  le  Roi 
prît  des  arrangemens  avec  l'Angleterre,  aprèa 
tout  ce  qu'il  avoit  éprouvé  de  sa  part?  L'assi- 
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stance  de  la  Suède,  du  Danemarck  et  de  la 
Saxe  étoit  nulle,  parce  qu'on  ne  pouvoit  les 
faire  agir  quen  leur  payant  de  gros  subsides  ; 
et  de  plus,  étant  unies  avec  la  Russie,  elles 
pouvoient  trop  partager  Tinfluence  que  le  Roi 
espéroit  de  gagner  dans  ce  pays-là.  Il  valoit 
donc  mieux  les  en  éloigner  à  temps,  d'autant 
plus  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans 
nécessité.  Toutes  ces  raisons  portèrent  le  Roi 
à  décliner  les  propositions  du  Sr  de  Saldern. 
Ce  Ministre  prit  feu,  se  croyant  le  préteur  Po- 
pilius,  et  prenant  S.  M.  pour  Antiochus,  roi 
de  Syrie,  il  voulut  prescrire  des  lois  à  un  sou- 
verain; le  Roi,  qui  ne  se  croyoit  pas  du  tout 
Antiochus,  congédia  le  ministre  avec  tout  le 
sang  froid  possible  ,  en  l'assurant  qu'il  seroit 
toujours  l'ami  des  Russes,  mais  qu'il  ne  seroit 
jamais  leur  esclave.  Mr  de  Saldern ,  mécon- 
tent d'avoir  trouvé  un  prince  si  peu  soumis  à 
ses  commandemens ,  se  rendit  de  Berlin  à  Cop- 
penhague  ,  où  étalant  tout  à  son  *aise  son  des- 
potisme et  ses  prétentions  illimités,  il  subju- 
gua tellement  l'esprit  du  roi  de  Danemarck, 
qu'il  chassa  les  ministres  et  les  généraux  qui 
lui  déplaisoient^  et  les  remplaça  par  ses  créa* 
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tures  ;  après  quoi  il  conclut  un  traité  éventuel 
d'échange  du  duché  de  Holstein  Gottorp ,  qui 
revenoitau  Danemarck  pour  les  comtés  d'Ol- 
denbourg et  deDelmenhorst,  que  les  princes 
de  Holstein  recevoient  à  la  place  de  ce  qu'ils 
perdoient- 

Sur  la  fin  de  cette  année  on  assembla  en- 
core une  diète  en  Pologne.  L'impératrice  de 
Russie  s  étoit  déclarée  la  protectrice  desdissi- 
dens,  dont  un  certain  nombre  étoit  grec; 
elle  demanda  qu'on  leur  accordât  le  libre 
exercice  de  leur  religion ,  et  qu'ils  pussent  pos- 
séder des  charges  tout  comme  leurs  compa- 
triotes. Cette  proposition  fut  la  semence  de  tous 
les  troubles  et  des  guerres  qui  s'ensuivirent 
L'envoyé  de  Prusse  présenta  un  mémoire  à  la 
diète,  pour  lui  insinuer  que  son  maître  ne 
pouvoit  voir  d'un  oeil  indifférent  l'abolition  du 
Liberum  veto,  l'établissement  des  nouveaux  im- 
pôts, et  l'augmentation  des  troupes  de  la  cou- 
ronne; et  la  république  eut  égard  à  cette  re- 
présentation. Elle  n'eut  pas  la  même  complai- 
sance pour  les  privilèges  qu'on  avoit  demandés 
en  faveur  des  dissidens  ;  bien  loin  d'y  déférer, 
la  diète  confirma  par  une  espèce  d'enthousias- 


les  Jb'olonois  usoient  envers  elle  , 
lution  de   soutenir  la  cause   des 
force  ouverte;  tout  de  suite  elle  i 
à  coopérer  pour  sa  part  aux  mes 
vouloit  prendre;  à  quoi  ce  princ 
engagé  en  vertu  de  son  traité  d'al 
Pendant  toutes  ces  agitations  de 
se  conclut  le  mariage  du  prince  de  i 
Ja  princesse  Elisabeth ,  quatrième  f 
de  Bronswic.  La  succession  ne  roui 
quatre  têtes ,  le  prince  de  Prusse  , 
Henri,  qui  fut  enlevé    par  la  pet 
peu  de  temps  après  le  prince  Henri 
Roi,  etlc  prince  Ferdinand,  qui  n' 
aucun  successeur  mâle. 
j^5-        Mais  revenons  àla  Pologne  dont 
sommes  ér^rtÂe  t  «  j- 
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partie  de  TEiirope  contre  la  Russie.  La  cour 
de  Vienne  avoit  peine  à  cacher  sa  jalousie  et 
son  mécontentement  La  France,  qui  conscr- 
voit  encore  des  restes  de  cet  esprit  de  gran- 
deur qui  s'étoit  tant  manifesté  du   temps  de 
Louis  XIV,  ne  pouvoit  digérer  qu'il  arrivât 
un  grand  événement  en  Europe  sans  qu'elle 
y  eut  aucune  part.  Le  duc  de  Glioiseul,  qui 
jouîssoit  de  la  puissance  royale  sans  en  avoir 
le  titre;  étoit  Thomme  le  plus  inquiet  et  le 
moins  endurant  qui  fût  jamais  né  en  France; 
il  envisageoit  l'élection  d'un  roi  de  Pologne 
sans  le  concours  de   son  maître  comme   une 
avanie  faite  au  royaume;   pour  venger  cet  af- 
front idéal,  il  auroit  incessamment  engagé  la 
France  dans  une  nouvelle  guerre,  s'il  n'avoit 
été  retenuparl'épuisement  des  finances  etpar 
Téloignement  de  Louis  XV  pour  de  pareilles 
entreprises.  Il  se  dédommageoit  de  Timpuis- 
sance  d'agir  dans  laquelle  il  étoit,  en  chica- 
nant les  Russes  dans  toutes  les  occasions;  ainsi 
pour  refuser  à  l'Impératrice  le  titre  de  Ma- 
jesté impériale,    il  eut  recours  à  l'académie 
françoise,  qui  fut  obligée  de  décider  que  cette 
expression  n'étoit  pas  françoise;  ce  sont-là  de 


sans  obstacle.  Ce  jeune  prince  fit,u 
en  Bohème  et  en  Saxe ,   pour  ex 
terrains  qui  avoient  servi  de  théâti 
nière  guerre.  Comme  il  devoitpassi 
gau,  le  Roi  lui  fit  proposer  une 
à  laquelle  l'Impératrice   sa  mère  et 
Kaunitz    s'opppsèren^  L*Empereui 
quelque  chagrin  de  ce  refus,  et  fit  in 
roi  de  Prusse  qu'il  trouveroit  bien  i 
réparer  la  grossièreté  que  ses  pédag 
faisoient  commettre. 

Cependant  le  mécontentement  ( 
nois  devenoit  presque  général  ;  tout 
tîon  jetoit  les  hauts  cris  ;  aies  encrol 
lareligion  catholique  que  les  Russes  i 
détruire ,  et  tout  prince  né  dans  le 
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lion  sur  la  cour  de  VienifLe.  L'humeur  qu  a- 
voit  prise  rimpératrice  occasionna   quelque 
mouvement  des   troupes  dans  les  province* 
autrichiennes;  on  commençoit  à  travailler  à 
desarrangemens  militaires ,  non  pas  tels  qu'ils 
sontnécessaires  pour  entrer  incessamment  en 
campagne ,  mais  de  la  nature  de  ceux  qui  ser- 
vent a  l'acheminement  d'un   grand    dessein 
'    qu'on  médite;  le  bruit  de  cet  armement  qui 
se  répandit  promptementpartout,  causa  quel- 
ques alarmes  à  la  cour  de  Péterbourg  ;  et  les 
inquiétudes  où.  se  trouvoit  l'impératrice   de 
Russie,  donnèrent  lieu  à  une  convention  secrè- 
te entre  cette  puissance  et  la  Prusse ,  qui  fut 
promptement  conclue.  Elle  portoit en  subs tan-  aj 
ce,  que  l'Impératrice  feroit  entrer  un  corps ^^ 
de  troupes  en  Pologne,  pour  soutenir  le  parti 
des  dissWens  ,   et  que  pour  éviter  de  donner 
de  nouveaux  ombrages  à  la  cour  de  Vienne, 
le  Roi  se  borneroit  à  appuyer  les  entreprises 
des  Russes  par  des  déclarations  vigoureuses  et 
capables  d'intimider  les  mécontens;on  stipula 
toutefois  que  si  la  cour  de  Vienne  faisoit  entrer 
des  troupes  en  Pologne  pour  agir  hostilement 
contre  les  Russes ,  en  ce  cas  S.  M.  se  déclare- 


corps  de  ses  troupes,  et  lui  procure 
dommagemeut  convenable  après  la 
de  la  paix.  Les  liaisons  qui  de  jour  < 
venoient  plus  intimes  entre  le  Roi  < 
en  imposèrent  à  la  cour  de  Vienn 
que  les  hasards  auxquels  elle  s'e: 
étoient  plus  considérables  que  les 
qu'ellepouvoitse  procurer,  ellepri 
demeurer  tranquille  spectatrice 
mens. 

Cette  même  année  le  mariage  à 
cesse  Wilhelmine,  nièce  du  Roi, 
avec  le  prince  d'Orange  ;  cela  ne  p 
fluer  en  rien  dans  la  politique,  et 
se  bornoit  à  procurer  un  établisse 
nête  à  une  princesse  de  la  maison. 

Mais  retournons  aux  affaires  de  1 
F.n  Rnîv;intles  insticrations delà  Rus 
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par  les  troupes  russes  qui^  venoient  d'entrer 
dans  ce  royaume.  En  même-temps  le  ministre 
prussien,  résidant  à  Varsovie,  y  déclara  que  le 
Roiregardoit   le  rétablissement  des  dissideus 
comme  une  clause  du  traité  d'Oliva  et  de  son 
alliance  avec  l'impératrice  de  Russie,  et  qu'il* 
prîoitla  république  d'avoir  égard  à  leurs  griefs. 
Le  roi  de  Pologne  donna  audience  aux  dépu- 
tés de  ces  dissidens;  ce  qui  produisit  un  séria- 
tuS'Consilium^  lequel  convoqua  une  diète  ex-  5  q^^^ 
traordinaire.Cette  diète  s'assembla  sous  les  au- 
spices des  troupes  russes  qui  entouroient  Var- 
sovie. Le  prince    Repnin,    ambassadeur  de 
Catherine,  n'employa  que  des  moyen ^violens 
pour  subjuguer  la  diète  ;  il  fit  enlever  l'évêque 
deCracovie,  celui  de  Kiovie,  etle  petit  général 
de  la  couronne  Rezewusky, tous  ennemis  décla- 
rés des  dissidens,  lesquels  furent  envoyés  en 
exil   au-delà  de  Moscau  vers  la  Sibérie  ;  les 
autres  nonces  furent  obligés  de  limiter  la  du- 
rée de  la  diète  au  1  de  Février  1767,  et  l'on 
nomma  des  commissaires  de  pouvoirs  pour 
conclure  les  affaires  définitivement    au  nom 
de  la  république.  Le  ministre  de  Russie,  celui  1768. 
de  Prusse  et  ceux   des  cours  protestantes , 


voir  des  premières  charges  de  la 
fut  limité ,  nommément  de  celle  di 
néral  ;  la  diète  fut  obligée  de  co: 
lois  nouvelles ,  après  quoi  elle  se 
Tant  d'actes  de  souveraineté  qi 
sance  étrangère  exerçoit  dans  cette  r 
soulevèrent  à  la  fin  tqus  les  esprits; 
prince  Repnin  ne  les  radoucissoit 
qui  occupoientles  premières  charg< 
ulcéré  de  la  diminution  de  leur  pc 
pouvoient digérer  des  changemensa 
dicjables  à  leur  autorité  qu'avilissan 
ques,  dont  la  moitié  du  diocèse  étoit 
de  dis&idens ,  et  qui  se  flattoient  d*c 
leurs  dixmes  par  leur  conversion,  vo 
ces  nouvelles  lois  leurs  espérances 
ils  se  lièrent   cl^intc^ràt  .    -r.*.  — / 
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d'employer  le  fanatisme  pour  exciter  ces  âmes 
stupides  à  la  défense  de  leurs  pontifes.  Les  évo- 
ques et  les  magnats,  qu*un  mécontentement 
égal  réunissoît ,  répandirent  dans  le  public  que 
la  Russie  d'accord  avec  le  roi  de  Pologne  vou- 
loit  abolir  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine;  que  tout  étoit  perdu  si  Ton  ne 
prenoit  les  armes ,  et  que  s'il  se  trouvoit  encore 
des  catholiques  zélts  et  fetvens,  ils  dévoient 
tous  accourir  pour  défendre  et  pour  sauver 
leurs  autels.  Le  peuple,  vexé  dans  différentes 
contrées  où  les  troupes  russes  étoient  distri- 
buées, avoit  déjà  commencé    à  s'impatien- 
ter, et  à  diverses  reprises  il  avoit  manifesté  son 
mécontentement.  Cette  masse  imbécille  ,  et 
faite  pour  être  menée  par  ceux  qui  se  donnent 
la  peine  de  la  tromper ,  se  laissa  facilement 
séduire  par  les  prêtres  ;  la  cause  de  la  religion 
fut  le  signal,  et  le  mot  de  ralliement;  le  fana- 
tisme s'empara  de  tous  les  esprits,  et  les  grandsr 
profitèrent  de  l'enthousiasme  de  leurs  serfs, 
pour  secouer  un  joug  qui  commençoit  à  leur 
devenir  insupportable.  Déjà  s'échappoient  dés 
étincelles  de  ce  feu  qui  couvoit  encore  sous  la 
cendre;  peut-être  que  la  prépondérance  dei 
*    Tome  V.  C 


disant  testament  du  cardinal  de  Richelie 
avoit  toujours  présente  à  l'esprit  la  proi 
du  cardinal  à  Louis  XIII ,  qu  il  feroit  resp 
sa  monarchie  à  TEurope  entière;  et  lui  se 
posoit  de  faire  respecter  Louis  XV.  Ms 
temps  et  la  situation  des  affaires  étoient  er 
dissemblables.  Premièrement  la  France  n 
point  du  temps  du  cardinal  accablée  de  d 
en  second  lieu,  depuis  le  1 7"^^  siècle,  TEi 
avoit  tout-à-fait  changé;  la  Russie,  à  lac 
nous  voyons  jouer  un  si  grand  rôle  m; 
nant^  étoit  inconnue;  la  Prusse  et  le  Br 
bourg  étoient  sans  énergie  ;  la  Suède  bri 
et  à  présent  elle  est  éclipsée:  et  d'ailleurs 
projets  peut  former  un  ministre,  quai 
moyens  de  les  exécuter  lui  manquent,  < 


jusqu'à  1773.   CHAPi  L       35 

potivoit  lever,  sans  calmer  l'inquiétude  dd 
Mr  de  Choiseul  resserroient  son  génie  5  et  ne 
pouvant  mettre  en  action  leâ  grands  ressorts  de 
la  politique^  il  se  contenloit  de  tracasser.  Outre 
la  jalousie  que  donnoit  à  la  France  1  élection 
d'un  roi  de  Pologne  à  laquelle  elle  n'avoit 
aucune  part  j  à  Versailles  on  ne  pouVoit  par- 
donner à  rimpératrice  de  Russie  d'avoir  aban- 
donné la  grande  alliance,  et  d'avoir  fait  une 
paix  séparée  avec  le  roi  de  Prusse*  Mr  dej 
Choiseul  j  pour  s'en  venger ,  excita  contré 
Catherine  les  Polonois  et  les  Turcs  j  ilvoi^loif 
qu'en  même -temps  les  Suédois  fissent  ixtie 
diversion  en  Finlande  et  dans  l'Estonie ,  et  il 
espéroit  par  ces  difierens  mdyehs  d'allumer 
une  guerre  contre  la  Russie  ^  dont  il  lui  seroit 
difficile  de  sortir  avec  avantagé.  Dés-lors  les 
émissaires  françois  se  répandirent  partout;  les 
\ins  encourageoient  les  Polonois  à  défeiidtô 
leur  liberté  ;  les  autres  coudoient  à  Constahti- 
nople  exciter  la  Porte  à  ne  pas  voir  avec  des 
yeux  indifiérens  le  despotisme  qu'une  puis- 
sance voisine  exerçoit  en  Pologne  ;  d'autres  sel 
tendoient  à  Stockholm,  poiir  cabalet  à  U 
diète  i  pour  changer  la  forine  du  gouverne-^ 

Ci 
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mais  il  n'y  réussit  pas;  et  il  éch 
enSu^de ,  où  à  la  diète  le  parti 
sur  celui  de  la  France.  Mais  il  er 
en  Pologne',  ainsi t[u  en  Turqu 
de-  Mars  il  se  forma  dans  .la  v 
Pologne  une  confédération  coi 
Itf  cbmtéKraszrnsky  en  fut  élu  n 
Confédération'  en  produisit  pli 
feS"  «tirifedérés  signalèrent  le  pt 
téMT  soulèvement,  en  annullant 
velles  lois;  mais  loin  de  se  borne 
essai  die  leur  force  j  enivrés  d'espé 
le  'déliré  des  passions  ,  ils  n'asj 
moins^  qu'à  détrôner  le  Roi,  et 
que  l'occasion  pour  exécuter  lei 
roi ^e  Pologne  en  fut  instruit;  al 


—^-  -— :    *- 
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le  signal  des  hostilités;  les  Russes,  qui  n*avoient 
pas  10  mille  hommes  dans  ce  royaume,  batti- 
rent cependant  tous  les  confédérés  qui  leur 
résistoient;  mais  comme  ilsn'étoient  pas  assez 
nombreux  pour  les  détruire ,  cet  essaim  de 
guêpes  dispersé  d'un  côté  reparoissoit  aussitôt 
d'un  autre.  Dans  une  de  ces  rencontres  qu'il 
y  eut  en  Podolie ,  les  Russes,  sans  le  savoir, 
poursuivirent  les  confédérés  jusque  sur  le  ter^ 
ritoire  des  Turcs;  la  petite  ville  de  Bal  ta,  on 
les Polonoiss'étoient  sauvés,  fiit  brûlée.  Cette 
violation  de  territoire  fut  le  prétexte  dont  les 
Turcs  se  servirent  pour  déclarer  la  guerre  à  la  Octob. 
Russie. 

Aussitôt  lefrTurcs  firent  prendre  et  transpor- 
ter aux  Sept-tours  le  Sr  Obreskow,  ministre 
de  l'impératrice  de  Russie  à  Constantinoplc. 
Ces  gens  ne  savoient  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre; 
ils  précipitèrent  mal-adroitement  cette  décla- 
ration ;  c'étoit  plutôt  un  avertissement  qu'ils 
donnoient  aux  Russes  de  se  préparer  pendant 
l'hiver  à  résister  aux  forces  ottomanes  qui  les 
attaqueroient  le  printemps  d'après.  Si  cette 
déclaration  avoit  été  remise  àTannéesuivante,  >7f«- 
la  foudre  sçroit  tombée  au  même  instant  où 

C  3 
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entreprises  des  ennemis. 

Les  troubles  qui  se  manift 
fèrent  de  grands  embarras  à 
Lci  Roi  étoit  à  peine  sorti  < 
longue  que  ruineuse  :  ses  prc 
se  rétablir  à  Tombre  d'une  p 
il  falloit  du  temps  pour  conj 
nés  plaies  ;  Tarmée  étoit  re 
mençoit  à  la  discipliner  ;  mz 
encore  parvenue  à  un  état  de 
inspirer  une  entière  confianc 
tions.  P -autre  part  la  guerre 
Porte  et  la  Russie  mettoit  lel 
tioij  de  remplir  ses  engagemei 
ràtrice  :  il  falloit  payer  les 
par  l'alliance ,  qui  montoier 
Vavons  dit ,  «annuellement  il  ^ 
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prince  Gallizin,  avoient  battu  les  Ottomans 
auprès  de  Choczim ,  et  la  prise  de  cette  ville 
fiit  suivie  de  la  conquête  de  la  Moldavie.  Les 
généraux  de  Catherine  ignoroient  la  castromé- 
trie  et  la  tactique ,  ceux  du  Sultan  avoient 
encore  moins  de  connoissances;  de  sorte  que 
pour  se  faire  une  juste  idée  de  cette  guerre,  il 
faut  se  représenter  des  borgnes,  qui  après  avoir 
bien  battu  des  aveugles,  gagnent  sur  eux  un 
ascendant  complet.  Des  progrès  aussi  rapides 
alarmoient  également  les  alliés  des  Russes ,  et 
les  autres  puissances  de  TEûrope.  La  Prusse 
avoit  à  craindre  que  son  alliée,  devenue  trop 
puissante ,  ne  voulût  avec  le  temps  lui  imposer 
des  lois  comme  à  la  Pologne.  Cette  perspective 
ctoit  aussi  dangereuse  qu'effrayante.  La  cour 
de  Vienne  étoit  trop  éclairée  sur  ses  intérêts 
pour  ne  pas  avoir  des  appréhensions  à-peu-près 
semblables.  Ce  danger  commun  fit  oublier 
pour  un  temps  les  anîmosités  passées.  Quoique 
les  succès  étonnans  des  Russes  donnassent  de 
l'ombrage  à  toute  l'Europe,  les  impressions  en 
étoient  bien  plus  fortes  sur  les  puissances 
qui  se  trouvoient  dans  le  voisinage.  Le  péril 
rapprocha  donc  la  cour  de  Vienne  et  celle  de 
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•  également;  cette  affaire  fut  mise  tout  de 
en  négociation ,  et  il  fut  convenu  que  ïe 
vue  seroit  à  Neisse. 

L'Empereur  voulut  garder  un  inco 
parfait;  il  prit  le  nom  de  comte  de  Fa 
stein,  et  Ton  crut  ne  pouvoir  lui  rtndre 
d'honneur  qu'en  déférant  en  tout  à  ses  v 
tés.  Ce  jeuneprince  affectoitune franchis 
lui-sembloit  naturelle;  son  caractère  ain 
marquoit  de  la  gaieté  jointe  à  beaucou 
vivacité;  mais  avec  le  désir  d'apprendr 
n'avoit  pas  la  patience  de  s'instruire  ;  ce 
n'empêcha  pas  que  des  liaisons  d'amitié  et 
time  ne  se  formassent  entre  les  deux  m( 
ques.  LeRoi  dit  à  l'Empereur  qu'ilregard< 
jour  comme  le  plus  beau  de  sa  vie ,  parce 
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de  se  détruire;  TEmpereur  répondit  qu'il  n'y 
avoitplus  de  Silcsie pour  TAutriche;  après  quoi 
il  laissa  entrevoir  assez  adroitement,  que  tant 
que  samère  vivroit,  il  n'osoit  se  flatter  d'avoir 
assez  d'ascendant  sur  son  esprit  pour  pouvoir 
exécuter  ce  qu'il  désiroit;  toutefois  il  ne  dissi- 
mula point  que  vu  la  situation  actuelle  des 
choses  en  Europe,  ni  lui  ni  sa  mère  ne  souffri- 
roient  jamais  que  les  Russes  demeurassent  en 
possession  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Il 
proposa,  ensuite  qu'on  prît  des  mesures  pour 
maintenir  une  exacte  neutralité  en  Allemagne, 
au  cas  qu'il  s'allumât  une  guerre  entre  l'Angle- 
terre et  la  France.  Ce  cas  paroissoit  alors  vrai- 
semblable et  possible  ,  parce  qu'un  vaisseau 
françois ,  enlevé  par   les  Anglois  auprès  de 
Terre-neuve,  avoit  donné  lieu  à  d'assez  vives 
altercations  entre  ces  deux  cours.  Le  Roi ,  pour 
marquer  le  désir  qu'il  avoit  d'entretenir  la 
bonne  intelligence  entre  la  Prusse  et  l'Autri- 
che ,  accepta  les  ofires  de  l'Empereur ,  et  ces 
deux   princes    s'engagèrent   réciproquement 
par  écrit  de  maintenir  cette  neutralité;  ce  qui 
devenoit  im  acte  aussi  inviolable  qu'un  traité 
dressé  dans  les  formes  et  parufé  de  la  signature 


s'il  survenoit  d'autres  troubles,  dont 
impossible  de  prévoir  les  causes,  ils  o 
roient  la  plus  exacte  neutralité  de 
d'autre  à  T égard  de  leurs  possessions  r 
ves  :  cet  engagement,  dont  le  secret  f 
loàt.puleusement  observé,  fut  signé  a  Ne 
commune  satisfaction  des  deux  souve 
Il  faut  convenir  qu'en  politique  ç'au 
une  faute  impardonnable  que  de  se  fi( 
clément  à  la  bonne  foi  des  A^trichier 
dans  les  conjonctures  alors  présentes,  o 
pondérance  de  la  Russie  devenoit  tro 
dérable,  et  lorsqu'il  étoit  impossible  de 
quelles  bornes  elle  mettroit  à  ses  conqi 
étoit  trés-convenable  de  se  rapproch« 
cour  devienne.  La  Prusse  se  ressentoii 
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d'une  puissance  aussi  Redoutable  que  dange- 
reuse. Il  y  avoit  deux  partis  à  prendre ,  ou  celui 
de  l'arrêter  dans  le  cours  de  ses  immenses  con-» 
quêtes,  ou ,  ce  qui  étoit  le  plus  sage ,  d'essayer 
par  adresse  d'en  tirer  parti.   Le  Rpi  n'avoit 
rien  négligé  à  cet  égard;  il  avoit  envoyé  à  Pé^ 
terbourg  un  projet  politique,  qu'il  attribuqit 
à  un  comte  deLynar,  connu  dans  la  dernière 
guerre  pour  avoir  négocié  la  convention  de 
Closter-Seven  entre  les  Hanovriens  comman-r 
dés  par  le  duc  de  Cumberland  et  campés  à 
Stade,  et  les  François  sous  les  ordres  du  duc  dq 
Richelieu.  Mais  les  grands  succès  des  Russe» 
tant  dans  la  Moldavie  qu'en  Valachie,  et  Içs 
victoires  que  leurs  flottes  remportèrent  dan^ 
l'Archipel,  avoient tellement  enivré  la  cour  de 
ses  prospérités,  qu'elle  ne  fit  aucune  attention 
au  soi-disant  mémoire  du  comte  de  Lynar.  On 
crut  donc ,  après  ces  essais  manques  ,  devoir 
recourir  à  d'autres  mesures.  Il  n'étoit  pas  de 
rintérêt  de  la  Prusse  de  voir  la  puissance  otto- 
mane entièrement  écrasée,  parce  qu'en  cas  de 
besoin  elle  pourroit  être  utilement  employée 
à  faire  des  diversions,  soit  dans  la  Hongrie,  soit 
en  Russie,  selon  les  puissances  avec  lesquelles 


de  Péterboufq  de  même  qu'à  Constantin 
en  représentant  que  les  deux  partis  de^ 
désirer  également  la  fm  de  la  guerre,  et 
tant  plus  qu'il  étoit  à  craindre  qu'av 
temps  cet  embrasement  ne  devînt  génér 
souhaitoit  de  pouvoir  leur  proposer  qu 
tempérament  qui  leur  convînt  à  toua  les 
pour  terminer  leurs  difléiens  à  Tamiab 
comte  Panin,  après  avoir  fait  Téloge  de  I 
dcration  et  du  désintéressement  de  Tin 
trice,  répondit  que  cette  princesse  étoit 
disposée  à  écouter  les  propositions  quN 
feroit.  Cette  réserve  cachoit  sous  les  deh 
la  douceur  des  prétentions  très-fortes, 
d'entendre  les  demandes  des  Turcs,  il  v 
préalablement  que  le  Sr  Obreskow  fi 
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inspirer  des  sentimens  pacifiques,  et  que  lors- 
que les  choses  en  seroient  là  ,  cette  princesse 
ne  demanderoit  pas  mieux  que  de  parvenir  par 
la  médiation  de  sa  Majesté  prussienne  au  réta- 
blissement de  la  tranquillité  publique  :  d'autre 
part  les  Turcs  commençoient  à  désirer  la  fin 
d'une  guerre  dont  les  succès  n'avoient  pas 
répondu  à  leur  attente  ;  le  Roi ,  qui  leur  avoit 
fortement  déconseillé  cette  levée  de  bouclier, 
avoit  par  cela  même  acquis  leur  confiance. 
Les  Turcs  acceptèreiC  donc  la  médiation 
prussienne  ;  mais  ils  avoient  quelque  répu- 
gnance pour  celle  de  la  cour  de  Vienne;  on 
trouva  pourtant  moyen  de  la  vaincre ,  à  force 
de  réitérer  les  mêmes  représentation^bndées 
sur  le  poids  décisif  qu'une  aussi  grande  puU- 
sance  que  celle  de  la  maison  d'Autriche  pou- 
voit  donner  à  la  négociation ,  pour  la  faiçe 
téussir.  Les  Russes  ,  $ur  Tesprit  desquels  les 
insinuations  pacifiques  n' avoient  guère  fait 
d'impression  j  oo.ntinuoient  en  attendant  ^ç 
remporter  les  plus  grands  avantages  sur  J,çf 
armées  ottomanes  :  leur  flotte ,  après  avoir 
battu  celle  desr Turcs,  la  détruisit  presquçjt,Qt)*r  i^juji. 
leme^t,  si  bipn  que  la  plupart  des  vaiss^eaju^ 


mêlée  de  terreur  favorisa  les  ope 
maréchal  Romailzow,  et  contribu 
ment  à  lui  faire  remporter  la  victc 
sur  l'armée  du  gi'and  Visir.  Il  ajoutc 
uhé  campagne  la  coiff^uête  de  la 
celle  de  la  Moldavie.  En  ce  mém< 
comte  Pahin  (  frère  du  miilistre  )  qi 
siège  de  Bender ,  emporta  cette  j 
Une  vî^ureiise  défense  de  la  part  d< 
Des  succès  aussi  rapides  et  souvent  : 
éblouissoient  la  cour  de  Péterbour 
doîént  trés-ehtière  ;  maiô  si  Ton  pe 
terbburg  à  écraser  la  puissance  ot 
Vienne  les  ombrages  et  les  jalousie 
toient  à  proportion  des  avantages  i 
lés  Autrichiens ,  comparant  la  dern 
tnalheUreuâe   qu'ils  avoient  faite 
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propre  en  étoit  humilié;  outre  cela  ib  ctai- 
gnoient  qu'une  aussi  grande  puîàsance  ne 
devînt  leur  voisine ,  si  elle  conservoit  la  con- 
quête de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  l^ouf 
obvier  à  ces  appréhensions ,  ou  plutôt  pour 
«'opposer  ouvertement  à  la  Russie,  les  Autri- 
chiens venoient  de  renforcer  les  troupes  qu'ils 
avoient  en  Hongrie;  ils  y  formèrent  des  maga- 
sins, et  préparèrent  tout  pour  se  mettre  en  état 
d'agir,  si  les  circonstances  l'eiigeôîent.  Ils  ne 
s'en  cachoient  point  et  dîsoient  à  qui  vouloit 
l'entendre ,  que  si  la  guerre  ne  finissoit  pas 
promptement,  Tlmpératrice-reine  seroit  obli- 
gée d'y  prendre  part. 

La  seconde  entrevue  du  Roi  et  de  TÊmpe-  3  Sept, 
reur  fut  au  camp  de  Neustadt  en  Moravie.  On 
ne  rencontroit  aucyn  Autrichien  qui  ne  laissât 
échapper  quelque  trait  d'animosité  contre  la 
nation  russe.  L'Empereur  parut  au  Roi  tçl 
qu'il  Vavoit  jugé  la  première  fois  qu'il  le  vit  à 
Neisse.  Le  prince  Kaunitz ,  qui  se  trouvoit  aussi 
â  IVeustadt,  eut  de  longues  conférences  avec  sa 
Majestéprussîenne,  dans  lesquelles  étalant  aveé 
emphase  le  système  de  sa  cour,  il  le  présenta 
comme  un  chef-d'oeuvre  de  politique  dont  il 


acquisitions  qui  larciicusscm  vuiduiv.  vav. 
grie.  Il  ajouta  que  l'union  de  la  Prus 
TAutriche  étoit  l'unique  barrière  que  1 
opposer  à  ce  torrent  débordé  qui  mena 
nonder  toute  TEurope.  Quand  il  eut  ac 
parler ,  le  Roi  répondit  qu'il  tâcheroît  t 
de  cultiver  l'amitié  de  leurs  Majestés  i: 
les  5   dont  il  faisoit  un  cas   infini ,  m 
d'autre  part  il  prioit  le  prince  Kaunitfe  c 
déf  er  les  devoirs  qu'imposoit  au  Roi  V 
qu'il  avoit  contractée  avec  la  Russie,  à 
il  ne  pouvoit  en  aucune  façon  déroger 
ces  engagemens  étoient  comme  autant 
ves  qui  l'empêchoient  d'entrer  dans  lés  : 
que  le  prince  Kaunîtz  venoit  de  lui  pr 
le  Roi  ajouta  que  son  unique  désir  élo 
Decher  que  la  guerre  entre  les  Russe 
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penser,  pour  empêcher  que  des  mécônteiite- 
Uiens  réciproques  ne  dégénérassent  enfin  en 
brouilleries  ouvertes.  Cependant,  pour  main- 
tenir la  cour  de  Vienne  dans  ses  dispositions 
£ivorables ,  le  Roi  jugea  à  propos  de.  réitérer 
les  mêmes  assurances  qu'il  aVoit  données  à 
l'Empereur,  lorsque  ce  prince  vint  à  Neisse; 
de  plus  on  promit  de  terminer  à  Tamiable  les 
petites  chicanes  qui  ont  souvent  lieu  entre  les 
employés  des  finances  le  long  des  frontières  ; 
de  même  le  Roi  voulut  bien  Consentir  à  ce  que 
l'Empereur  lui  demandoit,  savoir ,  de  commua* 
niquer  avec  franchise  à  la  cour  de  Vienne  tou* 
tes  les  ouvertures  que  la  France  pourroit  faire 
à  celle  de  Berlin.  Comme  cependant  tout  ceci 
s'étoit  passé  entre  le  Roi  et  le  prince  Kauhitz 
seul,  le  Roi  trouva  qu'il  étoit  décent  de  met- 
tre l'Empereur  au  fait  de  ce  qui  s'étoit  dit  et 
fait,  et  il  sembla  que  ce  monarque,  peu  accou- 
tumé à  de  tels  égards ,  tînt  compte  au  Roi 
de  l'attention  qu'il  avoit  eue  pour  lui* 

Le  lendemain  de  cette  conférence  arriva  à 
Néustadt  un  courrier  de  Constantinople  avec 
des  lettres  du  CaïmaCan  datées  du  1 2  Août^ 
par  lesquelles  le  grand  Seigneur  iilvitoit  lei 
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deux  cours. 

L'Empereur  convint  qu'il  é toit  uni 
redevable  de  cette  médiation  aux  soi 
roi  de  Prusse  s*étoit  donnés  à  Consta 
et  il  lui  en  témoigna  sa  reconnois! 
même  jour  le  Roi  eut  un  entretie 
prince  Kaunitz  ^  il  ne  manqua  pas  d 
citer  de  cet  heureux  événement,  qu 
le  tranquilliser  en  quelque  sorte,  et 
minuer  la  jalousie  que  les  succès  d 
avoient  fait  naître  dans  son  esprit  ;  il 
que  cette  démarche  de  la  Porte  rend 
de  Vienne  l'arbitre  des  conditions 
qu'elle  voudroit  stipuler  entre  ces  à 
sances.  Le  ministre  reçut  ce  complir 
une  indifférence  affectée,  disant  qu' 
voit  la  démarche  que  les  Turcs  ve 
faire  :  mais  dans  le  fond  iamais  méd 


jusqu'à    1775.    CHAP.   I.  5l 

Pendant  qu'on  s'occupoit  à  pacifier  le  nord, 
d'autres  querelles  et  de  nouveaux  dîfïérens 
présageoient  de  prochaines  ruptureavers  le  sud 
de  l'Europe;  Mr  de  Choiseul,  dont  l'esprit 
inquiet  se  plaisoit  à  répandre  le  trouble  dans 
toutes  les  cours,  étoit  l'unique  auteur  de  ces 
dissentions  ;  il  vouloit  à  toute  force  humilier 
les  Angloîs,  et  n'osant  agir  ouvertement,  de 
crainte  de  choquer  Louis  XV ,  il  mit  les  Espa- 
gnols en  avant,  qui  s'emparèrent  de  l'île  de 
FaJiland,  où  les  Anglois  avoient  commencé  à 
former  quelques  établissemens;  des  vaisseaux 
de  la  flotte  marchande  des  Anglois  furent  pris 
par  ceux  des  Espagnols,  en  même-temps  que 
le  chantier  que  les  Anglois  ont  à  Portsmouth 
fut  consumé  par  un  incendie.  Tant  d'événe- 
mens  fâcheux  arrivés  coup  sur  coup  firent  une 
impression  d'autant  plus  vive  sur  la  cour  de 
Londres,  que  le  niînîstre  préposé  à  la  flotte 
avoit  eu  si  peu  de  soin  de  son  administration  ^ 
qu'alors  à  peine  l'Angleterre  pouvoît-elle  met- 
tre Qo  vaisseaux  de  guerre  en  mer.  Cepen-' 
dant  les  Anglois  prirent  feu ,  et  la  guerre  s*en 
ser  oit  ensuivie,  si  le  duc  de  Choiseul  fut  resté 
a  la  tête  des  affaires;  mais  ses  ennemis  le  çuIr 
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ministre,  ainsi  qu'autrefois  l'avoient 
chelieu  et  Mazarin  ;  pour  former  un 
8*a8socia  les  ducs  d'Aiguillon  et  de  Ri 
Ceux-ci  captivèrent  leur  maître  en  lu 
Tant  la  connoissance  d'une  demoisel 
la  réputation  étoit  plus  qu'équivoq 
réussit  par  ses  charmes  à  devenir  bient< 
puissante:  le  vieux  Louis  XV  l'idolâti 
de  Choiseul^  trop  fier  pour  s'abaisser 
d'une  personne  pour  laquelle  il  avoit 
verain  mépris,  lui  refusa  les  distincti 
les  homme»  en  place  accordent  ordina 
aux  favorites  de  leurs  maîtres;  leméc( 
ment  qu'en  ressentit  la  nouvelle  mai 
communiqua  promptement  à  son  an 
cabaleurs  en  profitèrent  sur  le  champ  : 
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mal  à  propos  et  en  folles  dépenses  les  revenus 
au  royaume,  et  qui  pour  se  rendre  nécessaire 
avoit  si  bien  embrouillé  les  affaires  de  la  Fran- 
ce et  de  l'Angleterre,  que  les  querelles  qui  en 
naîtroient  nepouvoient  qu'entraîner  la  Fran- 
ce dans  une  guerre  pour  le  moins  aussi  rui- 
neuse que  la  précédente.  Ce  dernier  argument 
fut  celui  qui  fit  la  plus  forte  impression. 
Louis  XV  disgracia  tout  de  suite  son  ministre, 
et  avec  lui  tombèrent  tous  les  vastes  projets 
qu'il  avoit  fermés.  Le  roi  de  France  négocia 
lui-même  avec  l'Angleterre  et  l'Espagne,  pour 
pacifier  leurs  difiérens.  L'île  de  Falkland  fut 
restituée  aux  Anglois;  mais  le  roi  d'Espagne 
ayant  le  coeur  ulcéré  de  ce  que  la  France 
n  avoit  pas  dans  cette  occasion  soutenu  ses 
intérêts,  en  conserva  un  ressentiment  secret. 
Aucune  cour  ne  regretta  plus  la  perte  de  Mr 
de  Choiseul  que  celle  de  Vienne:  elle  avoit 
placé  toute  sa  confiance,  dans  ce  ministre"*, 
dont  le  dévouement  lui  étoit connu,  pendant 
que  Mr  d'Aiguillon ,  auquel  le  Roi  avoit  don* 
né  le  département  des  affaires  étrangères ,  pas^ 
soitpour  n'être  point  aussi  attaché  à  la  maison 
impériale.  Le  chancelier  fut  également  trompé 

£>  3 


1771. 


Mais  tout  ce  qui  se  passoit  alors  dans 
partie  de  l'Europe  nous  intéresse  moins  < 
qui  se  traitoit  en  orient  et  vers  le  s< 
Uion.  Les  propositions  que  la  Porte 
Eûtes  aux  cours  de  Berlin  et  de  Vienne  : 
communiquées  à  celle  de  Péterbou 
Majesté  fit  en  même-temps  insinuer  en  '. 
que  si  Tlmpéxatrice  refusoit  la  médiati 
l'Autriche  et  des  Prussiens,  ilseroità  cr; 
que  le  grand  Seigneur  ne  s'adressât  à  la  F 
pour  implorer  son  secours.  Cette  ré£ 
pQuvpît  seule  déterminer  la  cour  de 
ibourg  à  ne  pas  refuser  la  médiation  au  tri 
ne,  parce  que  Téloignement  qu  elle  avoi 
la  cour  de  Vienne  n'approchoit  pas  de 
tipn  qu'elle    avoit  pour   celle  de  Ver 
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aroient  refusé  celle  des  Anglois.  Cependant 
par  politesse,  et  par  les  bons  offices  des  deux 
cours,  ce  qui  au  nom  prés  revenoit  à  la  même 
chose,  les  Russes,  qui  craignoient  d'être  gênés 
par  l'intervention  d'autres  puissances  dans  les 
projets  qu'ils  avoient  arrangés  pour  la  paix  , 
tâchèrent  d'entamer  avec  les  Turcs  une  négo- 
ciation directe  par  le  canal  du  maréchal  Ro- 
manzow,  qui  pouvoit  traiter  immédiatement 
avec  le  grand  Vîzir.  Cette  tentative  ne  leur 
styant  pas  réussi,  ils  consentirent  aux  propo- 
sitions que  leur  avoient  faites  précédemment 
les  cours  de  Berlin  et  de  Vienne. 

Le  hasard  fit  que  dans  ce  temps-là  le  prince 
Henri,  firère  du  Roi,  rendit  visite  à  Stock- 
holm à  la  reine  de  Suéde  sa  soeur;  l'impéra- 
trice de  Russie,  qui  dans  sa  jeunesse  avoit 
connu  ce  prince  à  Berlin ,  demanda  qu'il  eût 
la  permission  de  se  rendre  à  Péterbourg;  c'é- 
toitune  chose  qu'on  ne  pouvoit  refuser  hon- 
nêtement. Le  prince  passa  donc  en  Russie, 
et  avec  l'esprit  qu'il  a,  il  gagna  bientôt  de  9  Dec. 
l'ascendant  sur  celui  de  l'Impératrice  ,  et  lui 
persuada  de  s'ouvrir  au  Roi  son  frère.  La  lettre 
de  l'Impératrice  étoit  accompagnée  d'un  long 

D  4 


— *v. ,  ♦  xAtvA^pcuu<iiice  au  cna 
Iç  séquestre  pour  q5  années  d< 
de  la  Moldavie ,  pour  Tindemi 
la  guerre,  la  libre  navigation  si 
une  îlçdans  T Archipel,  pour8< 
fiu  commerce  des  deux  nation 
générale  pour  les  Grecs  qui  av 
}6  p^rti  des  Russes ,  et  avant  toui 
gissçment  du  Sr  Qbrçskow,  qui 
tpurç.  Pçs  conditions  aiissi  én^ 
acl^evé  de  cal)rer  la  cour  de  ^ 
N  être  i^i^niçraurpient-elles  pop 
tion$i  le^  plus  violentes,   si  q% 
confiniuniquée;.  Cette  raispii  e 
de  Ivi.  en  dpnnçr  U  mo^fidr^ 
Ce  prince  préféra  les  yoiç§  4e  I 
plus  siire^  ppU3['  n^  chpquey  per 
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elle-mâme  la  difficulté  qu'il  y  auroit  à  faire 
consentir  le  grand  Seigneur  à  l'indépendance 
des  Tartares ,  il  lui  représenta  les  obstacles 
presque  invincibles  que  la  cour  de  Vienne 
mettroit  à  cç  que  la  Russie,  en  possédant  la 
Valachie  et  la  Moldavie,  devînt  sa  voisine,  et 
que  rîle  dans  l'Archipel  donneroit  de  la  jalou- 
sie et  de  Tenvie  à  toutes  les  puissances  mariti*' 
mes;  et  il  conseilla  à  Tlmpératrice  de  limiter 
ses  prétentions  aux  deux  Cabardies,  à  la  ville 
d'Asof  avec  son  territoire,  et  à  la  libre  navi* 
gation  dans  la  mer  Noire j  il  ajouta  que  ce 
n  étoit  pas  aucun  sentiment  de  jalousie  de  Ta- 
grandissement  de  l'Impératrice  qu'il  s'expli- 
quoit  ainsi,  mais  dans  Tunique  vue  qu'au 
moyen  de  ces  adoucissemens  l'on  pût  parvenir 
à  éviter  que  d'autrespuissances  en  prenant  part 
à  cette  guerre  ne  la  rendissent  générale  ;  que 
d'ailleurs  les  Turcs  étoîent  déjà  convenus  de 
deux  points,  celui  d'accorder  l'amnistie  aux 
Grecs  et  celui  de  relâcher  le  Sr  Obreskow.  Ces 
représentation;!,  quoique  fort  modérées,  pa- 
rurent fiiire  quelque  peine  à  l'Impératrice  ; 
elle  donna  à  connoître  qu'elle  ne  s'ètoit  pas 
attendue  àrencontrer  des  oppositions  de  liipart 


il  lui  fit  insinuer  que  ce  net 
mot  de  la  cour  de  Russie,  qui 
1771.  disposée  à  se  relâcher  sur  les 
contreroient  le  plus  de  diffic 
Les.  précautions  que  le  Roi 
d'autant  plus  nécessaires,  qu 
riale  ne  cachoit  plus  ses  proj 
les  nK>uvemens  qu*on  -voyoit 
nonçoie^t  une  prochaine  rup 
sie.  La  cour  de  Vienne  «toit  < 
souffrir  que  le  théâtre  de  la  gt 
delà  du  Danube  ;  elle  espéroi 
faveur  d'une  médiation  arméi 
forcer  les  Russe3  à  restituer  au 
davie  et  la  Valachie,  et  de  pU 
sister  de  l'indépendance  des 
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marché  en  Hongrie;  Tenvoyé  de  TEmpereur 
s*étoit  même  expliqué  sur  ce  chapitre  assez 
positivement  avec  le  Roi;  il  étoit  allé  jusqu'à 
demander  qu'au  cas  que  les  Russes  fussent  atta- 
qués toute  autrepart  qu'en  Pologne,  la  Prusse 
demeurât  neutre,  ce  qui  lui  fut  nettement 
refusé.  Le  prince  Kaunitz  se  flattoit ,  à  la  fa- 
veur de  ce  plan,  d'agrandir  la  maison  d'Au- 
triche ,  sans  qu'elle  eût  la  peine  de  faire  de» 
conquêtes;  il  comptoit  bien  que  la  Porte  paye- 
Toit  cette  assistance,  en  cédant  à  l'Impératrice- 
reine  les  provinces  qu'elle  avoit  perdues  par 
la  paix  de  Belgrad.  En  même  -  temps  que 
Vienne  étoit  remplie  de  projets  et  la  Hongrie 
de  troupes,  un  corps  autrichien  entra  en  Po- 
logne et  s'empara  de  la  seigneurie  de  Zips , 
sur  laquelle  la  cour  avoit  des  prétentions.  Une 
démarche  aussi  hardie  étonna  la  cour  de  Pé- 
terbourg,  et  ce  fut  ce  qui  achemina  le  plus 
le  traité  de  partage  qui  se  fit  dans  la  suite 
entre  les  trois  puissances.  La  principale  rai- 
son étoit  celle  d'éviter  une  guerre  généralequi 
étoit  prés  d'éclore;  il  fdloit  outre  cela  entre- 
tenir la  balance  des  pouvoirs  entre  de  si  pro- 
ches voisins;  et  comme  la  cour  de  Vienne 
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donnoit  suffisamment  à  connoître  qu'elle  vou- 
loit  profiter  des  troubles  présens  pour  s'agran- 
dir, le  Roi  ne  pouvoit  se  dispenser  de  suivre 
son  exemple.  1/impératrice  de  Russie  ,  irritée 
de  ce  que  d'autres  troupes  que  les  siennes 
osoient  faire  la  loi'^en  Pologne ,  dit  au  prince 
Henri,  que  si  la  cour  de  Vienne  vouloit  dé- 
membrer la  Pologne ,  les  autres  voisins  de  ce 
royaume  étoient  en  droit  d'en  faire  autant 
Cette  ouverture'  se  fit  à  propos  ;  car  après 
avoir  tout  examiné,  c'étoit  l'unique  voie  qui 
restât  d'éviter  de  nouveaux  troubles  et  de 
contenter  tout  le  monde.  La  Russie  pouvoit 
s*indemniser  de  ce  que  lui  avoit  coûté  la  guerre 
avec  les  Turcs ,  et  au  lieu  de  la  Valachie  et 
de  la  Moldavie  qu'elle  ne  pouvoit  posséder 
qu'après  avoir  rem{)orté  autant  de  victoires 
sur  les  Autrichiens  que  sur  les  Musulmans ,  elle 
n'avoit  qu'à  choisir  une  province  de  la  Pologne 
à  sa  bienséance,  sans  avoir  de  nouveaux  ris- 
ques à  courir  ;  on  pouvoit  assigner  à  l'Impé- 
ratrice-reine  une  province  limitrophe  de  la 
Hongrie ,  et  au  Roi  ce  morceau  de  la  Prusso 
polonoise  qui  sépare  les  états  de  la  Prusse 
royale  3  et  par  ce  nivellement  politique  la  ba- 
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lance  des  pouvoirs  entre  ces  trois  puissances 
demeuroit  à  peu  prés  la  même.  Néanmoins , 
pour  s'assurer  davantage  de  Tintention  de  la 
Russie,  le  comte  de  Solms  fut  chargé  d*exa- 
miner  si  ces  paroles  échappées  à  Tlmpératrice 
avoient  quelque  solidité ,  ou  si  elles  avoient 
été  proférées  dans  un  moment  d'humeur,  et 
d'emportement  passager.  Le  comte  de  Solms 
trouva  les  sentimens  partagés  sur  ce  sujet.  Le 
comte  Panin ,  qui  avoit  fait  déclarer  au  com- 
mencement des  troubles  de  la  Pologne  que 
la  Russie  maintiendroit  l'indivisibilité  de  ce 
royaume,  sentoit  de  la  répugnance  pour  ce 
démembrement;  il  promit  néanmoins  de  ne 
«ypoint  opposer,  si  l'affaire passoit  au  conseil; 
lûais l'Impératrice  étoit  flattée  de  l'idée  qu'elle 
pourroit  sans  danger  étendre  les  limites  de  son 
empire  ;  ses  favoris  et  quelques  ministres  qui 
«en  apperçurent ,  se  rangèrent  de  son  senti- 
ment, de  sorte  que  le  projet  de  partage  passa 
à  la  pluralité  des  voix.  On  annonça  au  roi 
de  Prusse  la  résolution  qui  venoit  d'être  pri- 
*e,  comme  un  expédient  qu'on  avoit  imaginé 
pour  le  dédommager  des  subsides  qu'il  avoit 
payés  à  la  Russie. 


Henri,  que  si  la  cour  de  Vien 
membrer  la  Pologne ,  les  autr< 
royaume  étoient  en  droit  d'e 
Cette  ouverture"^  se  ^t  à  pro 
avoir  tout  examiné,  c*étoit  Tu 
restât  d'éviter  de  nouveaux 
contenter  tout  le  monde.  La 
s*indemniser  de  ce  que  lui  avoit 
avec  les  Turcs ,  et  au  lieu  de 
de  la  Moldavie  qu'elle  ne  po 
qu'après  avoir  i^pi^orté  auta 
sur  les  Autrichiens  que  sur  les  N 
n'avoit  qu'à  choisir  une  provîric 
à  sa  bienséance ,  sans  avoir  de 
ques  à  courir  ;  on  pouvoit  assi 
ratrice-reine  une  province  li: 
Hongrie ,  et  au  Roi  ce  morce 
polQnoise  qui  sépare   les  état 
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les  confins  de  la  Hongrie  ,  ce  n'étoit  pas  à 
dessein  de  les  garder ,  mais  uniquement  pour 
obtenir  justice  sur  quelques  sommes  que  la 
maison  d'Autriche  réclamoit  de  la  république , 
et  qu'il  n'avoit  pas  imaginé  qu'un  objet  d'aussi 
peu  de  valeur  pût  faire  naître  l'idée  d'un  plan 
de  partage  dont  l'exécution  seroit  hérissée  ^e 
dlifficultés  insurmontables  ,  à  cause  qu'il  étoit 
autant  qu'impossible  d'établir  une  égalité  par- 
faite entre  les  différentes  portions  des  trois 
-puissances;  qu'enfin  un  tel  projet  ne  pouvant 
servir  qu'à  rendre  la  situation  de  l'Europe  plus 
critique  encore  qu'elle  ne  l'étoit ,   il  décon- 
seilloit  â  S.  M.  prussienne  d'entrer  dans  de 
telles  mesures;  il  ajouta  d'un  air  d'indifférence 
que  sa  cour  étoit  prête  à  évacuer  les  districts 
que  ses  troupes  avoient  occupés,  si  les  autres 
puissances  en  vouloient  faire  autant.  Ces  der- 
nières paroles  étoient  comme  uA  reproche 
tacite  aux  Russes  qui  avoient  des  armées  en 
Pologne;  elles  regardoient  également  le  Roi, 
qui  avoit  tiré  un  cordon  de  troupes  depuis  le 
pays  de  Crossen  jusqu'au  delà  de  la  Vistule , 
pour  garantir  ses  états  de  la  peste  qui  faisoit 
alors  en  Pologne  de  grands  ravages. 


tage  à  tenter  les  hasards  ae  i 
aussi  forte  partie.  Ajoutez  à  c 
ratrice -reine  n  ayant  d'allié 
ne  pouvoit  nullement  alors  < 
secours»  Pour  profiter  de  cor 
favorables ,  le  Roi  résolut  de 
du  partage;  il  observa  le  silène 
de  Vienne  9  pour  lui  laisser  le 
chir.  En  même -temps  le  com 
chargé  d'avertir  la  cour  de  R 
vertures  du  traité  de  partage  a 
à  Vienne,  et  que  quoique  le  pr 
évité  jusqif  alors  de  s'explique 
pouvoit  néanmoins  prévoir  q 
volontiers  les  mains,  aussitôt  < 
très  puissances  ser oient  conven 
rets  réciproques;  il  se  servit  d 
accélérer  la  conclusion  de  cet 
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être  que  la  lenteur  et  la  paresse  habituelle  des 
Kusses  auroit  encore  traîné  la  chose  en  lonr: 
gueur ,  si  la  cour  de  Vienne  n*eût  servi  le  Roi 
sans  le  vouloir j  tous  lesjours  elle  faisoit  naître 
par  sa  médiation  de  nouvelles  difficultés  pour 
la  paix;  souvent  elle  chicanoit  avec  aigreur  les 
Russes  sur  leurs  énormes  prétentions  ,  et  s'ex- 
pliquoit  d'un  ton  despotique  sur  les  articles 
de  la  paix  qu'elle  rejetoit ,  favorisant  les  Turcs 
en  tout  ce  qui  dépendoit  d'elle.  Mais  les  mou- 
vemens  qui  se  faisoient  dans  l'armée  de  Hon- 
grie achevèrent  de  rendre  les  Autrichiens  sus- 
pects à  la  cour  de»Péterbourg.  Dans  ce  même 
temps  le  bruit  courut  que  les  Impériaux  négo- 
cioient  un  traité  de  subsides  àConstantiqople  ; 
cette  dernière   nouvelle    do^na  lalarmej  auj 
conseil  de  Péterbourg^  et  le  Roi,  qui  com-. 
muniquoit  aux  Russes  tous,  les  avi^  propres  à 
découvrir  les  intrigues  des  Autrichiens |. par- 
vint etilin  à  tirer  la  cour  de  Péterbourg  ^e  la 
léthargie d^ns  laquelle  elle  étoit  plongée.  L'Âm-  . 
pératrice  de  Russie  sentit  le  beçoin  qu'elle  • 
avoit  d'être  assistée  par  'sa  Majesté  j  elle  jugea 
que  pour  s'assurer  de  ce  prince,  il  falloit  lui 
procurer  des  avantages,  de  sorte  que  le  comte 
Tome  V.  E 


telle  province  dont  elle  jugeroit  à  ] 
prendre  possession.  Le  Roi  demand 
part  la  Pomerellie ,  le  district  de  la  g 
logne  en  deçà  de  la  Netze ,  révêché  d 
les  palatinats  de  Marienbourg  et  < 
laissant  les  Autrichiens  maîtres  d'ace 
traité  s'ils  le  jugeoient  à  propos, 
scrrangemens  qui  se  p^enoient  àBerli 
à  Péterbourg  n'empêchoient  point 
Haunitz  d'aller  son  train  ^  il  accrocl 
ifnSe' difficultés  que  sa  médiation  lu 
soit,  la  négociation  de  la  paix  avec  1 
il  rgetofit  surtout  I  article  des  cessi 
Valachie  et  de  la  Moldavie,  que  1 
e:sigeoient  de  la  Porte  5  fier  des  offirc 
fàisbit  le  Sultan ,  et  croyant  que  le  no 
troupes  assemblées  en  Hongrie  pouv 
poser  autant  aux  Prussiens  qu'aux  ] 
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proposées  par  la  Russie  étoient  diamétrale* 

inent  opposées  aux  intérêts  de  là  monarchie 

autrichienne,  qu'elles  tendoient  à  renverser 

J'équilibre  de  l'orient,  et  que  si  la  cour  de  Pé- 

terbourg  ne  vouloit  pas  les  modérer,  leurs 

majestés  impérialesseroient  forcées  de  prendre 

part  à  cette  guerre;  qu'elles  se  flattoient  que 

dans  ce  cas  le  Roi  observeroit  une  parfaite 

neutralité,  d'autant  phis  que  ses  engagemens 

avec  la  Russie  se  bomoient  à  la  Pologne  ^  dont 

les  Autrichiens  respecteroient  le  territoire* 

On  voyoit  bien  que  la  cour  de  Vienne  nt 
vouloit  absolument  pas  que  les  Rusies  devins- 
sent ses  voisins  ;  d'une  part  elle  craignoit  que 
nombre  de  grecs  répandus  en  Hongrie  ne 
s'attachassent  à  cette  puissance  par  motif  de 
religion;  d'autre  part  elle  aimoit  mieux  être 
voisine  de  l'empire  aifoibli  des  Turcs  que  de 
V empire  formidable  de  la  Russie.  La  situation 
où  le  Rdi  se  trouvoit  entre  ces  deux  cours  im^* 
pénales  étôit  embarrassante;  s'il  consultoit  ses 
intérêts ,  il  ne  devoit  ni  souhaiter  d^acctoître 
la  puissance  des  Russes,  qui  n'étoit  que  trop 
formidable,  ni  employer  à  cela  ses  fortes. 
Ceiti^nsétoient  contrebalancées  par  des  en« 

£  a 


neutralité  étoit  plus  dangereux  i 

que  celui  de  soutenir  son  alliée;  l 

.et  les  Russes  se  seroient  battus  ; 

xommodant  ils  auroient  pu  faii 

dépens  du  Roi;  ce  prince  auroi 

considération;  personne  ne  se 

bo-nne  foi,  et  après  la  paix  il  se 

isolé;  ce  quiseroit  indubitablerr 

.le  Roi  avoit  suivi  un  plan  auss 

Sa   Majesté  ne   balança  point 

termina  à  remplir  fidèlement  se 

^Vec  la  Russie,  et  pour  adoucir  en 

la  cour  de  Vienne ,  elle  la  flatta  c 

qu- il  ne.seroit  pas  impossible  de  I 

ratrice  de  Russie,  et  de  faire  ch 

qu'elle  avoitsur  la  Valaçhie  etsu] 

mais  en  ajoutant  que  si  l'on  en 

rupture  entre  les  deux  Impérat 
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Hussie  ,  avec  laquelle  elle  étoit   en  alliance, 
Pour  donner  plus  de  poids  à   cette  déclara- 
tion ,  Ton  augmenta  et  remonta   toute  la  ca- 
%ralerie;  les  ordres  donnés  pour  cet  effet  s'é- 
bruitèrent promptement  et  partout.  Ces  me- 
sures vigoureuses,  prises  si  à  propos,   firent 
iïnpression  sur  la  cour  de  Péterbourg;  on  pro- 
fita de  son  contentement,  pour  l'engager  à 
sacrifier  une  partie  de  ses  prétentions  sur  la 
Valac/iie  au  bien  commun  de  la  paix. 

Il  étoit  difficile   de  traiter  avec  les  Russes. 
l.e  contreprojet  du  traité  de  partage  de  la  cour 
de  Péterbourg  arriva  alors  à  Berlin  :  il  étoit 
singulièrement    conçu  ;    tout   l'avantage    en 
ctoit  pour  la  Russie,  tous  les  risques  pour  la 
Prusse  :  on  accordoit  à  la  vérité  la  plus  grande 
partie  du  terrain  de  la  Pologne  que  le  Roi  avoit 
demandé;  mais  l'acquisition  des  Russes  étoit 
au  moins  du  double  plus  étendue  :  on  avoit  in- 
séré surtout  dans  ce  traité  un  article  très-oné- 
reux pour  sa  Majesté;  on  demandoit  que  la 
Prusse  assistât  de  toutes  ses  forces  la  Russie  au 
cas  qu'elle  fût  attaquée  par  les  Autrichiens; 
mais  supposé  que  l'Impératrice-reine  déclarât 
k  guerre  au  roi  de  Prusse ,  ce  prince  n'sivoit 

E  î 


veur  deTImpératrice,  et  qu'il  n 
faveur  du  Roi;  toutefois  on  ajoi 
ta  Majesté  avoit  résolu  de  satiaf 
qu'on  pouvoit  prétendre  d*ell( 
ment,  ellesejeposoitaussisurr 
$ur  la  modération  de  Timpératr 
qui  voudroit  bien  sacrifier  qu 
de  ses  conquêtes,  pour  préver 
qui  menaçoit  dans  peu  de  deve: 
d'autant  plus  que  la  Moldavie  < 
servaient  de  prétexte  aux  Auti 
embrouiller  de  plus  en  plus  le 
que  dans  des  circonstances!  aussi 
les  présentes,  il  était  de  la  digni 
vaste  moTiftrchie  que  cçlle  de  la  R 
moim  d'égard  à  ses  intérêts  qu'ai 
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pouToit  s'attirer  pair  une  nouvelle  guerre, 
dont  on  ne  pouvoit  prévoir  quelles  seroienjL 
les  suites,  la  Russie  vouljCit  bien  ajouter  la 
"ville  de  Danzic,  située  au  milieu  de  la  Por 
xnerellie,  au  partage  de  la  Pologne  dont  le 
I^oi  devoit  se  mettre  en  possession. 

Ces  représentations,  comme  il  arrive  d'orr 

âinaire,  ne  firent  pas  tout  l'effet  qu'on  en  de- 

'vo'vt  attendre:  cependant  à  force  de  réfléchijr 

2ur  les  r2Ûsom  qu'on  lui  avoit  exposées  si  clai- 

rementy  l'impératrice  de  Russie  voulut  bien 

xestreindre  les  propositions  de  paix  qui  ne  pgu- 

soient  compatir  avec  les  intérêts  d'autres  puî^« 

tances:  elle  s'engagea  donc  en  conséquence  à 

^restituer  aux  Turcs,  après  la  paix,  les  con- 

<iuêtes  qu'elle  venoit  de  faire  entre  le  Dniesçeir 

<t  le  Danube.  La  cour  de  Berlin  communiqué 

promptement  cette  heureuse  nouvelle  à  celle 

de  Vienne;  on  vit  pour  la  première  fois  pa- 

roître  le  prince  Kaunitz  avec  un  visage  serein; 

les  esprits  se  calmèrent,  et  l'inquiétude  et  la 

Jalousieque  les  grands  succès  des  Russesavoient 

données  à  la  cour  impériale,  disparurent  du 

luoment  qu'elle  n'eut  plus  à  craindre  d'avoir 

cette  puissance  pour  voisine  de  ses  états. 

E4 


conquis  Li  Crimée,    c^  une  1 
qu'avoit   gagn/e  îc  niarc'clial 
sur  la  fin  de  rannée,   avoit  n 
la  prospérité   de  leurs  artncs. 
constances  ;:u<?si  désespérées  la 
à  Constantinople  cme  les  plu 
clés  à  la  paix  étoient  levés;   le 
Tent  alors  de  leur  côté,  pour  1 
fication  générale,  de  r  ndre  1: 
Obreskow,  détw^riUJus(]u'alors; 
c'étoît  un  préalable  que  Tlrri] 
exigé ,  sans  lequel  elle  ne  voul 
aucune  né^rociat'on. 
177a.      Quoique  toutes  les  cours  fus 
la  lenteur  et  rirréso'ution  des  Ri 
en  longueur  la  conclusion  du  trj 
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de  cette  petite  république;  mais  ce  n*étoient 
proprement  que  les  Anglois ,  jaloux  des  Prus- 
siens, qui  protégeoient  la  liberté  de  cette  ville 
maritime,  et  qui  encourageoient l'impératrice 
de  Russie  à  ne  pas^consentir  aux  demandes  de 
sa  Majesté  prussienne.  Il  falloit  néanmoins  que  ^ 
le Roise  déterminât,  et  comme  il  étoit  évident 
que  le  possesseur  de  la  Vistule  et  du  port  de 
Danzic  assujettiroit  cette  ville  avec  le  temps, 
on  jugea  qu'il  ne  falloit  pas  arrêter  une  négo- 
ciation aussi  importante  pour  un  avantage  qui 
proprement  n'étoit  que  différé;  ce  qui  fit  que 
sa  Majesté  se  relâcha  de  cette  prétention.  Uon 
reçut  après  bien  des  longueuTsV ultimatum  de  lajan/ 
la  cour  de  Péterbourg.  Les  Russes  insistoient 
toujours  sur  les  secours  considérables  qu*ils  de- 
inandoient  aux  Prussiens,  en  cas  que  les  Au- 
trichiens leur  déclarassent  la  guerre  ;  quelques 
choquantes  que  fussent  ces  inégalités,  quelques 
disproportionnés  que  fussent  des  secours  que 
"CU^  alliés  se  doivent  au  fond  réciproque- 
ment, comme  on  savoit  que  Tlmpératrice- 
.  ïcine  se  trouvoit  dans  des  dispositions  plus 
H^orables  et  plus  pacifiques  que  par  le  passé, 
on  négligea  des  considérations  qui  cessoient 


terbourg:  les  acquisitions  j 
telles  que  nous  les  avons  rapj 
tion  des  villes  de  Danzic , 
leur  territoire  :  par  ce  partas 
terbourg  acquit  en  Pologne 
dérable  le  long  de  ses  ancien 
puis  la  Dwina  jusqu'au  Dni 
temps  de  la  prise  de  posses: 
Juin  :  on  convint  d'inviter  ïl 
à  se  joindre  a,ux  deux  puisss 
tes ,  afin  de  participer  à  ce  pai 
la  Prusse  se  garantirent  leurs 
promirent  d'agir  de  concert  â 
sovie,  pour  obtenir  jpour  tai 
consentement  de  la  républiq 
encore  par  un  s^rticle  secret  c 
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déclarer  ouvertement  contre  la  maison  d'Au-< 
triche,  supposé  que  ce  secours  ne  fût  pas  sufii*^ 
sant:  on  convint  aussi  que  Ips  subsides  prus-' 
siens  cesser  oient  d'être  payés  aussitôt  que  leur 
corps  auxiliaire  auroit  joint  l'armée  russe:  on 
ajoutoit  par  un  autre  article,  que  sa  Majesté 
seroit  autorisée  à  retirer  ses  troupes  auxiliaires^ 
fi  au  sujet  de  ces  secours  elle  étoit  attaquée  par 
les  Ailtriclûens  dans  ses  propres  états;  et  dans 
cecaslaRussiepromettoitde  lui  envoyer  6000 
hommes  d'infanterie  et  4000  cpsaques,  et  même 
de  doubler  ce  nombre  aussitôt  que  les  circon- 
stances le  permettroient;  aussi  bien  que  d'en- 
tretenir une  armée  de  50,000  hommes  çn  Po- 
logne, afin  de  pouvoir  assister  le  Roi  de  toutes 
ses  forces ,  après  que  la  guerre  avec  les  Turcs 
seroit  terminée  ;  et  enfin  de  continuer  cette 
distance  jusqu'au  moment  où  elle  pourroit 
par  une  pacification  générale  procurer  aux 
Prussiens  un  dédommagement  convenable  : 
on  joignit  à  tous  ces  articles  une  convention 
•éparée,  pour  régler  l'entretien  réciproque 
des  corpd  auxiliaires.  Cet  ouvrage,  qui  ser- 
f oit  de  base  aux  projets  qui  dévoient  s'ei^- 
•uiyre,  étant  terminé,  il  restoit  à  persuader 


sa  mère,  qui  n'avoit  plus  cette 
fermeté  dont  elle  avoit  tant 
ques  dans  sa  jeunesse,  et  qu 
s  adonner  à  une  dévotion  my 
choit  le  sang  que  ses  guerres 
fait  répandre  5  elle  détestoitl; 
loit  conserver  la  paix  à  quel( 
fût  :  le  prince  Kaunitz ,  dou( 
droit,  qui  vouloit  accorder  1( 
monarchie  avec  les  penchans  d 
se  trouvoit  par  conséquent  < 
d'opter  entre  la  guerre,  ou 
Pologne,  et  cr.iignoit  de  plus 
ce  dernier  parti,  Tunion  d 
Bourbon  avec  celle  d'Autrich- 
comme  son  chef-d*oeuvre,  n* 
d'un  côté  la  cavalerie  prussie 
promptement  lui  donnoit  à  c 


jusqu'à    1775.    CHAP.   I.         77 

Toyoit  que  ce  prince  désiroit  une  pacification 
générale,  et  qu'il  y   travailloit  avec  ardeur. 
Enfin  le  Roi  dit  à   l'envoyé  d'Autriche  dans 
une  conférence  qu'il  eut  avec  lui  :  que  sa  Ma- 
jesté félicitoit  rimpératrice- reine  d'avoir  en 
ce  moment  le  sort  de  l'Europe  en  ses  mains, 
parce  que  réellement  la  paix  ou  la  guerre  dé- 
pendoit  dans  ces  circonstances  du  parti  qu'elle 
alloit  prendre.  Le  Roi  ajouta  qu'il  avoit  une  si 
grande  confiance  dans  la  sagesse  reconnue  de 
<îetfe  Érrande  princesse,  qu'il  ne  doutoitpoint 
qu'elle  ne  préférât  la  tranquillité  générale  de 
l'Europe  aux  troubles  qui  pouvoient  surve- 
nir, et  dont  il  étoit  impossible  de  prévoir  les 
suites.  Cet  entretien,  dont  van  Swieten  ren- 
dit compte  à  sa  cour,  produisit  tout  l'effet 
qu'on  en  pouvoit  espérer  5  le  prince  Kaunitz 
fct  convaincu  qu'il  falloit  renoncer  à  l'alliance 
<ies  Turcs,  comme  à  tous  les  projets  qui  étoient 
fondés  sur  ce  préalable:  il  comprit  également 
qu'il  ne  pouvoit  plus  empêcher  le  partage  de 
la  Pologne,  à  moins  d' attaquer  sans  l'assistance 
<l'aucun  allié  la  Prusse  et  la  Russie  en  même- 
^«mps.  Cette  chance  étoit  trop  désavantageuse 
pour  qu'un  homme,  pour  peu  qu'il  fût  pru- 
dent, voulût  en  courir  les  risques:  il  ne  lui 


poser  au  nom  de  sa  cour  la  si 
par  lequel  les  trois  cours  pron 
ver  une  égalité  parfaite  dans 
feroit  de  la  Pplogne.  Cette  ; 
étoit  juste,  fut  reçue  sans  em 
ce  qu'elle  devoit  aplanir  tou 
qui  avoient  jusqu'alors  causé 
et  que d'étoit  l'uniquemoyen  i 
générale ,  qu'on  avoit  eu  de 
^j^ljj^,.d'lq[Jpréhender.  ,Cet  acte  fut 
ft  l'échange  s'en  fit  tout  de 
Ce  traité  entre  les  cours  c 
Vienne  fut  mtes»amment  conr 
de  Péterbourg;  l'impératrice 
sir  cette  nouvelle  importante 
par  cette  accession  de  l'Autri 
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nemis:  aussi,  peu  après,  la  même  convention 
fut  «ignée  à  Péterbourg  par  les  deux  cours  im- 
périales. On  se  pressa  ensuite  d'égaliser  le  par- 
tage des  trois  cours;  ce  qui  avoit  été  réglé  en- 
tre la  Prusse  et  la  Russie  fut  aussitôt  communi- 
qué à  rimpératrice-reine  j  la  cour  de  Vienne 
ne  s'oublia  pas  dans  son  contreprojet  :  son  avi- 
été  étendit  ses  vues  sur  quantité  de  palatinats 
quîremplîssolent  V  espace  depuis  la  principauté 
de  Teschen  jusqu'aux  confins  de  la  Valachie, 
et  qui  poussoient  une  pointe  par  Belcz  à  une 
petite  distance  de  Varsovie.  Les  pays  encla- 
vés dans  cette  démarcation ,  et  qui  faisoient  à 
peu  prés  le  tiers  de  la  Pologne ,  étoient  évi- 
demment opposés  à  la  convention  que  cette 
cour  venoit  à  peine  de  signer  avec  les  autres 
puissances.  On  trouva  cette  portion  que  les 
Autrichiens  voulôient  s'approprier  aussi  énor- 
me à  Péterbourg  qu'on  l'avoit  trouvée  exorbi- 
tante à  Berlin.  Choqué  de  procédés  aussi  indé- 
ccm  le  comte  Panin  remit  un  mémoire  rai- 
sonné au  prince  Lotikowitz,  qui  résidoit  à 
Péterbourg  en  qualité  de  ministre  d'Autriche, 
dans  lequel  il  évaluoit  avec  précision  les  parta- 
ges des  trois  cours,  et  concluoit  que  pour  éta« 


la  ville  de  Léopol  et  sur  les 
ka  ,  qu'elle  vouloit  posséder 
même-temps  que  pour  facil 
tion  elle  se  désista  des  pala 
de  Chelm ,  et  de  Belcz.  Les 
ces  termes,  il  falloit  se  hâte: 
l'on  ne  vouloit  pas  renonce 
dans  cette  occasion  trop  d' 
luer  les  différentes  portions 
des  disputes  interminables  : 
Cies  auroient    immanquable 
cette  mésintelligence,  et  tout 
«'étoit  données  jusqu'alors 
dues.  Dans  cette  persuasion 
à  l'impératrice  de  Russie  d'à 
tions  que  la  cour  de  Vienne  a 


-11  - 
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contractantes  fut  signée  par  leurs  ministres  à  5  août 
Péterbourg.  Les  acquisitions  prussiennes  et 
celles  des  Russes  furent  articulées  dans  ce  traité 
telles  que  nous  les  avons  annoncées  ;  ce  qui 
devoit  tomber  en  partage  aux  Autrichiens  fut 
marqué  depuis  la  principauté  de  Teschen  jus- 
qu'au deià.de  Sendomir  et  du  confluent  du  San, 
en  tirant  une  ligne  droite  au  Bug  et  de  cette 
rivière  à  celle  du  Dniester  aux  frontières  de  la 
Podolie  et  de  la, Moldavie.  Les  trois  cours  se 
garantirent  leurs  possessions  respectives  :  elles 
promirent  d'agir  de  concert  pour  engager  la 
république  de  Pologne  à  donner  son  consen- 
tement aux  cessions  qu'on  lui  demandoit.  La 
cour  de  Vienne ,  radoucie  par  tant  d'acquisi- 
tions, promit  d'employer  ses  bons  offices  con- 
jointement avec  le  roi  de  Prusse,  afin  de  dispo- 
ser laPorte  à  recevoir  les  conditions  de  paix  que 
li  Russie  lui  avoit  proposées.  Les  trois  cours 
fixèrent  la  prise  de  possession  au  premier  jour 
du moisde Septembre.  On  convint  de  remettre 
vers  ce  temps  au  roi  de  Pologne  une  déclaration 
concertée  entre  les  trois  cours,  pour  instruire 
la  république  des  arrangemens  qu'on  venoit  de 
prendre,  et  pour  l'exhorter  à  la  convocation 
Tome  V.  F 


c;roy  oient  avoir  sur  ce  dont  elle 
possession. 

Le  Roi  fondoit  ses  prétentions 
rellie ,  et  sur  une  partie  de  la  gr; 
située  en  deçà  de  la  Netze ,  s\ 
provinces,  autrefois  annexées  à 
et  au  Brandebourg ,  en  avoient 
brées  par  les  Polonois:  il  revend 
d*Elb.ing  en  vertu  d'une  prétenti 
de  L'argent  que  ses  ancêtres  avoi< 
oetœ  ville  à  la  république  ;  on  f 
chés  de  Yarmie  et  des  palatina 
boucg  et  de  Culm  un  équivalen 
Bannie  capitale  de  la  PomerelIi< 
meuroit  libre.  Nous  ne  voulor 
ici  les.  droits  de  ces  trois  puissa 
cfa^  CQiyionctuf  es  singulières  po 
Mnvt  h¥  à  ce  Doint  et  les  réunir  p< 
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Tdielut  la  fin  de  tant  de  négociations  qui 
demandoient  de  la  patience,  de  la  fermeté  et 
deTadresse*  L'on  parvint  cette  fois  à  préserver 
l'Europe  d'une  guerre  générale  qui  étoit  prés 
d'éclater.  Des  intérêts  aussi  contraires  que  ceux 
des  Russes  et  des  Autrichiens  étoienjt  difficiles 
à  concilier.  Pour  dédommager  les  Russes  des 
conquêtes  que  les  Autrichiiens  vouloient  qu'ils 
restituassent  à  la  Porte,  il  n'y  avoit  d'autre 
moyen  que  de  leur  assigner  des  possessions  en 
Pologne.  L'impératrice-reine  en  avoit  donné 
l'exemple ,  en  faisant  occuper  par  ses  troupes 
la  seigneurie  de  Zips;  et  pour  que  la  balance 
se  soutint  en  quelque  manière  entre  les  puis- 
sances du  nord,  il  falloit  de  nécessité  que  le 
Roi  eût  part  à  ce  partage.  C'est  là  le  premier 
exemple  que  l'histoire  fournisse  d'un  partage 
réglé  et  terminé  paisiblement  entre  trois  puis- 
sances; sans  les  conjonctures  où  l'Europe  se 
trouvoit  alors ,  les  plus  habiles  politiques  y 
auroient  échoué;  tout  dépend  des  occasions 
et  du  moment  où  les  choses  se  font. 

Le  soin  d'accorder  ces  divers  intérêts  n'ab- 
sorboit  pas  toute  l'attention  des  trois  puissan- 
ces; on  n'en  pressoit  pas  moins  les  Turcs  de 


il  s'étoit  joint  au  ministre  pruss 
gager  le  divan  à  choisir  ceux 
Seigneur  enverroit  au  congrès 
tion.  Les  plénipotentiaires  furei 
la  part  des  deux  puissances  bell 
Pre-  ministres  prussien  et  autrichien 

micis 

jours  àFoxsiani,  lieu  où  se  tinrent  le 

d'août. 

Le  comte  Orlow ,  favori  de  TIi 
présidoit  de  la  part  de  la  Russ 
Effendi  de  la  part  des  Turcs.  Ce 
tresparoissoient  d'accord  sur  les 
tiels  du  traité,  et  même  sur  Y 
des  Tartares;  mais  lorsqu'on  en 
article  par  article ,  Osman  Effen- 
un  autre,  par  lequel  le  droit  di 
chan  des  Tartares  élu,  et  le  droit 
la  justice  en  Crimée,  étoit  rése 
.^pîompiir.  CettenroDOsition  fut  r< 
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déclara  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  mbyens 

qui  lui  étoient  permis  par  ses  instructions , 

qu'après  avoir  modifié  par  des  adoucissemens 

les  articles  qui  faisoient  le  plus  de  peine  aux 

Busses,  voyant  néanmcnns  que,  sans  égard 

pour  la  modération  du  grand  Seigneur,  on 

rejetoit  toutes  ses  propositions ,  il  ne  lui  res- 

toit  qu'à  demander   des  chevaux  pour  s'en 

retourner  à  Constantinople.  Mr  Orlow  le  prit 

au  mot;  ses  intérêts  personnels  le  rappeloient 

à  Péterbourg,  où  ses  ennemis  profitant  de  son 

absence ,  étoient  parvenus  à  le  supplanter  ; 

ainsi  ce  congrès,  qu'on  avoit  eu  tant  de  peine 

à  faire  assembler  ,  n'atteignit  pas  la  fin  du 

même  mois. 

Plus  les  affaires  prenoieht  vers  le  nord  et 
l'orient  une  tournure  avantageuse  à  la  Russie , 
plus  la  France ,  mécontente  du  peu  de  consi- 
dération dont  elle  jouissoit  ,  essayoit  de  se 
'dédommager  par  ses  intrigues  de  Faseendant 
qu'elle  avoit  perdu;  elle  se  flattoit  de  pouvoir 
le  regagner  en  mettant  la  Suède  en  jeu.  Le 
prince  royal  de  Suède,  qui  voyageoit  alors  en 
France,  se  trouva  précisément  à  Paris  lorsqu'il 
apprit  la  mort  du  Roi  son  père.  Les  ministres 
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l,3oo,ooo  ecus;  une  p<iiiic  im  v,**  *v*».  . 
Paris,  et  on  lui  fit  espérer  le  reste  au 
voulût  remployer  à  changer  la  forme 
vernement  en  Suéde ,  en  s'y  rendant  se 
Dès-lors  ce  jeune  prince  vif,  ambitiei 
léger ,  se  livra  sans  réserve  à  l'exécuti 
projet,  à  laquelle  la  diète  qui  alloit  s'a 
pour  son  couronnement,  lui  fourni 
occasion  favorable.  De  retour  à  Stock 
envoya  des  émissaires,  munis  d'arg< 
toutes  les  provinces  du  royaume,  poui 
pre  les  députés ,  et  une  partie  des  troi 
frère ,  le  prince  Charles ,  se  mit  à  la 
de  ces  corps,  pour  le  conduire  à' h 
au  secours  du  Roi.  Mais  le  jeune  xi 
n'attendit  pas  son  arrivée  ;  il  avoit 
régiment  des  gatdes  et  celui  de  Tan 


jusqu'à     1775.     CHAP,    L         B7 

lui  étoit  si  nouveau ,  et  se  fit  déclarer  souverain^g  ^^^^ 
par  ce  corps,  qui  représentoit  toute  la  nation. 
Cet  événement  inattendu  causa  quelques 
inquiétudes  à  la  cour  de  Berlin;  le  Roi  s'étoit 
engagé  par  son  traité  avec  la  Russie  à  soutenir 
la  forme  de  gouvernement  établie  en  Suéde 
l'année  1720.  Ce  prince  h'ignoroit  pas  la  vive 
impression  qu'une  révolution  aussi  subite  fe- 
Toit  sur  l'impératrice  de  Russie.  Le  congres  dé 
Foxsiani  venoit  à  la  vérité  d'être  rompu  ;  mais 
les  Russes  et  les  Turcs  étoient  de  nouveau  en 
pourparlers  pour  en  assembler  un   autre   à 
Bucharest  :  si  la  paix  venoit  à  se  conclure  entré 
ces  deux  puissances,  il  falloit  s'attendre  qu'in- 
cessamment la  Russie  travailleroit  à  remettre 
le  gouvernement  suédois  sur  l'ancien  pied;  le 
jeune  roi  de  Suède,  qui  comptoit  sur  l'appui 
de  la  France ,  ne  se  seroit  jamais  désisté  de  bon 
gré  de  la  souveraineté  à  laquelle  il  venoit  de 
parvenir;  c'étoient  là  des  matériaux  pour  une 
nouvelle  guerre,  dans  laquelle  le  Roi  auroit  été 
obligé  de  combattre  contre  son  propre  neveu  j 
et  la  nature,  qui  parle  aux  coeurs  des  rois  tout 
comme  à  ceux  des  particuliers ,  se  révoltoit 
contre  Ce  parti.  D'autre  part  la  politique  et  la 
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emporté  dans  Tesprit  de  Timpératrice 
we  ,  si  les  Turcs  n'avoient  pas  rési$ 
beaucoup  de  fermeté  aux  conditions 
fâcheuses  qu'on  vouloit  leur  faire  acce 
même-temps  que  du  côté  de  la  Suéde 
concevant  le  danger  dont  il  étoit  me 
la  part  de  la  Russie,  se  proposoit  d< 
•d'avance  Je  Danemàrck  hors  de  jei 
n'avoir  qu'un  ennemi  à  combattre  à  1 
''  Ceci  nous  engage  à  reprendre  le 
déplus  haut,  pour  exposer  avec  pré< 
'raisons  qu'avoit  le  roi  de  Suéde  d'a{ 
Le  roi  de  Danemàrck  étoit  monté  tr< 
sur  le  trône  pour  que  son  expérience 
formée  :  il  étoit  entouré  d'anciens  i 
rompus  dans  lés  intrigues  de  cour , 
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cela  donnoit  lieu  à  de  fréquentes  disgrâces; 
chaque  jour  produisoit  de  nouveaux  ministres 
et  de  nouv^ux  projets  de  gouvernement.  Le 
St  de  Saldern,  qui  se  trouvoit  alors  à  cette 
cour  en  qualité  de  ministre  de  Russe,  aVoit, 
comme  nous  l'avons  dit,  moyenne  rechange 
dix  duché  de  Gottorp  contre  ceux  d'Olden- 
bourg et  de  Delmenhorst  ;  ce  ministre  d'une 
Cour  étrangère,  mais  trop  puissant  à  Coppen- 
1^  âgue  persuada  au  Roi  de  faire  un  tour  dans 
i^s  pays  étrangers,  voulant  le  détourner  de 
visiter  ,  comme   il  en  avoit  l'intention  ,   le 
royaume  de  Norwége,  où  Ton  craignoit  qu'il 
^^introduisît  des  nouveautés  préjudiciables  à 
ses  intérêts.  Peu  après  son  mariage  avec  la 
pxincesse  Mathilde ,  soeur  du  roi  d'Angleterre, 
îl  partit  de  Coppenhague,  se  rendit  à  Londres, 
et  de  là  à  Paris  :  ses  courtisans  et  ceux  qui 
ïenvironnoient,  fortifioient  son  penchant  à  la 
\         volupté  et  à  la  débauche  ;  de  retour  de  ses 
'        voyages,  il  en  rapporta  une  maladie  dont  il 
l        n'avoitpris  aucun  soin  ;  la  Reine  son  épouse, 
j        sous  prétexte  dur  rétablissement  de  sa  santé , 
s  empara  de  son  esprit ,  et  lui  proposa  un  méde- 
cin uomméStltiens^ée,  conmie  l'homme  le  plus 


les  plus  grandes  précautions 
ne  pût  pas  s*appercevoir  de 
on  pretendoit  que  pour  en  êti 
le  médecin  avoient  imaginé, 
donner  des  remèdes  au  Roi, 
dre  de  Topium.  L'usage  trop 
soporifiques  altéra  considéra 
de  ce  jeune  prince  :  il  eut  di 
fortes  et  si  longues,  que  la  R< 
cin  s'emparèrent  des  rênes  du 
Struensée  fut  créé  premier  x 
réellement  roi  de  Danemarck 
mois.  La  nation  danoise  fii 
découvrit  enfin  que  le  projet  c 
de  faire  déclarer  le  Roi  incap 
et  sous  ce  prétexte  apparent  ( 
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SOUS  une  semblable  domination.   Des  gardes 
de  la  marine  qu'on  avoit  voulu  casser  parce 
que  la  cabale  se  défioit  de  lear  fidélité ,  don- 
nèrent le  premier  branle  à  la  révolution.  Les 
deux  généraux  d'Eickstaedt  et  de  Coeller,  tous 
deux poméraniens  de  naissance,  et  le  ministre 
detat  d'Osten  se  rendirent  en  secret  chez  la 
reine  Julie,  belle-mère  du  Roi;  ils  lui  peigni- 
rent, de  couleurs  les  plus  vives,  les  périls  aux- 
quels sa  personne,  celle  de.son  beau -fils,  et 
tout  le  royaume  étoient  exposés,  et  la  conju- 
rèrent de  prendre  dans  un  moment  aussi  criti- 
que un  parti  décisif;  ils  la  déterminèrent  à  se 
rendre ,  après  un  bal  qui  devoit  durer  avant 
dans  la  nuit,  par  un  escalier  dérobé  dans  la 
chambre  du  Roi ,  pour  l'avertir  du  péril  immi- 
nent qui  le  menaçoit,  et  lobliger  à  signer  in- 
cessamment un  ordre  par  lequel  les  généraux 
étoient  autorisés ,  Tun  à  arrêter  la  reine  Ma- 
thilde ,  et  l'autre  à  s*apsurer  du  médecin  pre- 
mier ministre.  Ce  projet  s'exécuta  comme  il 
avoh  été  médité  :  on  enferma  la  Reine  dans 
une  forteresse ,  et  le  médecin  ainsi  que  ses 
adhérens  furent  traduits  devant  les  juges  :  la 
crainte  des  supplices  leur  fit  avouer  tous  les 
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tion.  Le  médecin,  et  lebaroi 
qu'on  leur  eut  fait  le  procès, 
la  reine  Julie,  belle -mère  ' 
maniement  des  affaires.  Tou 
les  commencemens  d'une  t 
tion ,    qui    en   effet    n'étoit 
L'aliénation  d'esprit  du  Roi  i 
minorité.  Les  Nonvégiens ,  q 
blés  d'impôts  pour  soutenir 
étoit  sur  le  point  de  faire  fail 
giens,  dis-je,  commencèrent 
prises  à  manifester  leur  mécoi 
révolutions  que  subit  presque 
le  gouvernement  suédois,  dor 
alarmes  à  la  cour  de  Cbppenl 
gnoit  les  entreprises  d'un  jeun 
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Ce  mécontentement  des  Norwégiens ,  leurs 
dispositions  peu  favorables  à  la  cour,  voilà  sur 
quoi  le  roi  de  Suéde  fondoit  ses  espérances. 
Quelques  députés  des  paysans  de  ce  royaume  , 
qui  se  rendirent  auprès  de  lui  dans  le  bourg 
d'Eckholmsund ,  l'assurèrent  qu'il  n'avoitqu'à 
se  montrer  avec  quelques  troupes  sur  leurs 
frontières,  pour  animer  les  paysans  norwé- 
giens, et  pour  leur  faire  à  tous  embrasser  son 
parti.  Sans  examiner  si  c'étoit  la  nation  qui 
s'expliquoit  par  la  bouche  de  ces  députés,  ou 
s'ils  n'étoient  que  ^les  organes   de    quelques 
mécontens   obscurs ,  le  Roi  partit  brusque* 
ment,  sous  prétexte  de  faire  ce  qu'on  appelle 
en  Suéde  l'Eric  Gatta  :  il  fit  la  tournée  de  ses 
provinces  méridionales  en  Scanie  et  vers  les 
frontières  de  la  Norwège  ;  de  là  il  envoya  un 
mémoire  à  la  cour  de  Danemarck ,  conçu  en  9  not. 
termes  menaçans  ,  par  lequel  il  demandoit 
raison  desarmemens  extraordinaires  que  cette 
cour  faisoit  en  Norwège  ;  en  même-temps  il 
préparoit  tout  de  son  côté  pour  entreprendre 
la  guerre  ;    des    troupes  suédoises  ,    munies 
d'artillerie,  s'approchoient  de  la  Norwège:  ses 
émbsaires  en  foule  rôdoient  dans  ce  royaume , 


n*avoit  engagé  ces  deux  puiss 
cir  mutuellement  sur  leurs  se 
réconcilier  ;  sur  ces  représent 
Suède  s'en  retourna  dans  sa 
Danois  se  rassurèrent. 

Si  le  changement  du  got 
Suède  avoit  déplu  à  l'impérai 
ces  mouvemens  du  Roi  sur  le 
li  Norwége  la  choquèrent  enc 
elle  craignoit  qu'un  jeune  p 
muant  j  aussi  inquiet  que  le 
^'entreprît  avec  ht  même  lég< 
quer  sur  les  frontières  de  TE 
Finlande.  Ces  deux  province 
dtégarnies  de  troupes  i  les  armée 
d^ns  la  Bessarabie,  dans  la  Crir 


jusqu'à    1775.     CHAP.    I.         95 

subjuguant     les    Sarmates  ,    elle    ne  devoit 
jpas  négliger  d'assurer  ses  anciennes  posses- 
sions. Elle  rappela  dans  cette  intention  q  0,000 
liommes    des    troupes   qui    étoient    en   Po- 
logne,  pour    les  employer    à  garnir   et    à 
défendre  la  Livonie  et  les  provinces  qu'elle 
croyoit  exposées   aux   insultes  des  Suédois; 
d'autre  part  elle  se  montra  plus  disposée  à 
^n  nouveau  congrès  pour  la  paix  avec  les 
î'urcs. 
Ce   congrès   s'ouvrit  à  Bucharçst;   le  reisaCOct. 
Êffendi  étoit  le  plénipotentiaire  de  la  Porte 
^t    le  Sr  Obreskow    celui   des  Russes  :    les 
^eux  ministres  plénipotentiaires  de  la  Prusse 
^t  de  l'Autriche  ne  s'y  trouvèrent    point  , 
Parce  que  les  Russes  avoient  été  mécontens* 
<lu  Sr  Thugut ,  qui  avoit  assisté  au  premier 
Congrès    comme  ministre   de   Tlmpératrice- 
reine.  Les  Russes  commencèrent  par  renou- 
veler leurs  prétentions  exorbitantes  ;  ensuite 
ils  se  relâchèrent  sur  plusieurs  articles^  mais 
la  cession  des  places  de  la  Crimée  Kersch  et 
Jenikala ,   dont   la   possession    ouvroit    aux 
'Russes  le  passage  de  la  mer  Noire,  fut  un  - 
obstacle  invincible  à  la  conclusion  de  la  pai^  j 


que  la  possession  de  ces  deu: 
condition  dont  elle  ne  se  d 
Sur  cela  chacune  des  deux  ( 
ultimatum  à  ses  plénipotent 
offrirent  de  se  relâcher  sur 
demandé  en  argent,  à  condit 
consentissent  au  reste,  et  1< 
21  millions  de  roubles  aux  '. 
loient  remettre  les  choses  sui 
étoient  avant   le    commenc 
guerre.  Après  que  le«  condi 
refusées  de  part  et  d*autre  ve 
Mars!  de  Mars,  ce  second  congrès  fu 
le  premier. 

Deux  raisons  contribuèrent 
grés  infructueux  :  la  premièr< 
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"^ente  d'employer  les  corruptions  pour  gagner 
les  principaux  visirs  et  seigneurs  de  la  Porte, 
x^elevoit  leur  courage  par  l'espérance;  que  le 
jToi  de  Suède  porteroit  la  guerre  en  Finlande, 
2:>our  faire  une  diversion  en  leur  faveur ,  et  iU 
^outoient  que  la  France  armoit  actuellement 
a.  Toulon  une  nombreuse  escadre,  qu'on  en- 
^-erroitaux  échelles  du  Levant ,  pour  s'établir 
«n  croisière  dans  l'Archipel.  La  cour  de  Ver- 
sailles ne  se  borna  point  à  ces  petites  intrigues  : 
^lie  désapprouvoit  la  conduite  de  l'Impératrice 
.freine  ,  qui  étant  son  alliée  s'étoit  unie  avec  la 
JRussie  et  la  Prusse  ,  et  avoit  pris  le  pard  des 
Jouissances  que  la  France  regardoit  comme  ses 
ennemies.  Pour  se  venger  des  Autrichiens,  on 
^projeta  à  Versailles  une  quadruple  alliance  en*- 
-frêles  cours  de  Versailles,  de  Madrid,  de  Turin 
^t  de  Londres.  On  commença  par  mettre  en 
3eu  toutes  sortes  d'intrigues  ,  afin  d'indisposer 
l'Angleterre  contre  la  Prusse  et  contre  la  Rus- 
sie. Les  émissaires  François  répandoient  nom- 
bre de  pamflets;  dans  les  uns  ils  démontroient 
.aux  Anglois  le  tort  considérable  que  soufFroit 
leur  commerce ,  depuis  que  le  roi  de  Prusse 
étoit  en  possession  du  port  de  Danzic  ;  dans 
Tome  V.  G 


disant  que  le  port  de  Dan2 
commerce  de  la  GrandeTSre 
nécessaire  de  rapi>orter  ici  toi 
auxquels  ces  clameurs  dotm 
est  indispensable  de  rapport 
s'adressèrent  aux  Ru^&es ,  et  < 
rimpératrice  que  son  minist 
avec  celui  d'Angleterre  donn 
de  Prusse  dans  ses  propres 
partenoièntàauilibon  droit 
que  les  deux  autres  puissanc 
vahir^.pour  qu'il  sacrifiât  son 
prices^  Les  Russes  n'cntrérer 
dans  ces  idées  extravagante 
guerre  avec  les  Turcs  duro 
.payoit  des  subsides;  ils  devo 
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»OTt  de  Danzîc;  après  quelques  explications 
Le  part  et  d'autre ,  après  qu'oa  eut  remontré 
cette  cour  que  chacun  étantmaître  chez  soi  , 
n  ne  devoit  puoint  être  inquiété  dans  TadmU 
istration  de  ses  finances,  les  Russes  trouve- 
snt  ces  raisons  valables  9  etles  choses  restèrent 
Lir  le  pied  où  elles  étoient 

X-e  projet  des  François  et  des  Anglois  étoit 
>lus  artificieux  que  nous  ne  l'avons  représenté; 
eurvueétoitde  brouiller  la  Prusse  et  la  Russie 
LU  sujet  du  port  de  Danzic;  et  quoique  l'évé- 
letnent  n  eût  pas  répondu  à  leur  attente ,  les 
\nglois  ne  laissèrent  pas  de  témoigner  à  la 
cour  de  Péterbourg  à  quel  point  ils  étoient 
jaloux  et  envieux  du   commerce  de  la  mer 
Pïoire  que  les  Russes  avoient  intention  d'exer- 
cw;  mais  la  rupture  du  congrès  de  Bucharest 
^es  délivra  pour  lors  de  leurs  appréhensions. 
Les  troubles  intestins  de  la  cour  de  Péter- 
l>ourg,  et  les  difFérens  partis  qui  travailloient 
^perdre leurs  antagonistes,  influoient  dans  les 
affaires,  etoccasionnoient  de  nouvelles  conte- 
stations, tantôt  pour  le  port  de  Danzîc ,  tantôt 
SUT  les  péages,  enfin  sur  les  limites  des  nou- 
velles acquisitions  :  on  poussa  la  mauvaise  hu- 

G  <x 


ctes  qu'on  avoit  pu  se  procurer, 
firent  des  querelles  semblables  aux  l 
sur  un  terrain  qu  ils  s'étoient  apprc 
là  du  San  ,  et  qui  étoit  assez  consic 
Roi  promit  d'avoir  la  complaisance 
pératrice  de  Russie  de  s  accommôt 
ques  égards  à  ses  désirs ,  à  conditic 
que  les  Autrichiens  fissent  de  mêi 
cour  de  Vienne  affichant  la  hauteur 
toute  sa  dignité,  déclara  qu  elle  ne  « 
un  pouce  de  ses  possessions;  cette 
fière  et  déterminée  des  Autrichien 
Russesgardèrentle  silence  ;  et  qu  a 
ses  restèrent  sur  le  pied  où  elles  é 
tes  ces  petites  tracasseries  tiroient 
delà  haine  que  le  comte  Orlow^de^ 
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son  crédit  chanceler  ,  n'avoit  pas  le  courage 
de  soutenir  avec  fermeté  les  points  dont  on 
étoittombé  d'accord  dans  la  convention  signée 
par  l'impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse; 
Dans  ces  temps-là  les  noces  du  grand  Duc  se 
célébrèrent  à  Péterbourg  ;  le  comte  Panin ,  J"»ïict. 
qui  avoit  été  son  gouverneur,  le  quitta  alors-} 
ttnon  seulement  rimpératrice  le  récompensa 
généreusement,  mais  détrompée  des  calomnies 
par  lesquelles  on  avoit  voulu  le  noircir  dans 
^on  esprit,  elle  lui  rendit  sa  confiance. 

Ce  fut  le  Roi  qui  parvint  à  fixer  sur  laprin^ 

^^sse  de  Darmstadt , 'propre  soeur  de  la  prin- 

^^sse  de  Prusse,   le  choix  que  l'Impératrice 

^t  d  une  belle  -  fille;  pour  avoir  du  crédit  éh 

''^Ussie,  il  falloit  y  placer  des  personnes  qui 

^^  tissent  à  la  Prusse.  On  devoit  espérer  que  Iq 

ï^  rince  de  Prusse ,    lorsqu'il  perviendreit  -  au 

^^ône ,  en  pourroit  tirer  de  grands  avai^tages; 

'^lrd'Assebourg,sujetdu  Roi  et  quiavoitpassé 

"^  u  service  de  l'Impératrice ,  fut  chargé  de  par? 

^^  ourir  toutes  les  cours  d'Alleaiagne^où  il  y  avoie 

^ es  princesses  nubiles,   et  d'en  feire  son»  jî^pn 

'ï^ort  II  choisit  la  princesse  de  Darmstadt,  qu;  » 

^tit  désignée  poiu:  épouser  e  grand  Duc.        t 

G  3 


les  trois  cours  *  2  )  la  pacification  d 

3)  une  somme  fixe  pour  l'entretie 

4)  l'établissement  du  conseil  pern 
un  fonds  assuré  pour  que  larépubli 
tretenir  3o,ooo  hommes.  En  même- 
que  puissance  fit  entrer  en  Pologn 
de  lOyOOO  hommes.  Toutes  envoyi 
ment  un  général  à  Varsovie^  les  h 
Richecourt;  les  Russes ,  Bibikow  ;  le 
Lentulus.  Ils  avoient  ordre  d*agir 
et  de  sévir  contre  les  seigneurs  qui 
€abaler,ou  mettre  des  obstacles  ai 
tés  qu'on  vouloit  introduire  dans 

•  Au  commencement  les  Polonois 
vècliies;  ils  répugnoient  à  tout  ce 
proposoit;  les  nonces  despalatinats 
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diète,  avec  menace  que  si  les  nonces  man-> 
quoient  de  s'y  trouver  y  les  trois  cours  ^ns  dif-^ 
férerpartageroiententr  elles  tout  le  Yoyaiirtié  J 
niais  on  ajoutoit  aussi,  que  par  égard -poW 
^oxy  et  s'ils  donnoieiit  dei  marques  dé  leur  do- 
cilité, aussitôt  après  que  lactis  de  cession  aiirôit 
été  signé ,  les  orois  puissances  retii'ero&eilt  leiii^ 
Groupes  du  territoire  de  la  république.  A  peine 
crette  déclaration  fut-elle  publiée  que  touts'àr-* 
'langea  comme  de  soi-tnême-  La  diète  s  assem-* 
feiale  19  Avril:  le  traité  da  çe$sioniut  apprèu- 
"Hré  etsigaé  premiérementavec  les  Autrichiens^ 
ensuite  avec  les  Russes, -et  celui  des  Prus^tis 
le  18  Septembre.'  On '.convint  que  dôs  fcom* 
missaires   seroient  ^enirayés ipour  régleriles 
frontières.  X.aré]^ubliqiie. renonça  en  l&veuf 
de  sa  Majesté  à  la* réversibilité  du  royaiume  de 
Prusse  et  de&J^efs  de  Laùèi^bourg,  dû  But6w 
et  de  Draheim  :  on  abolit. plusieurs articles.du 
traité  de  Wélau  :  on  garamivà  la  Pologne  tou- 
tes les  provinces  qui  lui  restoient.  Le  Roî  pro- 
mit de  plus  de  conserver'  dans  sa  portion*  la 
religion  catholique  surte^pièd  où  il  KaVoit 
trouvée,  et  Ton  renvoya -à- des  actes  séparés 
les  articles  dont  on  conviendroit  pour  le  com- 


délégation.  On  convint  de  la  créati( 
conseil  permanent,  et  Ton  en  renvoya 
cussion,  qui  devoit  être  longue  et  du 
aux  assemblées  suivantes. 

Les  Polonois,  qu'il  faut  considérer 
U  nation  la  plus  légère  et  la  plus  fri 
TEUrope,  se  flattoient^sans  le  moindi 
ment,  d'anéantir  dans  .peu  Touvrage  • 
puissances  voisines;  voici  comme  raisc 
ces  têtes  sans  dialectique.  La  campa 
Russes  n'a  pas  été  heureuse  cette  anm 
seront  donc  accablés  Tannée  procha 
zélateurs  de  lancien-gouvernement  an* 
ajoutoienfi,  .en  exagérant  les  choses . 
grand  Seigneur;  à  la  tête  de  ses  bra> 
sair.es;  pénétreroit  bientôt  en  Russie 
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Pour  juger  combien  leur  mauvaise  volonté 

outroitles  mauvais  succès  des  Russes  ,  il  sera 

nécessaire  de  rapporter  ce  qui  se  passa  en-ttô  ' 

les  années  dans  cette  campagne,  et  même  de' 

remonter  un  peu  plus  haut.  Depuis  la  ruptuiW 

du  congrès  de  Bucharest  rimpératrîce  de  Rus^ 

»ie,  accoutumée  aux  exploits  inconcevable»^* 

de  ses  troupes  ,  crut  qu'au  moyen  d'un«nbtf-i 

vellevictobeellepourroit  fléchir  Tobstlnatiorf 

du  Sultan,  et  le  faire  consentir  au*  conditîotia^ 

^^paix  dont  elle   ne  vouloit  pas  se  désistc^r 

**ile  manda  donc  au  maréchal  de  passer  leDfK 

^Xibe  avec  son  armée ,  et  d  attaqv^r  TenneihNî 

-^^rtout  où  il  le  troiiveroit  î  le  tua^échal  avoine 

^^elquerépugnanteàcommettresaréputattoA 

^;an8  une  entre^tiie  aus^i  hasardéuée  ;  ilén'i^ 

^^^xésenta  les  difficâltés,  le  D»m*be^;laTge  d'itt* 

^^nille  dans  ces  coîitrées ,  rimpôsfëibilitéd  y  fertre 

^ies  ponts ,  le  danger  de  d^batquer'  à  TautrcJ 

^Dord  sous  le  feu  dé  Tennemî  ytl  ajouta*  qu<>n 

^^ne  trôuveroitaucUn  établissement  dans  la  Rtt^ 

^«^élie  et  qu'on  devoit  craindre  d'ekposet»l^ial<"- 

:xmée  dans  des  circonstances  p^èîlles  à;  tél\éi 

où  Pierre  I  s'étoit  trouvé  au  bord  du  PruthJ  Cfêi 

xeprésentations  furent  vaines  :  les'  raisorH  dé 


intention  de  prendre  ;  cette  ^ 
une  gorge;  elle n*a point  d'c 
fendent,  mais  les  montagnes 
^e.deux  cptéd  étoient.bien 
turcs  y  campoienjt,:et  i'arqn 
postée  sur  Le  mont;  Hémus^  < 
$e«ourir.  Le  maréchal  Romii 
de  Silistria,  résolut  de  prendi 
bl?<e:  il.  partagea  son  armée,  e 
le^.qns  pppjrf»^tenir  les  bat 
nwle  ca,9tp4ç&  ennemis,  d 
qwt  kvilt^'P^  r/^ndroit  où 
t^gnea  s'ouvroittebplus^  et  1 
cpmme  en  résqrve ,  soit  poui 
ques,  soit  po\ir  prptéger  la  ri 
attaquéreiu  ayec.  leurs  spahi 
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furent  obligés  ensuite  de  s'en  retirer  avec  une 
perte  assez  considérable.  Le  grand  Vizir,  infor- 
mé de  ce  qui  sepassoit,  détacha promptement 
migros  corps  de  troupes  à  dos  de  l'armée  rus- 
se, pour  garnir  un  défilé  par  lequel  il  falloit 
Çu'ellerepassâtpour  pouvoir  regagner  lesbords 
du  Danube.  Si  lé  grand  Vizir  avoit  su  profiter 
^ç  l'occasion,  il  auroit  engagé  sans  perdre. der 
^^mps  une  affaire  d'arrière-garde  avec  l'armée 
^e  Mr  de  Romanzow  qui  se  retiroit,  et  il  y  a 
^oute  apparence  qu'il  auroit  détruit  cette  ar-^ 
*^ée  russienne  qui  avoitpassé  le  Danube^i  Mais 
^es  destinées  n'avoient  pas  résolu  que  les  cho- 
ses tournassent  ainsi  ;  le  grand  Visir  demeura 
tranquillement  dans  son  camp  ,«t  le  maréchal 
Romanzow  ayant  été  averti  qu'un  corps  de 
"Turcs  s'étoit  posté  sur  ses  derrières ,   envoya 
le  général  Weissmann  à  la  tête  d'un  détache- 
ment, pour  déloger  les  tioi:^e8  ennemie»  de. 
îeuîr  embuscade  :  ce  brave  général,  après  des 
efibrts  de  valeur  incroyables,  réussit,  maid  en 
y  perdant  la  vie.  Cet  important  avantage  donna 
à  l'armée  russe  la  facilité  de  regagner  le  Danur 
be  :  iln'y  avoitpas  assez  detori^ues^pour  trans- 
porter ces  troupes  toutàla  fois  ;  il  fallut  y  cm- 


d^ringrie ,  de  l'Estonie  et  de  la  Pc 
renforcer  Tarmée  de  la  Valachie; 
on  ne  se  découragea  point.  On  foi 
veaUx  projets,  et  Ton  résolut  à  Pét 
les  exécuter  sur  la  fin  de  l'automne 
^nnée^Il  faut  savoir  que  chez  les 
lusage que  les  troupes  asiatiques 
chez^  elles  au  commencement  de  1 
ioh.  Les  Russes,  qui  en  étoient  ins 
lurent  profiter  de  laffoiblissement 
dttgrand  Vizir  après  le  départ  d'un* 
de  mukitude  de  combattans  ;  par  oi 
pératrice  Mr  decliiomanzow  envo^ 
déoachemens  de  ses  troupes  au  delà 
et  tê  .maréchal  aycc  le  gros  de  1  am 
tant  en  qo,ooo  hommes  àpeu  prés  c 
liéràles  fleuves  les  provinces  con 
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Soltikow,  chacun  à  la  tête  de  3ooo  hommes. 
Ungern  etDolgorouki  donnèrent  sur  une  trou- 
pe de  Turcs  qu'ils  mirent  en  fuite:  ils  prirent 
le  serasquier  qui  les  commandoit  et  quelques 
canons;  leur  ordre  portoit  de  marcher  de  là 
surWarna,  pour  s'emparer  de  ce  poste  impor- 
tantetdu  port,  par  lequel  les  troupes  du  Vizir 
tiroient  leurs  magasins  sur  la  mer  Noire.  Le 
mallieur  voulut  que  ces   deux   généraux   se 
brouillèrent;  Ungern  s  avança  seul  versWarna  ; 
il  trouva  la  ville  bien  fortifiée ,  entourée  d*un 
fosséprofond rempli  d'eau;  une  forte  garnison 
ladéfendoit,  et  le  port  étoit  rempli  de  fréga- 
tes turques,  dont  l'artillerie  fouettant  tout  le 
rivage, incommodoit  beaucoup  les  troupes  rus- 
ses. Mr  d'Ungern  comprit  qu'il  lui  étoit  im- 
possible  de  forcer  cette  place  ;  ayant  aban- 
donné ce  dessein ,  il  fut  dans  sa  retraite  vive- 
ment harcelé  par  les  Turcs;  il  y  perdit  son  ca- 
non ,  sans  compter  une  partie  assez  considéra- 
ble de  son  monde%    Il  regagna  cependant  le 
Danube,  tandis  que  de  leur  côté  lesTurcs  s'em- 
parèrent du  magasin  que  les  Russes  avoient 
rassemblé  pour  cette  expédition  ;  ce  qui  les 
obligea  tous  à  repasser  le  Danube,  etils  rejoi- 


paru  coiiLicnic  j  «-A^j«*  v^v..-.^».  ^-.j^ 

cutives  en  Romélie  avoient  manqué 
me  si  ce  n'étoit  pas  assez ,  les  Cosaque 
et  ceux  qui  sont  sur  le  Jayck  dans  le 
d'Orenbourg  se  révoltèrent  :  ils  se  pi 
principalement  de  ce  que  la  cour  a 
leurs  privilèges  en  les  enrégimentan 
des  troupes  régulières  ;  de  ce  qu'on 
90000  hommesd'entre  leurs  compatri 
les  envoyer  contre  les  Turcs ,  et  de 
épuîsoitleur  province,  en  luifaifant  ] 
d'hommes  et  de  chevaux  qu  elle  n'e: 
fournir.  Un  vagabond  se  mit  à  leur  t 
persuada  qu'il  menoit  avec  lui  11 
Pierre  III,  qui  vouloit  détrôner  sa  fei 
pératrice,  pour  placer  sur  le  trône 
grand  Duc.  Quelques  provinces  v 
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stonie,  de  Tlngrie  et  de  la  Pologne ,  pour  les 
opposer  aux  mutins;  le  général  Bibikow  fut 
njis  à  la  tête  de  ce  corps  qu'on  avoit  ainsi  as* 
semblé  à  la  hâte  ;  mais  quelque  diligent  qu'il 
%,  iJneput  arriver  au  royaume  de  Casan 
ÇUau  mois  de  Mars  de  l'année  1774. 
Tous  ces  contretemps ,  qui  étonnoient  une 
^Our  accoutumée  à  des  prospérités  continuel- 
les, inspirèrent  à  l'Impératrice  des  sentimens 
^^lus  pacifiques;  elle  craignit  avec  raison  que 
-'^  grand  nombre  des  recrues  qu  on  exigeoit 
^ies  provinces,  et  qui  occasionnoit  déjà  des 
'^rnurmures,  ne  fît  passer  les  Russes  delamau- 
^^aise  volonté  à  une  révolte  ouverte.  Ajoutez 
*^ces  considérations  que  les  succès  quiavoient 
;^our  ainsi  dire  ébloui  les  yeux  de  l'Europe  au 
^:ommencement  de  cette  guerre,  avoientbeau- 
«coup  perdu  de  leur  éclat  dans  le  cours  de  cette 
dernière  campagne.  Comme  la  cour  avoit  une 
envie  sincère  de  rétablir  la  paix,  le  comte  Pa- 
nin  requit  le  comte  de  Solms  de  mander  au 
Sr  de  Zegelin,  ministre  du  Roi  à  la  Porte  , 
qu'on  le  prioit  de  faire  en  son  propre  nom  les 
propositions  suivantes  au  Cadilesker  qui  gé- 
roitles  emplois  du  grand  Vizir  pendant  son 
absence  :  1  )  que  la  Porte  se  désistât  de  la  posses- 


aux  vaisseaux  russes  armes  en  guer 
de  tous  les  pçrts  qui  sont  sous  lu  d( 
du  grand  Seigneur  :  4)  qu'Oczakow 
Kinburn  demeurât  aux  Russes,  pour 
sent  au  moins  une  place  forte  avec  u 
la  mer  Noire  jet  qu  en  considération 
cord  les  Russes  rendissent  aux  Tur< 
et  toutes  les  autres  conquêtes  qu'i 
faites  sur  eux. 

Pour' ménager  la  délicatesse  deTii 
Catherine,  qui  répugnoit  à  faire  la 
des  propositions  de  paix  à  ses  ennej 
se  chargea  d'autant  plus  volontiers 
passer  à  Constantinople ,  qu'il  étoi 
lui-même  àmettre  fin  à  cette  guerre 
voit  produire  par  sa  continuation 


I 
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étoieîit  trop  hautes  fet  trojp  fiéi^es  pout  (îu*ôn 
pût  les  accommoder.  Sur  cei  entrefâitëi  hioii*  17741 
rut  à  Constantinople  Mustapha ,  qui  aVoit  ré-  *^'* 
gné  dutant  le  cours  de  cette  guerre-  Son  frère 
Achmtt  occupa  le  trône  après  lui.  Ce  prince 
^e  connoi^soit  que  la  prison  du  sérail /dans 
laquelle  il  avoit  été  élevé;  ignorant,  d'un  es- 
prit aussi  borné  que  foible ,  il  remit  les  soins  dU 
çouvcmetneht  entre  les  mains  de  sa  soeur  et  de 
%on  grand  Vizir,  et  Ion  fie  s  apperçut  pas  d'un 
^diangement  de  régne.  Cependant,  malgré  11 
^erté  qu'afFectoient  ces  delik  couf s ,  tentant 
également  le  besoin  de  rétablir  la  paix  ,  fet  dé- 
.^goûtéei  de  tant  de  congrès  inutilement  assem- 
"l>lé«,  elles  tentèrent  un  nouveau  moyen  de 
^ccNiciliatibn  ;  elles  renouèrent  uiie  négociation 
directe  entre  le  grand  Vislr  et  le  maréchal  Rb- 
-manzow.  Maïs  elle  fut  accrochée  de  ttiême  et 
par  Viridépendance  tlelà" Crimée*  et  par  la 
cession  des  places  que  la  Russie  demahdoit: 
cette  affaire  languit  ainsi  jusques  au  mois  de 
Juin,  où  la  campagne- s'ouvrit. 

Pour  éviter  un    engagement  général,   le 
^and  Vîsîr  avoit  choisi  ïoiÎ  camp  sur  les  mon- 
tignei  dis  là  Bulgarie,  et  il  n^opposoit  à  Mr  de 
Tome  V.  H 


4«V*>^^««-^      ~  — 


chés  qui  battirent  toutes  les  troupes 
contrèrent  ;  alors  Mr  de  Romanzow 
corps,  dont  l'un  fut  assez  heureux  pc 
qt pouJC  enlever  un. convoi  considé 
stiaé  pour  la  grande  armée  turque: 
Vizir  se  vit  cpnime,  ^ff^nié  d^n;^,  s\ 
canip.  Le  général,  IÇanipnski  lui  cou 
munication  avec  Ad^riapople.  Si  çc 
jBU  del^i  Jxardiessej^ijlse  sçroit  rouvert 
.xnuniçationrépéç  à  la.  ^lain,  d  autai 
la^plua  grande  partie  de  ses  troupes 
4ô^jnoufriture,'  labandonnèrent  a 
piUéftonpropxieframp.  Cela  fit  tour 
à  ce  malheureux  grand  Vizir ,  et  ils 
g^  de  signer  toutes  l^es  propositions  < 
le  maréchal  Romanzow  voulut  lui  ] 
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les  Turcs  leur  accordèrent  encore  la  libre  na- 
vigation dans  l'Hellespont,  dans  la  Proponli- 
de,etdans  l'Archipel,  et  une  somme  de  4mil- 
lions  et  demi  de  roubles  en  forme  d'indemni- 
sation pour  les  frais  de  la  guerre.  Ces  prélimi- 
naires si  glorieux  pour  l'impératrice  Catherine 
furent  signés  le  10  Juillet  1774  ^^^^  1^  camp 
du  maréchal  Romanzow.  Le  grand  Vizir  rame- 
na sans  différer  le  peu  de  troupes  qui  lui  res- 
toientà  Adrianople ,  où  il  mourut  de  douleur. 
La  prospérité  dont  jouissoit  l'empire  de  Russie 
par  les  avantages  qu'il  acquéroit  sur  les  Turcs , 
fctoit  contrebalancée  par  l'inquiétude  que  la 
révolte  des  Cosaques  lui  causoit.  Ce  Pugatchef 
qui  étoità  la  tête  des  rebelles  eut  l'adresse  d'at- 
tirer dans  son  parti  les  peuples  qui  habitent' 
les  bord^  du  Jayck  jusqu'à  ceux  qui  habitent 
les  environs  de  Moscau;  la  noblesse  même 
comménçoit  à  se  laisser  séduire ,  et  il  ne  man- 
quoit  à  ce  chef  de  parti ,  que  l'assistance  de  la 
fortune  pour  consommer  la  révolution  qu'il 
se  proposoit  de  faire  dans  cet  empire;  Mais  la 
paix  qui  venoit  d'être  conclue  avec  les  Turcs 
fit  avorter  toutes  ses  entreprises;  les  troupes 
^l^ellmpératrice  retiroit  de  la  Roméliej  furent 
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gne  et  la  délégation  travailloient  ; 
nommoit  la  réforme  du  gouverner 
ce  qui  concernoitle  conseil  permai 
glé :  on  assigna  des  fonds  pour  lei 
Roi,  que  Ton  fixa  à  la  somme  de 
écus.On  defstina  d'autres  fonds  poui 
de  Tarmée.  L'article  qui  regardoiti 
étant  regardé  comme  le  plus  délies 
la  fermentation  qu'il  pouvoit  caui 
esprits  9  fut  réservé  pour  la  fin  de  1 
nouvelle  rumeur  se  répandit  alors  • 
la  nation  se  plaignoit  hautement  s 
disoit  que  les  Autrichiens  et  les  F 
mettCMent  point  de  ^bornes  à  Tei 
leurs  Hihites.  Ces  plaintes  n'étoie 
i-^fait  (dépourvues  de  fondement; 
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Sbnize  et  la  Podhorze ,  avoient  sous  ce  pré- 
texte étendu  leurs  limites  bien  au  delà  de  ce 
qui  leur  étoit  assigné  par  le  traité  de  partage. 
Qr  on  étoit  convenu  que  les  différens  partages 
se  feroient  avec  une  si  parfaite  égalité ,  que  les 
portions  échues  aux  trois  puissances  ne  seroient 
pas  plus  considérables  les  unes  que  les  autres. 
Comme  donc  les  Autrichiens  avoient  enfreint 
cette  condition,  le  Roi  se  crut  autorisé  à  faire 
de  même  :  il  étendit  en  conséquence  ses  limi- 
te! et  enferma  la  vieille  et  la  nouvelle  Netze 
dans  la  partie  de  laPomerelliequilpossédoit 
déji  La  cour  de  Péterbourg  intervint  dans 
cette  affaire,  et  le  Roi  s'engagea  de  resserrer 
les  limites  de  son  cordon,  à  condition  que  la 
cour  de  Vienne  en  feroit  autant.  LesPolonois 
informés  de  ces  .altercations  entre  les  trois 
cours,  crurent  que  c  etoit  le  moment,  par  le 
moyeu  de  leurs  intrigues , -de  parvenir  i  semer 
la  division,  l'aigreur  et  Teuvie  entre  ces  puisH 
sances.  Dans  cette  intention  le  comte  Bra- 
nicky,  grand  général  de  la  Pologne,  fut  en- 
voyé à  Péterbourg ,  soi;s  prétexte  de  plaider 
la  cau8c  de  U  république,  mais  plus  encore 
pour  aigrir  l'esprit  de  l'Impératrice  contre  la 

H  3 


s'étoit  faitjil  parvint  pourtant  a 
nité  russienne  5  en  représentant  à 
que  son  honneur  étoit  engagé  à  n 
que  les  Prussiens  et  les  Autrichic 
leur  despotisme  en  Pologne  :  on 
bord  des  lettres  déhortatoires  i 
qu'à  rimpératrice-reine,  pour 
ne  point  abuser  des  complaisan 
pératrîce  avoit  eues  à  Tégard  de 
Le  Roi  répondit  avec  politesse 
tatîon ,  en  priant  Timpératrice  C 
rappeler  l'article  fondamental  di 
tage,  qui  portoit  sur  l'égalité  de 
il  ajouta  que  pourvu  que  les  An 
lussent  prescrire  de  justes  borne 
sitîons ,  il  se  désisteroit  volontie 
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de  celle-là:  elle  se  ressentoit  du  style  de  celui 
quil'avoit  dictée;  sèche  et  fière,  elle  annon- 
çoit  la  ferme  résolution  dés  Autrichiens  de 
conserver  ce  dont  ils  étoîent  en  possession. 

Tous  ces  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés  ne  doivent  pas  nous  occuper  assez  pour 
quenous  ne  jetions  pas  les  yeux  sur  le  reste  de 
l'Europe  :  toutes  les  puissances  tiennent  à  la 
chaîne  générale  qui  lie  les  intérêts  politiques, 
et  Ton  ne  doit  omettre  aucun  des  évéhemens 
qui  peuvent  influer  plus  ou  moins  sur  ce  qui 
arrive  dans  le  monde.  Louis  XV  venoit  de  ter-  Mai. 
miner  sa  carrière  au  commencement  de  cette 
année  :  il  mourut  de  la  petite  vérole.  Les  évê- 
ques  qui  l'assistèrent  dans  ses  derniers  momens 
agirent  avec  une  cagoterie  révoltante;  ils  lo- 
bligérent  à  demander  publiquement  pardon 
au  public  de  ses  foiblesses.  Ce  prince  étoit  bon 
mais  sans  fermeté:  il  n'a  voit  de  défaut  que  ce- 
lui d  être  roi.  La  nation  françoise,  insatiable 
de  nouveautés,  ennuyée  de  son  long  régne,dé- 
chira  impitoyablement  sa  mémoire.  Ehnn  ce 
successeur  impatiemment  attendu  prit  îa  pla- 
ce de  son  grand  père.  Louis  XVI,  parce  qu'il 
nefaisoitque  de  devenir  roi,  fut  d'abord  ap- 
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ministre  disgracié  sous  le  régne  de 
l^'âge  avancé  de  ce  premier  minii 
mçttoit  pas  d'espérer  que  soussoîi 
tion  la  France  pût  regagner  [la  ce 
qu'elle  avoit  perdue  ;  sa  politiqu 
borp^r  à  maintenir  les  choses  dan 
lestTQUvoit)  comment  se  serqit-il  • 
de  grandes  entreprises  ?  Un  qctoj 
pouyoitvoir  lafin.  Il  devoitsstns  d 
1er  au  rétablissement  dçs  finance 
qufls  moyens?  en  modérant  les  ( 
s'attiroit  la  haine  de  tous  les  granc 
me  ;  en  trouvant  de  nouveaqx  foi 
moyens  étoient  épuisés  :  il  ne  re 
dient  sage  que  celui  de  faire  une  l 
r^isonnée,  pour  prévenir  une  ban 
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jansle  miniitérç,  fat  qu'il  ipatablit;  Tançieu 

parlement,  et  qu'il  contribua  à  l'exil  de  Mr  de 

Meaupeou,  de  quoi  il  fut  loué  par  la»  gens  da 

''obe,  et  désapprouvé  par  les  politiques,  I^ 

frsLnce  craignpit  alors  que  les  br<>uilleries  en*» 

tfe  FEspagne  et  le  Portugal  au  sujet  du  fort 

3 1  Sacrement  en  iVmérique  n'occasionnasseiit 

'M.ne  rupture  entre  ces  deux  puissances  :  l'An^ 

^^etcrxenelecxaignoit  pas  moins,  parce qu'eU 

i  e^même  a  voit  envoyé  des  troupes  en  Améri- 

^^ue  à  Boston  et  dans  d'autres  colonies,  peur 

^^ppaiser  le  mécontentement  que  ces  provins 

^Cres  essuyoient  de  la  part  du  gouvernement  do 

^a  mère-patrie.  Si  la  guerre  s'allumoit  entre 

ie  Portugal  et  VEspagne ,  le  roi  d'Angleterre 

^toit  obligé  de  secourir  celui  de  Portugal;  ce 

^ui  ne  pou  voit  manquer  de  le  commettre  avec 

ïes  Espagnols  ,  qui  pour  9e  venger,  couraient 

assisté  les  colonies  angloises ,  et  auroient  pai: 

conséquent  mis  la  nation  en  danger  de  perdra 

les  poss^sions  importantes  de  l'Amérique» 

AÉm  de  se  ûrer  de  ce  pas  embarrassant ,  l^  cour 

4e  Londres  ^gna  l'Empereur  de  Maroc ,  et  }e 

^posa  tout  de  suite  à  décUr^  la  guerre  4 

V£spagne;  en^urnissant  une  oçcupatiWf^ussî 


rJtliurope  de  vue  aux/ingiui». 

Ces  conjonctures  favorisoientle 
Roi  ;  pendant  que  les  Anglois  et  les 
sances  se  trouvoient  dans  une  situ; 
passante  ,  et  que  songeant  à  leurs 
térets  ils  donnoient  moins  d'atten* 
se  passoitdansle  reste  de  TEurope 
moins  à  craindre  de  la  jalousie  îir 
Anglois  ,  qui  seseroient  à  coup  i 
ce  qui  regardoit  le  traité  de  pai 
«aya  donc,  à  Fa i de  de  la  cour  d« 
terminer  les  difFérens  qu  on'avoit 
zicois  :  les  ministres  de  Prusse  et  • 
gocièrent  avec  les  maires  et  les  sy: 
ville,  mais  infructueusement;  ce 
si  entêtés,  d'une  espèce  de  despc 
de  commerce  qu'ils  s'étoient  arrc 
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s'apperçut  que  par  les  voies  de  la  douceur  il  ne 
feroit  pas  avancer  sa  négociation  :  il  leur  dé- 
clara donc  que  puisqu'ils  n'avoient  aucun 
égard  aux  remontrances  de  l'Impératrice  ,  il 
les  abandonnoit  à  leur  sort;  sur  quoi  il  s'en  re- 
tourna tout  de  suite  à  Péterbourg  rendre  com- 
pte de  sa  mission.  Le  ministre  de  Prusse  partit . 
également  pour  Berlin.  Si  la  déclaration  de» 
Russes  avoit  été  plus  vigoureuse,  les Danzicois 
se  seroxent  sans  doute  accommodés;  mais  Ca- 
therine aimoit  mieux  laisser  cette  épîneau  pied 
de  son  allié ,  que  de  l'arracher ,  parce  que  les 
diiférens  de  la  Prusse  avec  cette  ville  fournis- 
soientun  sujet  de  chicane  tout  préparé,  dont 
la  Russie  pouvoit  se  servir  au  moment  où  la 
bonne  intelligence  entre  ces  deux  puissances 
s'altéreroit.  L'harmonie  entre  les  deux  Impéra- 
trices étoit  bien  plus  dérangée  encore  qu'entre 
la  Prusse  et  la  Russie.  Les  difficultés  de  la  cour 
de  Russie  au  sujet  des  lisières  des  acquisitions 
^  autrichiennes  commençoient  à  choquer  la 
hauteur  de  l'Impératrice  -  reine ,  et  dans  le 
temps  que  les  esprits  s'aigrissoient,  on  reçut 
la  copie  d'un  traité  signé  de  la  cour  de  Vienne 
et  de  celle  de  Constantinôple  j  la  date  en  étoit 


Porte,  à  raison  de  quoi  le  grand  S( 
paiera  un  subsiderde  lo  millions  d 
pour  l'indemniser  des  frais  de  la 
plus  il  lui  cédera  une  partie  de  la  ^ 
quelques  districts  du  territoire  de  h 
Quoique  ce  traité  n'eût  pas  été  ratifi 
Kaunitz  fut  assez  habile  pour  faire 
vance  à  sa  cour  une  somme  consj 
bien  que  depuis  il  signât  le  traité 
des  trois  couronnes ,  il  n'en  suivit 
son  plan  :  il  ne  voyoitque  l'intérêt 
peu  délicat  sur  les  moyens  qu'il  < 
aussi  s*apperçut-Qn  que  le  ministre 
Sr  de  Thugut,  qui  assista  aux  difFér< 
qui  se  tinrent  entre  Iqs  puissances 
tes,  traversoit  autant  qu'il  le  pou\ 
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sent  pas  ses  manoeuvres.  Cette  conduite  dé  la 
«our  de  Vienne  lui  fit  perdre  le  peu  de  con- 
^ance  qu'on  avoit  encore  en  elle.  L'impéra- 
^ce  Catherine  et  le  roi  de  Prusse  y  Furent  sen- 
sibles ;  Ton  s'appercevoità  Péterbourgque  les 
élusses  n'avoient  gagné  tant  de  batailles ,  n V 
^voient  fait  tant  de  conquêtes  que  pour  Tavan- 
iage  de  la  cour  de  Vienne ,  qui  n'avoit  obligé 
les  Russes  à  rendre  aux  Turcs  la  Moldavie  et 
la  Valachie ,  que  pour  en  saisir  ensuite  elle- 
même  une  partie;  on  sentoit  que  ces  usurpa- 
tions ,  qui  tou choient  presque  à  Chociim ,  ren- 
droient  la  cour  impériale,  à  la  première  guerre 
que  les  Russes  auroient  avec  les  Turcs,  arbi- 
tre des  événemens,  parce  que  ses  possessions 
nouvelles  lui  donnoient  le  moyen  de  couper 
parle  Dniestet  les  Russes  de  la  Pologne,  .dfoft 
ils  doivent  tirer  leurs  magasins.  Le  Roi  ayoit 
aussi  des  sujets  de  plainte  contre  la  cour  de 
Vienne ,  parce  qu'elle  étoit  cause  qu'il  avoit 

fait  désister  les  Russes  de  leurs  cohouêteÉ.  Ces 

''•     ,    ■•'•  '^'l'a- 
menées découvroient  l'avidité  de  s'agrandir 

des  Autrichiens ,  leur  ambition  démesurée  j^  et 

dévoient  avertir  les  autres  puissances  d'être  en 

gsLïàe  conore  ce  qu'ils  pourroient  vouloijç  en; 


lie  devolt-on  pas  attendre  de 
jeune  Empereur,  secondée 
d'un  ministre  habile  et  adrt 
considérations  obligeoient  let 
'ééïis  à   déiAeûrér  sur  leurs 
bien  armés,  éti  ne  pas  déb 
d'aliaires  qui  pou  voient  s'eml 
ment  où  Ton  8*y  attendoit  le 
^h 'parcourant  l'hiôtoire  ,  qu< 
^t  Ids  rëvoludons  soient  uilé 
tiéntefs  de  la  hattllie:  tout  dati 
«MJèt  au  cïiâttgeitittit,  et  ctp 
Vftttâthent  .aiik  objets  de  leu! 
idôlSittéiit,  45t  as  ne  te  ééttcti 
iSmiàmi  dé  tétte  htltémë'ih^ 
àt$ke  se  neptoduît  â  leurs  fi\ 
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CHAPITRE     IL 
Des  Finances. 


JL/es  princes  doivent  être  comme  la  lance 
d* Achille,  qui  faisoit  le  mal  et  qui  le  guérissoit^ 
s'ils  causent  des  maux  aux  peuples ,  leur  devoir 
est  de  les  réparer.  Sept  années  de  guerre  con- 
tre presque  toutes  les  puissances  de  TEurope 
avoient  à  peu  prés  épuisé  les  finances  de  l'état; 
la  Prusse,  les  provinces  du  Rhin,  et  celles  de 
la  Westphalie ,  de  même  que  TOstfrise  n'ayant 
pu  être  défendues,  étoient  tombées  au  pou- 
voir des  ennemis.  Leur  perte  causoit  un  défi- 
cit de  trois  millions  400  mille  écus  dans  les* 
caisses  royales ,  tandis  que  la  Poméranie , 
Télectorat,  et  les  confins  de  la  Silésie  étoient 
occupés  pendant  une  partie  de  la  campagne 
par  les  Russes  ,  les  Autrichiens  et  les  Suédois;. 
ce  qui  les  mettoit  hors  d  état  d'acquitter  leurs 
contributions.  Cette  situation  embarrassante 
obligea  le  Roi  d'avoir  recours  pendant  cette 
guerre  à  l'économie  la  plus  exacte ,  et  à  ce 
que  la  valeiu"  la  plus  déterminée  peut  suggérer 
Tome  V,  I 


pour  soutenir  l'état.  Ces  moyer 
gés  fournirent  tous  les  ans  aux  c 
les  avances  des  frais  de  la  camp 
1-63.  P2iyc  de  Tarmée.  Tel  étoit  l'état 
lorsque  la  paix  de  Hubertsbourj 
les  caisses  étoient  en  fonds,  les 
mes  pour  la  campagne  étoient  i 
chevaux  pour  l'armée,  l'artille 
des  vivres,  tout  étoit  complet  t 
Ces  ressources  destinées  pour  h 
de  la  guerre,  devinrent  encore  p 
le  rétablissement  des  provinces 
Afin  de  se  faire  une  idée  de 
générale  du  pays,  et  de  se  repré 
lation  et  le  découragement  des 
se  figurer  des  contrées  entiérer 
où  Ion  découvroit  à  peine  les  tra 
ries  hnhifafions.  des  villes  ruin 
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flammes ,    treize  mille   maisons    dont   il  -ne 
paroissoit  plus  de  vestiges,  les  terres  non  en- 
semencées ,  les  habitan»  dépourvus  de  grains 
pour  leur  nourriture ,  les  cultivateurs  man- 
quant de  60  mille  chevaux  pour  le  labourage, 
et  dans   les   provinces   wne   diminution    de 
5oo,ooo  âmes  en  comparabon  de  Tannée  1 756; 
ce  qui  est  considérable  sur  une  population  de 
4,3oo,ooo  âmes.    La   noblesse   et  le  paysan 
a%'oient  été  pillés  ,  rançonnés  ,  /ouriragéftpat 
tant  de  différentes  armées^  qu'il  ne  léuif  restoit 
<jue  la  vie  et  de  misérables  haillons  pour  cou- 
vrir leur  nudité;  point  de  crédit  pour  satis- 
faire seulement  aux  besoins  journaliers  que  la 
nature  ex^e  ;  plus  de  police  dans  les:  villes  ;  à 
Tesprit  d'équité  et  d'ordre  avoit  succédé  -uft 
vil  intérêt  et  un  désoxdre  anarchic|ue  ^  les 
collèges  de  justice  et. de  finances  avoiejat.été 
réduits  à  l'inactivité  par  les  fréquentes  in  va-» 
sions  de  tant  d'ennemis  j .  le  silence  dés  lois 
produifiit  dans  le  publia  le  goût  dii  libertinage, 
et  de  là  naquit  une  avidité  du  gain  désordon- 
née ;  le  noble ,  le  marchand ,  le  fermier ,  le 
laboureur,  le  manufacturier,  tous  rehaussoient 
â  Tenvi  le  prix  de  leurs  denrées  et  marchan- 

I  ^ 


chante  et  douloureuse  qu'en  p 
même. 

'Da^s  uhe  situation  aussi  dcp 
ôppoii^f  tel  cofarageàfi' adversité 
péM»'idke<l»'Etat,  maïs  :ée  'propo 
rerphirque  de  le  rétablir;  c'ét< 
nmirelleui^'il  failoit^ntrepren 
dans  IdTietîisftes  les  fonds  pour  i 
et* le^îVtWa^ei:  on-tira  des  m; 
danc«le»gîalm-qu'îl  fetloitpot 
du  pecipt^iet  pour  r^nseniiéncexi 
Ies'che«iaux  destinai' pôu^i'artîl 
et  les  vivres  furent  employés 
La  Silésie  fut  déchargée  de  cant 
six  mois,  la  Poméranie  et  la  ne 
pouir  deux.  ans.  'Une  somme 
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en  avoient  exigées.  Quelque"  gratnde  qtie  fût 
cette  dépense,  elle  étoit  nécessaire ,  ou  plutôt 
indispensable.  'La  situation  de  ces  provinces 
après  la  paix  de  Hubertsbourg  rappelôit  celle 
où  se  trouva  le  Brandebourg  après  la  fameuse 
guerre  de  trente  ans.  L'Etat  alors  manqua  dé 
Secours  par  l'impuissance  où  étoit  le  graftd 
ïleCtéur  d'assister  ses  peuples;  et  qu'en  arriva^ 
t-il?  qu'un  siècle  entier  s'écoula  avant  que  ses 
successeurs  parvinssent  à  rétablir  les  villes  et 
les  campagnes  dévastées.    Un  exemple  aussî 
frappant  détermina  le  Roi  à  ne  pas  perdft  nri 
moment  dans  des  conjonctures  aussi  fâcheuses^ 
et  à  réparer  par  des  secours  prompts  et  suffi- 
sans  les  calamités  publiques.  Des  largesses  mul- 
tipliées rendirent  le  courage  aux  pauvres  hàbi- 
tans,  qui  commençoient  à  désespérer  de  letir 
sort  ;  avec  les  moyens  qu'on  leur  fournit  l'es- 
pérance se  réveilla;  les  citoyens  reprirent  une 
nouvelle  vie  ;  le   travail  encouragé  produisit 
l'activité;  l'amour  de  la  patrie  se  réchauffa; 

et  dés-lors  toutes  les  terres  furent  de  nouveau 

• 
cultivées,  les  manufactures  se  ranimèrent,  et 

la  police  rétablie  corrigea  successivement  les 

vices  qui  s'étoient  enracinés  durant  l'anarchie^ 

I  3 


on  chercha  dans  les  provinces  , 
sujets  étoient  aussi  rares  que  dan 
enfin  Mr  de  Blumenthal,  Mr  de 
de  Hagen  et  le  général  de  Wédel 
sis  pour  remplir  ces  postes  import 
temps  après  Mr  de  Horst  eut  1 
département. 

Les  premiers  temps  de  Tadmii 
rentdurs  et  fâcheux  ;  toutes  les  re< 
des  non-valeurs ,  et  néanmoins  il  i 
ter  exactement  les  charges  de  TEt 
prés  la  réduction  Tarmée  eût  été  i 
la  paix  à  i3o,ooo  hommes,  on  éto 
à  fournir  l'argent  nécessaire  po 
Pendant  la  guerre  on  avoit  payé  < 
ce  qui  n  etoit  pas  militaire  ;  c'éto 
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première  année  après  la  paix ,  à  contenter  tous 
les  créanciers  de  l'Etat,  et  à  ne  pas  devoir  un  sou 
de  ce  que  lui  avoit  coûté  la  guerre.  On  auroit 
dit  que  les  dévastations  causées  par  la  guerre 
n'étoient  pas  suffisantes  pour  ruiner  et  abymer 
TEtat;  elle  fut  à  peine  terminée  que  de  fré- 
quens  incendies  firent  presque  autant  de  mal 
que  ceux  que  les  ennemis  avoient  causés.  LaP«*7^p 

*•  *  jusqu  a 

ville  de  Koenigsberg  fut  deux  fois  réduite  en  ^769- 
cendres;  en  Silésie  un  même  sort  détruisit  les 
villes  de  Freystaedtel,  Ober-Glogau,  Parcli- 
witz,  Haynau,  Naumbourg-am-QueisetGold- 
berg;  dans  Télectorat,  Nauen;  dansla  nouvelle 
Marche,  Calies  et  une  partie  de  Landsberg;  en 
Poméranie,  Belgard  etTempelbourg.  Ces  mal- 
heurs exigeoient  sans  cesse  de  nou\gelles  dépen- 
ses pour  les  réparer.  Afin  de  suffire  à  tant  de 
besoins  extraordinaires,  il  fallut  imaginer  de 
nouvelles  ressources;  car  outre  ce  qu'exigeoit 
le  rétablissement  des  provinces ,  les  fortifica- 
tions nouvelles  et  la  refonte  des  canons  empor- 
toient  des  sommes  considérables;  ce  dont  nous 
parlerons  en  son  temps.  On  usa  d'industrie. 
Les  revenus  des  péages  et  des  accises  n'étoient 
pas  exactement  administrés,  à  cause  que  les 

14 


àson  service  quelques  François 
guc  main  à  cette  partie.  On  n'( 
baux  à  forfait,  mais  une  régie, 
le  plus  convenable,  moyennan 
voit  empêcher  les  commis  de  foi 
ainsi  qu'on  ne  voit  que  trop  de 
France.  Le»  impôts  sur  les  grair 
ses,  et  le  prix  de  la  bière  tant  soi 
pour  qu'il  y  eût  une  compensati 
vel  arrangement  les  produits  s 
surtout  ceux  des  péages ,  qui  f 
dans  le  royaume  de  l'argent  étr 
plus  grand  bien  qui  en  résulta 
diminuer  la  contrebande ,  si  pré 
pays  où  il  y  a  des  manufactur 
pays  a  peu  de  productions  à  exf 
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rétranger qu'il  n'en  reçoit^  et  si  cela  continue, 
après  un  certain  nombre  d'années  il  doit  se 
trouver  dépourvu  d'espèces:  ôtez  tous  lesjours 
de  l'argent  d'une  bourse ,  et  n'en  remettez 
point,  elle  sera  bientôt  vide.  Voilà  de  quoi  la 
Suéde  peut  servir  d'exemple.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que 
celui  d'augmenter  les  manufactures  ;  on  gagne 
tout  sur  ses  propres  productions,  et  on  gagne 
au  moins  la  main-d'oeuvre  sur  les  étrangères. 
Ces  assertions  aussi  vraies  que  palpables  servi- 
rent de  principes  au  gouvernement  ;   ce  fut 
d'après  elles  qu'il  dirigea  toutes  ses  opérations 
de  commerce.  Aussi  dés  l'année  1773  il  y  eut 
564  fabriques  nouvelles  dans  les  provinces. 
Entre  autres  on  établit  une  fabrique  de  porce- 
laine à  Berlin,  qui,  faisant  subsister  5oo person- 
nes, surpassa  bientôt  celle  de  Saxe.  On  établit 
une  fabrication  de  tabac,  dont  une  compagnie 
se  chargea  :  elle  avoit  des  établissemens  dans 
toutes  les  provinces  qui  fournissoient  à  la  con- 
sommation de  ces  provinces,  etgagnoitparce 
q^  elle  vendoit  à  l'étranger  l'achat  des  feuilles 
^c  la  Virginie.  Les  revenus  de  la  couronne  en 
^"rent  augmentés,  et  les^actionnaires  retirèrent 


inconvénient.  Des  personne 
jngés,  pour  n'avoir  pas  assez 
matière,  soutenoient  qu'un 
vo^  se  soutenir  que  aans  un 
maïs  que  jamais  personne  n*a 
en  une  banque  établie  dan 
Cela  étoit  faux  ;  car  il  y  a  u 
penhague,  il  y  en  a  une  à  R( 
à  Vienne.  On  laissa  donc  au 
de  raisonner  à  sa  guise,  et  Te 
cution.  Des  diftérens  genres 
après  les  avoir  bien  compar 
celui  qui  s'adapteroit  le  mie 
pays ,  on  trouva  que  la  ban( 
ajoutant  un  lombard,  seroit  1; 
Pour  l'établir  la  cour  débou 


1 
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|>ar  la  friponnerie  de  ceux  qui  en  avoient  Tad-» 
ministratîon.  Mais  depuis  que  M r  de  Hagen  la 
dirigea,  l'exactitude  et  Tordre  s'y  établirent» 
On  ne  créa  de  billets  qu'autant  qu'il  y  avoit 
de  fonds  pour  les  réaliser.  Outre  l'avantage 
que  cet  établissement  p^ocuroit  pour  la  facilité 
du  commerce,  il  en  résulta  encorye  un  autre 
bien  pour  le  public.  Dans  les  temps  précédens, 
c'étoit  l'usage  que  l'argent  des  pupilles  fut 
déposé  à  la  justice,  et  ces  pupilles,  qui  ne 
tiroient  pendant  la  durée  des  procès  aucun 
revenu  de  leurs  capitaux,  dévoient  encore  en 
payerunpour  cent  par  année;  depuis,  ces  som- 
mes fiirent  déposées  à  la  banque,  qui  en  donna 
trois  pour  cent  aux  pupilles ,  de  sorte  qu'ef- 
fectivement ,  en  comptant  ce  qu'ils  payoient 
autrefois  à  la  justice,  ils  en  gagnoient  quatre. 
Ensuite  la  banqueroutede  Neuville  et  d'autres 
marchands  étrangers  occasionna  la  faillite  de 
quelques  marchands  prussiens:  le  crédit  auroît 
souffert ,  si  par  l'intervention  de  la  banque  il 
n  avoit  été  soutenu  et  relevé.  Bientôt  le  change 
8«mit  au  pair;  les  marchands  furent  alors  con- 
vaincus par  les  efiéts ,  que  cet  établissement 
é  toit  utile  et  nécessaire  à  leur  commerce.  Déjà 


usuriers  de  ruiner  les  manufictu 
qui  ne  pouvoient  pas  assez 
débiter  leur  ouvrage.  Outre  1( 
revenoit  au  public,  la  cour  se  p; 
crédit  de  la  banque  des  ressoi 
grands  besoins  de  l'Etat. 

Les  princes  sont  comme  les  pj 
le  cas  d'amasser  d'un  côté  s'ils  < 
des  dépenses  à  faire.  Les  bon 
conduisent  des  ruisseaux,  et  s'ei 
arroser  les  terroirs  arides,  qui  fai 
ne  seroient  d'aucun  rapport  ; 
principe  le  gouvernement  ai 
revenus ,  pour  les  employer 
nécessaires  au  bien  public.  Il  ne 
à  rétablir  ce  que  la  guerre  avi 
voulut  perfectionner  tout  ce  qt 
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les  marais ,  en  améliorant  les  terres  par  Taug- 
mentation  des  bestiaux,  et  même  en  rendant 
le  sable  utile  par  les  bois  qu'on  y  pouvoit  plan- 
ter. Quoique  nous  entrions  dans  de  petits 
détails,  nous  nous  flattons  néanmoins  qu'ils 
pourront  intéresser  la  postérité.  La  première 
entreprise  de  cette  espèce  regarde  la  Netze  et 
la  Warthe,  dont  on  défricha  les  bords,  après 
avoir  saigné  les  eaux  croupissantes  par  différens 
<;anaux  qui  menoient  diversement  ces  eaux 
vers  roder;  il  en  coûta  750,000  écus,  et  35ao 
^milles  furent  établies  dans  ces  contrées.  Lit- 
noblesse  et  les  villes  dans  le  voisinage  de  ces 
rivières  augmentèrent  considérablement  leurs 
revenus.  L'ouvrage  fut  achevé  en  1773,  et  dès- 
lors  la  population  y  montoit  à  i5,ooo  âmes.  On 
saigna  ensuite  les  marais  qui  vont'à  Friedberg, 
où  l'on  établit  400  familles  étrangères.  En 
Poméranie  on  saigna  les  lacs  de  la  Madue  et 
de  Leba,  au  moyen  de  quoi  la  noblesse  gagna 
trente  mille  arpens  en  prairies.  De  pareils 
établissemens  eurent  également  lieu  aux  envi- 
rons deStargard,  de  Cammin,  deTreptow, 
deRugenwalde,  etdeColberg.  Dans  la  Marche 
on  saigna  les  marais  de  la  Havel,  ceux  du  Rhin 
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versFehrbellin,  ceux  du  Finow  entre  Ratenow 
et  Ziesar,  sans  compter  Targent  employé  à 
l'amélioration  des  terres  de  la  noblesse ,  quî 
montoit  à  des  sommes  considérables.  En  même- 
temps  on  élevoit  en  Frise  dans  le  DoUart  des 
digues  par  le  moyen  desquelles  on  regagnoit 
pied  à  pied  le  terrain  qUe  la  mer  avoit  sub- 
mergé en  1724.  On  établit  dans  le  pays  de 
Magdebourg   qooo  familles  nouvelles;   leurs 
bras  y  étoient  d'autant  plus  nécessaires ,  qu*au* 
paravant  les  paysans  de  laThuringey  venoient 
aider  à  faire  la  récolte  ;  depuis  on  se  passa 
d'eux.  La  couronne  possédoit  trop  de  métai- 
ries; plus  de  130  furent  changées  en  villages  ; 
et  ce  qu'elle  y  perdit  de  revenus,  se  trouva 
richement  compensé  par  l'augmentation  delà 
population.  Une  métairie  ne  contient  guère 
plus  de  6  personnes,  et  dés  qu'elles  furent    ^ 
converties  en  villages,  elles  eurent  3o  habit aiis.«E 
chacune  pour  le  moins.  Quelque  soin  que  se  fùt:^ 
donné  le  feu  Roi  pour  repeupler  laPrusse,  quP  - 
en  Tannée  1 70g  avoit  été  désolée  par  la  peste,  i'  - 
n'étoit  point  parvenu  à  la  remettre  dans  Téta       1 

florissant  où  elle  étoit  avant  que  ce  fléau  r«û t 

abymée  ;  mais  le  Roi  ne  voulut  :pas  que  cetr^ 
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jprovince  le  cédât  à  d'autres,  et  depuis  la  mort 
^e  son  père  il  )j^  avoit  placé  i3,ooo  familles 
xiouvelles;  et  si  dans  la  suite  on  ne  la  néglige 
point,  sa  population  pou];ra  s'accroître  de  plus 
<le  100,000  âmes.  La  Silésie  ne  méritoit  pas 
moins  d'attention  et  de  soin  pour  son  rétablis- 
sement que  les  autres  provinces  :  on  ne  se  con- 
tenta pas  de  remettre  les  choses  sur  l'ancien 
pied,  on  voulut  les  perfectionner;  on  rendit 
les  prêtres  utiles,  en  obligeant  tous  les  riches 
abbés  d'établir  des  manufactures;  ici  c'étoient 
des  ouvriers  qui  faisoient  du  linge  de  table  ; 
là  des  moulins  à  huile  ;  en  d'autres  lieux  des 
tanneurs,  ou  des  ouvriers  en  cuivre  ou  en  fer 
d'archal,  selon  que  cela  convenoitaux  lieux, 
^insi  qu'aux  productions  du  pays.    De  plus^ 
On  augmenta  le  nombre  des  cultivateurs  de  la 
hasse  Silésie  de  4000  familles.  On  sera  surpris 
^ans  doute  qu'on  ait  pu  multiplier  à  ce  point 
ceux  qui  vivoient  de  l'agriculture  ,  dans  un 
pays  où  aucun  champ  ne  demeure  inculte. 
La  raison  en  est  que  bien  des  seigneurs,  pour 
augmenter  leurs  domaines,  s'étoient  impercep- 
x\b\ement  approprié  les  terres  de  leurs  sujets; 
si  Von  avoit  toléré  cet  abus  ,  avec  le  temps 
plusieurs  censés  seroient  demeurées  vacantes. 


ils  n'ont  rien  à  perdre.  Toutes 

été  représentées  aux  seigneu 

avantage  les  fit  consentir  à  ren 

sans  sur  l'ancien  pied.  En  rev 

courut  la  noblesse  par  des  sor 

bles,  pour  rétablir  son  crédit  ei 

bé;  bien  des  familles  endettée: 

guêtre  étoient  sur  le  point  de 

justice  leur  accorda  des  lettre 

deux  ans,  afin  qu'ayant  le  ten 

leurï  terres  en  valeur ,  ils  se 

situation  de  payer  au  moins  1 

lettres  de  répit  achevèrent  dej 

de  la  noblesse.  Le  Roi,  qui  se  f; 

et  un  devoir  d'assister  le  prei 

brillant  ordre  de  TEtat,  paya  3 
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#  efficaces.  On  assembla  la  noblesse ,  qui  sous  la 
forme  d'états    s'engagea  solidairement  pouf 
lesdettes  fcontractées.  On  créa  pour  qo  millions 
des  billets 9  qui  mis  en  circulation,  avec  Qoo 
mille  écus  que  le  Roi  y  ajouta  pour  réalisef 
lespaîemens  les  plus  pressés, rétablirent  dans 
^eu  le  crédit,  et  400  des  familles  les  plus  dis-» 
tinguécs  durent  leur  conservation  à  ces  mesu^ 
res  salutaires.  En  Poméranie  et  dans  la  nou- 
velle Marche  la  noblesse  étbit  auôsi   tuinée 
qu'en  Silésie.  Le    gouvernement  paya  pont 
elle  5oo,ooo  écus  de  dettes,  en  aj outant  autres 
5oo,ooo  écus  pour  remettre  leurs  terres  en  va- 
leur. Les  villes  qui  avoient  le  plus  souffert  de 
la  guerre  furent  également  soulagéeâ:  Lands- 
hut  reçut  Qoo,ooo  écus,  Strigau  40,000, Halle 
40,000,  Crossen  24,000,  Reppen  6000,  Hal- 
berstadt    40,000  ,  Minden   qo,ooo  ,  Bielefeld 
i5,ooo,  et   celles  du   comté   de   Hohenstein 
i3,ooo  écus.  Toutes  ces  dépenses  étôient  né- 
cessaires;  il  falloit  se  hâter  de  répandre  de 
rargent  dans  les  provinces,  pour  les  rétablir 
d'autant  plus  vite.  Si  dans  ces  conjonctures 
on  avoit  usé  d'une  économie  rigide ,   il  se  se- 
roît  peut-être  écoulé  cent  années  avant  que 
Tome  V.  K 


là;  considérant  que  le  nombre 
faitlarichesse  dessouverains,  on 
d'établir  dans  la  haute  Silésie  ■ 
villages,  dont  les habitans mont 
et  Ton  forma  le  plan  d'augmer 
des  cultivateurs  en  Poméranie  à 
iQjOOO  dans  la  Marche  élector: 
exécuté  vers  Tannée  1780.  Pou 
résultat  de  ces  opérations,  il  n 
parer  la  population  de  Tann 
celle  de  1779  j  en  voici  Texpos 


Prusse 1740 

en  1779 

Electoral 1740 

en  1779 

Magdebourg  etHalberstadt  1740 
en  1779 

Silésie 1740 

en  1779 
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On  croiroit  que  d'aussi  énormes  largesses 
dévoient  épuiser  le«  fonds  et  les  revenus  delà 
couronne;  cependantil  faut  ajouter  encore  les 
dépensesqu'occasionnérent  les  forteresses,  tant 
<elles  qu'on  perfectionnoit  que  les  nouvelles 
que  l'on  construisit,  et  l'argent  qu'il  falloit  pour 
Tétablir  l'artillerie;  le  total  de  cette  somme 
montoit  à  5,900,000  écus.  Toutefois  le  gou- 
vernement fit  face  à  tout.  Le  Roi  nefaisoit  point 
de  ces  dépenses  d'ostentation  si  communes 
dans  les  grandes  cours  :  il  vivoit  comme  un 
particulier,  pour  ne  pas  manquer  à  ses  prin- 
cipaux devoirs.  Au  moyen  d'une  économie 
rigide,  le  grand  et  le  petit  trésor  furent  rem- 
plis; le  premier,  pour  fournir  aux  dépenses 
de  la  guerre;  le  second,  pour  acheter  les  che- 
vaux et  tout  ce  qu'il  faut  pour  mettre  l'armée 
en  mouvement.  De  plus ,  900,000  écus  furent 
déposés  à  Magdebourg  et  4,200,000  écus  à 
Breslau  pour  l'achat  des  fourrages.  Cet  argent 
étoit  en  caisse  lorsque  la  guerre  s'alluma  entî*e 
l'impératrice  Catherine  et  Mustapha.  Selon 
les  traités  il  fallut  tous  les  ans  fournir  5oo,ooo 
écus  de  subsides  aux  Russes,  tant  que  durè- 
rent les  troubles  de   la  Pologne  et  ceux  de 


demniser  l'état  de  ces  sommes 
en  Russie ,  et  qui  sans  les  circo 
se  trouvoit ,  auroient  pu  s'emp 
niére  plus  utile  pour  les  provi 
^770.  nation  prussienne.  Il  survint  1 
une  stérilité  générale  dans  t< 
TËurope,  causée  par  des  gel 
firent  périr  toutes  les  product 
nouvelle  misère  à  craindre  p 
nouvelle  nécessité  de  lui  don: 
On  donna  aux  pauvres  du  1 
comme  la  consommation  des 
nuoit ,  il  y  eut  dans  les  prod 
une  non-valeur  de  500,000  éc 
formé  de  grands  magasins  d*a 
en  Silésie  que    dans  ses  pa) 
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airangemens  préservèrent    le    peuple  de   la 
disette  dont  11  étoit  menacé:  l'armée  fut  nour- 
rie des  magasins;  outre  les  grains  donnés  au 
peuple,  on  en  fournit  pour,  les  semailles.  La  i77«« 
récolte  manqua  encore  Tannée  d*après;  mais  si 
le  boisseau  de  seigle  se  vendoit  dans  les  états  du 
Roi  deux  écus  et  quelques  gro?,  chez  les  voisins 
la  misère  étoit  encore  plus  grande.  En  Saxe  et 
en  Bohème  le  boisseau  se  vendoit  5  écus.  La 
Saxe  perdit  plus  de  100,000  habitans  que  la 
ÙLmine  emporta,  ou  qui  s'expatrièrent.   La 
Bohème  perdit  180,000  âmes  au  moins;  plus 
de  Qo,ooo  paysans  de  Bohème  et  autant  de 
Saxe   cherchèrent  un  asyle  contre  la  misère 
dans  les  états  du  Roi;  ils  furent  reçus  à  bras 
Ouverts,    et   furent  employés,  à   peupler   les 
nouveaux  établissemens  qu'on  avoit  formés. 
-    Les  malheurs  que  ressentoient  les  sujets  des 
autres  puissances,  venoient  de  ce  que  dansau- 
c:un  pays  excepté  ceux  de  la  Prusse  il  n'y  avoit 
ciesmagasins  d'établis.  Cependant  ces  calamités, 
auxquelles  on  avoit  pourvu  et  que  l'on  pou- 
voit  détourner  par  les  précautions  que  la  pru- 
dence avoit  suggérées ,  ri'empêchérent  pas  le 
gouvernement  de  continuer  avec   la  même 
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servoit  pas  comme  en  Silcsie  c 
qu'on  tire  des  salines  de  Wili- 
habitans  des  Marches  et  de  la 
nourrissoient  pas  leurs  bestia 
blés,  mais  les  menoient paître 
où  quelquefois  la  nielle  avoi 
herbes.  Depuis  qu*on  eut  intro 
velle  façon  de  nourrir  les  best 
lité  devint  visiblement  moins  fi 
possesseurs  des  terres  eurent  mo 
à  réparer  qu'autrefois.  Par  la 
mettoit  à  savoir  tous  les  produi 
entroiéntdans  le  pays,  on  trou 
lant  les  registres  de  la  douane 
pouç  280,000  écus  de  beurre  et 
fournir  soi-même  une  denrée  ai 
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nément  5  écus ,  et  par  les  défrichemens  nou- 
veaux auxquels  on  travailloit,  on  calcula  que 
l'entretien  alloit  à  48,000  vaches ,  ce  qui  répond 
à  un  produit  de  240,000  écus.  Mais  il  faut  dé- 
compter la  consommation  des  propriétaires, 
et  en  ajoutant  ce  qu'il  falloit,  le  nombre  des 
vaches  devoit  monter  à  62,000.  Il  restoit  encore 
Cette  difficulté  à  lever;  toutefois  il  étoit  possible 
d'y  parvenir,  parce  qu'il  restoit  après  tout  ce 
qui  s'étoit  entrepris  des  terrains  moins  étendus 
^  défricher,  et  quipouvoient  suppléer  au  reste. 
Le  gouvernement,  qui  se  proposoit  de  per- 
fectionner tout  ce  qu'il  y  avoit  de  défectueux 
^ans  les  anciens  usages ,  examinant  avec  atten- 
tion les  différentes  parties  de  l'économie  rurale, 
^toouva  qu'en  général  tout  ce  qu'on  appelle 
communes  portoit  préjudice  au  bien  public; 
<e  ne  fiit  qu'après  la  séparation  des  communes 
que  l'agriculture  des  Anglois  commença  à  pros^ 
pérer.  Tout  gouvernement  monarchique  qui 
imite  les  usages  introduits  dans  les  républiques, 
ne  mérite  pas  d'être  accusé  de  despotisme.  On 
imita  donc  un  aussi  louable  exemple;  on  en- 
voya des  commissaires  de  justice  et  d'écono- 
mie pour  séparer  et  les  pâturages  et  les  arpens 
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firent  impression  sur  le  public , 
fut  introduit  généralement  dans 
vinces.  Dans  une  partie  du  Brai 
la  Poméranie  se  trouvent  des  t' 
éloignés  des  rivières  et  des  ruisj 
conséquent  manquent  çles  pâtu 
grais  nécessaires  pour  la  cult\ir 
ce  défaut  tçnoit  plus  au  local 
d'industrie  des  propriétaires,  ç 
$oit  pas  donnç  au^  honxmçs  dç  cl 
re  des  choses,  on  voulut  hasarde 
$ais,  pour  apprendre  par  Texpéri 
roit  faisable,  ou  ce  qui  ne  pourn 
pour  cet  effet  on  eut  recours  à  i 
glois ,  par  le  moyen  duquel  on  fi 
un  des  bailliages  de  la  couronne 


A^ 
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champs  de  trèfle  et  d'autres  herbages,  qui  les 
transformoient  en  prés  artificiels,  parle  moyen 
de  quoi  Ton  augmcntoit  la  quantité  du  bétail 
d'un  tiers  sur  chaque  terre.  Cette  épreuve 
ayant  si  bien  réussi ,  on  eut  soin  de  générali* 
ser  dans  les  provinces  une  économie  aussi 
avantageuse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  guerre  et  les  fré- 
quentes invasions  des  ennemis  avoient  intro- 
duit une  pernicieuse  anarchie  dans  les  provin- 
ces héréditaires;  elles'étendoit  non  seulement 
*Ur  l'économie  rurale  et  sur  les  finances ,  mai« 
^Hcore  sur  les  bois,  que  les  grands  maîtres  des 
'orêts avoient  ruinés  selon  leur  fantaisie,  faute 
^'être  surveillés.  Une  guerre  opiniâtre,  dont 
*es  succès  ne  pouvoient  pas  tous  être  heureux , 
fit  juger  à  ces  forêtierset  à  quelques  sous-con- 
«eillers  des  finances  qui  participèrent  aux  dé- 
prédations, que  l'état  étoit  perdu  sans  ressour- 
ce ,  qu'il  alloit  devenir  dans  peu  la  proie  des 
ennemis,  et  que  ce  qu'ils  pouvoient  faire  de 
mieux  dans  une  situation  aussi  désespérée  étoit 
de  vendre  à  leur  profit  tout  le  bois  qu'ils  pour- 
xoient  abattre,  parce  que  personne  ne  leur 
demanderoit  compte  de  leurs  malversations. 


une  coupe  proportionnelle  ; 
tes  espèces  des  arbres,  ahn 
règle  que  personne  ne  pût  e 
tout  pour  en  avoir  suffisam 
bâtir,  soit  pour  chauffer,  an 
point  être   négligé  dans    les 
Avant  la  guerre  on  avoit  retii 
de  la  Poméranie  un  revenu  ai 
souvent  passoit  i5o,ooo  écus; 
aux  expédiens  pour  réparer  < 
cette  intention  't>n  établit  un 
sur  les  bois  des  pays  étrang 
flotter  sur  TElbe  et  sur  l'O 
moyen  on  pouvoit  acheter  a 
bois  de  la  Saxe ,  de  la  Bohènr 
gne ,  et  le  revendre  avec  avan 
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il  falloit  donner  le  temps  de  recroître  et  Ton 
remplaça  la  perte  des  revenus  d'une  manière 
durable. 

Le  gouvernement  ne  doit  pas  se  borner  à 
un  seul  objet;  l'intérêt  ne  doit  pas  être  Tunique 
mobile   de  ses  actions;  le  bien  public  qui  a 
tant  de  branches  diverses,  lui  oflre  une  foule 
de  matières  dont  il  peut  s'occuper,  et  l'édu- 
cation delà  jeunesse  doit  être  considérée  com- 
me une  des  principales  :  elle  influe  sur  tout  ; 
elle  ne  crée  rien  à  la  vérité,    mais  elle  peut 
'     corriger  des  défauts*  Cettepartiesi  intéressante 
avoit  peut-être  été  trop  négligée  auparavant, 
eu  particulier  dans  le  plat  pays  et  dans  les  pro- 
vinces. Voici  en  quoi  consistoient  les  vices 
qu'il  y  avoit  à  réformer.  Dans  les  villages  des 
gentilshommes  des  tailleurs  faisoient  le  métier 
de  maîtres  d'école,  et  dans  les  terres  de  la  cou- 
ronne les  baillis^  les  choisissoient  sans  discerne- 
ment. Pour  retrancher  un  abus  aussi  perni- 
cieux, le  Roi  fit  venir  de  la  Saxe  de  bons  maî- 
tres d'école;  il  augmeijta  leurs  gages,  et  l'on 
tint  la  main  à  ce  que  les  paysans  leur  envoyas- 
sent leurs  enfans  pour  les  faire  instruire.  En 
même-temps  l'on  publia  une  ordonnance  qui 


On  donna  les  mêmes  soins 
tous  lescoUègesfondéspourri; 
jeunesse;  les  pédagogues  ne  s'ap 
remplir  la  mémoire  de  leurs  él 
vailloient  point  à  former  et  à  pei 
jugement.  Cet  usage,  qui  étoit 
tion  de  l'ancienne  pédanterie 
corrigé ,  et  sans  négliger  ce  qui 
ment  de  la  mémoire,  les  inst 
chargés  de  familiariser  dés  la  jeu 
ves  avec  la  dialectique,  afin  q 
à  raisonner ,  en  tirant  des  consé 
des  principes  qu'ils  avoient  étal 

Pendant  que  tout  étoit  en  acti 
que  chacun  y  travailloit  pour  pe 
qui  étoit  de  son  ressort,  le  trai 
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bourg,  révêché  de  Varmie,  la  ville  d'Elbins, 
unepartie  de  la  Cujavie ,  et  une  partie  de  la 
Posnanie.  Cette  nouvelle  province  avoit  en- 
viron 5oo,ooo  habitans.  Les  bonnes  terres  sont 
du  coté  de  Marienbourg,  le  long  de  la  Vis- 
tule,  aux  deux  bords  de  la  Netze,  en  y  ajou- 
tant Té  vêché  de  Varmie.^Mais  dans  la  Pome- 
lellie  et  le  palatinat  de  Culm  en  revanche  il 
y  a  bien  des    contrées   couvertes  d'un  sable 
aride.  L  avantage  de  cette  acquisition  consis- 
toit  principalement  en  ce  que  joignant  la  Po- 
iiiéranie  à  la  Prusse  royale,  elle  rendoit  le  gou- 
vernement maître  de  la  Vistule,  par  consé- 
quent du  commerce  de  la  Pologne;  et  en  ce 
<Jue  vu  la  quantité  de  blé  que  ce  royaume 
exporte,  les  états  prussiens  n'avoient  plus  à 
crraindre  désormais  ni  la  disette  ni  la  famine. 
Cette  acquisition  étoit  donc  utile,  et  pou- 
^oit  devenir  importante  au  moyen  de  sages  ar- 
o-angemens  ;  mais  lorsque  cette  province  tomba 
sous  la  domination  prussienne,  tout  s'y  ressen- 
Toit  de  l'anarchie,  de  la  confusion  et  du  désor- 
dre qui  doivent  régner  chez  un  peuple  barbare, 
croupissant  dans  l'ignorance  et  dans  la  stupi- 
dité. On  commença  parle  cadastre  des  terres. 


comme  ceux  des  Timariots  ch 
Roi  dédommagea  les  propri 
somme  de  5oo,ooo  écus,  qui  lei 
fois  pour  toutes.  On  introduisi 
ce  pays  agreste  et  barbare,  surt 
de  justice,  dont  le  nom  av< 
connu  dans  ces  contrées.  On  ré 
de  lois  aussi  bizarres  qu'extrav 
appeloit  en  dernier  ressort  de 
ces  collèges  au  tribunal  supéi 
1773.  Le  Roi  fit  creuser  un  canal  qui 
écus,  pour  joindre  de  Nakel  ; 
Netze  avec  la  Vistule,  au  mo^ 
grand  fleuve  avoit  une  commun 
avec  l'Oder ,  la  Havel  et  l'Elbe, 
un   double  usage;  il  faisoit  éc 
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i       les  rétablir.  Les  villes  étoient  dans  l'état  le  plu* 

pitoyable.  Culm  avoit  de  bonnes  murailles, 
de  grandes  églises ,  mais  au  lieu  de  rues  on  ne 
voyoit  que  les  caves  des  maisons  qui  avoient 
existé  autrefois  ;  de  40  maisons  qui  formoient 
la  grande  place,  q8  sans  portes,  sans  toit  ni 
fenêtres ,  manquoient  de  propriétaires.  Brom- 
berg  étoit  dans   le  même  état.   Leur    ruine 
datoit  de  l'année  1709,  où  la  peste  avoit  ra- 
vagé cette  province  ;  mais  les  Polonois  n'ima- 
ginoient  pas  qu'il  fallût  réparer  les  malheurs. 
On  aura  peine  à  croire  qu  un   tailleur  étoit 
^U  homme  rare  dans  ces  malheureuses  con- 
trées,- il  fallut  établir  des  tailleurs  dans  toutes 
^^s  villes,  d#même  que  des  apothicaires,  dea 
charrons,  des  menuisiers  et  des  maçons.  Ces 
ailles  furent  rebâties  et  peuplées.  Culm  eut 
^ïie  maison  où  5o  jeunes  personnes  de  la  no- 
blesse sont  élevées  par  des  maîtres  consacrés  à 
leur  instruction:  i5o  maîtres  d'école  tant  pro- 
testans  que  catholiques  furent  placés  dans  dif- 
férens  endroits  et  payés  par  le  gouvernement. 
On  ne  savoit  ce  que   c*étoit  que  l'éducation 
dans  ce  malheureux  pays;  aussi  étoit-il  sans 
moeurs  comme  sans  connoissances.  Enfin  Ton 
xenvoya  en  Pologne  plu»  de  4000  juifs ,  qui 


ment  s'étoit  fait  par  Danzic; 
le  débit  du  sel  une  compagni 
d'une  rétribution  annuelle 
qu'elle  payoit  au  roi  de  Polc 
nopole  de  cette  denrée  dans  i 
ce  qui  en  obligeant  les  A^ 
vendre  leur  sel  de  Wiliczka ,  r. 
pagnie  florissante.  Les  reven 
occidentale  furent  portés  e 
millions  d*écus  9  qui  joints  à  c( 
l'accise,  et  le  tabac  rapport! 
rent  à  Tétat  une  augmentatio 
plus  de  cinq  millions. 

C'est  ainsi  qu'un  système  < 
jours  perfectionné,  et  suivi  ( 
peut  changer  un  gouvememer 


JOSQU^A    1775.    CHAP.   III.    161 

CHAPITRE    IIL 

Du  MilitairCé 


OEPT  campagnes  qui  avoient  produit  dix- 
cept  batailles  rangées  et  presque   autant   de 
combats  non  moins  sanglans ,  trois  sièges  en^ 
trepris  par  l*armée  et  cinq  à  soutenir,  sans 
compter  des  entreprises  sur  les  quartiers  d'hi- 
ver des  ennemis ,  ou  autres  expéditions  mili- 
-taîres  à  peu  près  semblables ,  aVoieilt  tellement 
Tuiné  l'armée,  qu'une  grande  partie  dés  meil- 
leurs officiers  et  des  vieux  soldats  avoient  péri 
en  combattant  Pour  en  juger,  on  n*a  qu'à  se 
rappeler  que  le  gain  de  la  bataille  de  Prague 
coûta  seul  4o,ooo  hommes;  qu'on  ajoute  à  ce 
calcul  que  nous  avions  40,000  prisonniers  des 
-Autrichiens,  qu'ils  en  avoient  presque  autant 
^es  nôtres,  au  nombre  desquels  ilfalloitcom- 
5)ter  au  delà  de  3oo  officiers  :  que  les  hôpitauîé 
<:toient  tous  remplis  de  blessés ,  et  que  dans  les 
xégimefts  d'infanterie  onnetrouvoit  guères  aU 
Tome  V.  L 
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pouvoient  servir.  Le  manque  de 
mes  et  le  nombre  de  places  d'of 
tes  dans  les  régimens ,  firent  qu  oi 
à  la  roture  pour  les  remplir,  Il  y 
taillons  auxquels  il  ne  restoit  qu< 
pouF  te  service;  les  autres  étoier 
ou  prisonniers ,  ou  blessés.  Il  est  ; 
dure  de  ces  circonst;^nces  fâche 
anciens  oorps  menées  étoient  san 
discipline,  sans  exactitude ,  et  pa 
manquoient  d*énergie. 

Voilà  quel  étoit  1  état  de  l'arn 
près  la  paix  de  Hubertsbourg.el 
ses  anciens  quartiers.  Les  régin 
voient  alors  plus  composés, de 
pays  que  d^tr^gers  :  Içs  çomp* 
fortes  de  i6q  hommes  ;  an  en  rc 
^ Avtnr>Ant  lit ili^s  en  remettant  les 
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pléter  les  régimens  de  garnison,  qui  congédiè- 
rent également  ce  qu'ils  avoient  de  soldats  na-' 
t/onaux  de  trop.  La   cavalerie   réforma  i5o 
hommes  par  régiment;  les  housards  chacun 
400  ;  ainsi  les  provinces  gagnèrent  par  cette 
réforme  3o,78o   cultivateurs  qui    leur  man- 
cjuoient.  On  ne  s'en  tint  point  là;  autrefois  le 
nombre  des  nationaux  avoit  été  arbitraire  ;  on 
le  &xa  à  790  hommes  pour  chaque  régiment, 
et  ce  qui  manquoit  pour  compléter  la  com- 
pagnie fut  levé  chez  l'étranger.  Les  soldats  des 
oavitons  eurent  la  permission  de  se  marier  sans 
le    consentement  de  leur  capitaine;  peu  se 
vouèrent  au  célibat,  et  le  grand  nombre  aima 
znieux  contribuer  à  l'accroissement  de  la  po- 
pulation. Les  effets  de  ces  bons  arrangemens 
r^épondirent à  Tattente  du  gouvernement,  et 
déjà  en  1773  le  nombre  des  enrôlés  surpassoit 
considérablement  celui  de  Tannée  1756. 

Précédemnîent  les  capitaines  recrutoîent 
<ux -mêmes  leurs  compagnies  de  l'argent  qu'lk 
Tetiroierit  de  la  paye  des  semestres.  Cette  mé- 
thode avoit  donné  lieu  à  trop  d'abus  ;  les  of- 
ficiers pour  épargner  Targent  enrôloîent  par 
force;  tout  le  monde  cripit,  aucun  prince  ne 
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qui  produisoient  par  an   7  ou 
levés  dans   les  pays  étrangers , 
les  femmes  et  les  enfans  qu'ils  : 
eux,  formoient  une  colonie  m 
ron  10,000  personnes  Quoiqu 
de  paysan  ne  devînt  pas  solde 
année  Tarmée  gagaoit  pour  1 
1773  il  n'y  avoit  plus -de  comj 
régimens  d'infanterie  dont  les 
au-dessous  de  5  pieds  3  pouce 
Les  régimens  tant  d'infanter 
lerie  furent   partagés   en   difi 
étions ,  afin  d  y  faire  renaître 
titude ,  la  sévérité  de  la  discip! 
y  eût  une  égalité  parfaite  dans 
tant  les  diiiciers  que  les  soldats 
ines  directions  dans  un  régime 
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hofen  ;  ceux  du  duché  de  Magdebourg  le  géné- 
ral Saldern  ;  ceux  de  Télectorat  furent  parta- 
gés entre  Mr  de  Ramin ,  Mr  de  Steinkeller ,  et 
le  colonel  Buttlar;  ceux  de  la  Poméranie  échu- 
rentau  général  Moellendorf;  ceux  de  la  Prusse 
au  général  Stutterheim ,  et   ceux  de    Silésie 
au  général  d'infanterie  Tauenzien;  le  lieute- 
ïiant  général  de  Bulow  eut  Tinspection  de  la 
oavalerie  de  la  Prusse  ;  le  général  Seidlitz  de 
^elle  de  Silésie  ;  le  général  Loellhoeffel  de 
^;elle  de  Poméranie  et  delà  nouvelle  Marche, 
^t  celle  de  1  electorat  et  du  pays  de  Magde- 
Ijourg  fut  mise  sous  la  direction  du   général 
ICrusemarck. 

Rien  ne  coûta  plus  de  peines  que  de  réta- 
T)lir  Tordre  et  la  discipline  dans  cette  infante- 
Vie  si  fort  déchue  de  ce  qu'elle  avoit  été  autre- 
fois. Il  fallut  de  la  sévérité  pour  rendre  le  sol- 
dat obéissant ,  de  l'exercice  pour  le  rendre 
adroit,  et  une  longue  habitude  pour  lui  ap- 
prendre à  charger  son  fusil  4  fois  en  une  mi- 
nute, à  marcher  en  ligne  sans  flottement,  et 
enfin  à  savoir  se  prêter  à  toutes  les  manoeu- 
vres que  des  occasions  différentes  dans  la  guer- 
re pouvoient  exiger  de  lui.  Mais  lorsqu'on  eut 
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taques  de  plaine,  aux  attaque 
tifiés,  ainsi  qu'à  celles  des  villag 
vres d'une  avant-garde,  à  celle 
auxquarrés,  pour  savoir  comn 
attaquer,  et  comment  ils  devoi 
Cela  se  pratiquoit  pendant  to 
que  jour  ils  répétoient  une  pa 
çon.  Pour  rendre  ces  pratique 
troupes  s'assembloient  deux 
printemps  et  l'autre  en  autom 
soit  alors  que  de  grandes  mano 
re ,  des  défenses  ou  des  attaqua 
fourrages ,  des  marches  dans  toi 
des  simulacres  de  bataille  où  1 
agissait  désignoient  les  dispo 
avoîent  été  faites.  Ainsi,  suivc 
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des  plus  brillantes  :  ilfaut  du  temps  pour  que  la 
tactique  mise  en  pratique  devienne  une  chose 
habituelle,  que  les  troupes  exécutent  sans  difH' 
culte.  La  précision  qu'on  désiroit  d'établir ,  ne 
commença  à  devenir  sensible  que  depuis  l'an- 
xiée  1 7  7o.Dés-lors  l'armée  prenant  une  autre  fa- 
ce, on  auroit  pu,  sans  craindre  de  se  tromper,  la 
^tnener  à  la  guerre  av^c  beaucoup  de  confiance. 
Pour  parvenir  à  ce  degré  de  perfection  siin* 
téressant  pour  le  bien  de  l'état,  on  avoit  déga- 
gé le  corps  des  officiers  de  tout  ce  qui  tenoit  à 
la  roture;  ces  sortes  de  sujets  fîirentplacés  dans 
des  régimens  de  garnison,  où  ils  valoient  au 
moins  ceux  auxquels  ils  succédoient,  qui  étant 
trop  infirmes  pour  servir  furent  pensionnés  ; 
et  comme  le  pays  même  ne  fournissoit  pas  le 
nombre  de  gentilshommes  que   demandoit 
l'armée , on  engagea  des  étrangers,  delà  Saxe, 
duMecklenbourg,  ou  de  l'Empire ,  parmi  les- 
quels il  se  rencontroit  quelques  bons  sujets. 
Il  est  plus  nécessaire  que  l'on  ne  croit  de  por- 
ter cette  ^ittention  au  choix  des  officiers ,  parce 
que  d'ordinaire  la  noblesse  a  de  l'honneur.  Il 
ne  faut  pas  disconvenir  cependant  que  quel- 
quefoii  on  rencontre  du  mérité   et  du  talent 
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au  lieu  qu'un  roturier,   apr( 
des  bassesses  ,  reprend  sansrc 
son  père,  et  ne  s'en  croit  pas 
Un  officier  a  besoin  de  div( 
ces;  mais  une  des  principales 
tilication.  Y  a-t-il  des  sièges  ?  il 
de  ce  distinguer;  est-il  dans  ur 
il  peut  rendre  de  bons  servie 
fier  un  camp?  on  profite  de  t 
y  a-t-il  quelque  village  à  forti 
gtes  avancés  de  la  chaîne  des  q 
on  remploie,  et  pour  peu  qu 
trouve  cçnt  occasions  de  se 
Afin  que  les  officiers  ne  n^an 
d'instruction  dans  une  partie 
utile  ,  le  Roi  avoit  adjoint  à 
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pris  les  élémens  de  cet  art ,  on  ^leur  faisoit 
tracer  des  ouvrages  adaptés  auxdifférens  ter- 
rains; ils  prenoient  des  camps  ,ils  disposoient 
la  marche  des  colonnes ,  et  sur  leurs  plans  ils 
nosoîent  pas  même  omettre  les  postes  avancés 
de  la  cavalerie.  Cette  étude  étendit  la  sphère 
de  leurs  idées ,  et  leur  apprit  à  penser  en 
grand;  ils  se  firent  des  règles  de  castroniétrie , 
et  acquirent  dés  leur  jeunesse  les  lumières  que 
doivent  avoir  les  généraux. 

L'attention  qu'on  apportoità  perfectionner 
l*infanterie  de  campagne ,  n'empêcha  pas  d'à- 
^^oir  l'oeil  sur  les  régimens  destinés  à  servir  en 
^arnispn.  Ceux  qui  défendent  les  places  peu- 
Xis-ent  rendre  d'aussi  grands  services  que  ceux 
^ui  gagnent  des  batailles.  On  purifia  ces  régi- 
^toiens  de  tout  ce  qui  étoit  suspect,  tant  parmi 
Xes  officiers  que  parmi  les  soldats;  on  les  dis- 
ciplina comme  les  régimens  de  campagne,  et 
toutes  les  fois  que  le  Roi  faisoit  la  revue  des 
troupes  dans  les  provinces,  ces  régimens  de 
garnison  y  figuroient  également.  Ces  corps 
ëtoient  moins  grands  que  les  autres  pcftir  la 
taille,  il  ne  s'y  trouvoit  cependant  aucun  sol- 
dat qui  eût  moins  de  5  pieds  3   pouces  ,  et 


celles -de  l'infanterie;  comme  el 
torieuse  dans  toutes  les  occas 
soldats  et  les  vieux  officiers  s'éi 
chose  près  conservés.  Il  arriva 
plus  la  guerre  dure  et  plus  l'ini 
et  par  un  elFet  contraire  plus  la 
plus  la  cavalerie  se  perfecûoi» 
soin  particulier  de  fournir  à  ce  • 
ble  les  meilleurs  chevaux  que 
Il  y  avoit  pourtant  quelques  re 
à  quelques-uns  de  nos  générau 
qui  ayant  eu  des  détaichemer 
avoient  mal-adroitement  fait  m 
fanterie  ;  le  même  reproche  p 
aussi  à  quelques  officiers  d*infc 
ployèrent  leur  cavalerie  avec  ] 
nement  Afin  d'empêcher  que 
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trie,  qui  contenoit  des  règles  générales,  tant 
pour  la  guerre  défensive  que  pour  la  guer- 
re offensive;  des  ordonnances  différentes  pour 
les  attaques  et  les  défenses  s'y  trouvoient  dé- 
signées avec  toutes  les  dispositions  adaptées, 
à  des  terrains  connus  de  toute  l'armée.  Ce  li- 
vre méthodique  et  plein  de  préceptes  évidens 
confirmés  par  toutes  les  expériences  des  guer- 
res passées ,  fut  déposé  entre  les  mains  des 
inspecteurs.  Us  le  donnoient  à  lice  aux  géné- 
raux comme  aux  commandeurs  des  bataillons, 
ou  des  ré^mens  de  cavalerie;  mais  d*ailleurs  on 
<eut  la  plus  grande  attention  à  empêcher  que 
le  public  en  eût  aucune  connoissance.  Cet  ou- 
"^O'age  produisit  plus  d'effet  qu'on  ne  l'espéroit; 
mA  ouvrit  l'esprit  des  officiers  sur  des  manoeu- 
res  dont  ils  n'avoient  pas  compris  le  sens  •• 
Leur  intelligence  fit  des  progrès  visibles  ;  et 
^:omme  les  succès  de  la  guerre  roulent  prin- 
<:lpalement  sur  l'exécution  de  la  disposition, 
^t  que  plus  on  a  de  généraux  habiles^  plus  on    ' 
-peut  s'assurer  de  réussir,  on  avoit  lien  de  croire 
qu'après  tant  de  peines  pour  instruire  les  of- 
^ciers,  les  ordres  seroient  exactement  suivis, 
et  que  les  généraux  ne  feroient  pas  des  fautes 
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assez  considérables  pour  causer  la  perte  d'une 
bataille. 

Selon  les  usages  qui  s'étoient  établis  pendant 
la  dernière  guerre,  l'artillerie  é  toit  devenue  une 
partie  principale  des  armées  :  on  avoit  si  pro- 
digieusement augmenté  le  nombre  des  canons, 
que  cela  dégénéra  en  abus .  Mais  pour  ne  point 
perdre  son  avantage,  il  en  falloit  avoir  tout  au- 
tant que  l'ennemi  ;  pour  cet  effet  on  commença 
par  rétablir  lartillerie  de  campagne,  et  l'on  eut 
868  canons  à  refondre.  Oji  procéda  ensuite  aux 
canons  des  forteresses ,  qui  en  partie  étoient 
évasés.  On  inventa  des  espèces  detombereaux, 
afin  que  chaque  bataillon  d'infanterie  eût  tou- 
jours avec  soi  des  charges  de  réserve,  qui  étoient 
enfermées  pour  chaque  peloton  dans  des  sacs- 
séparés,cequienfacilitoit  la  distribution.  On. 
doubla  les  moulins  à  poudre,  qui  en  fabriquè- 
rent six  mille  quintaux  par  année;  en  même 
temps  les  forges  travailloient  àfondredes  bom- 
bes ,  des  boulets  et  des  grenades  royales. 

Les  forteresses  furent  pourvues  de  bois  de 
charpente  et  de  soliveaux  pour  Tusage  des  bat- 
teries ,  et  comme  on  vouloit  avoir  toute  une* 
artillerie  de  réserve  pour  l'armée ,  on  fondit  en 
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SUS  86S  canons  de  campagne.  Tous  ces  difié^ 
rens  ouvrages,  en  y  ajoutant  60,000  quintaux 
de  poudre ,  furent  fournis  aux  arsenaux  vers  la 
fin  de  1777.  Il  en  coûta  pour  lartillerie,  pour 
la  réparation  de  ses  chariots  et  de  son  train  , 
1,960,000  écus;  c'étoit  beaucoup  ,  mais  la  dé- 
pense étoit  nécessaire. 

En  commençant  la  guerre  de  17  56  la  Prusse 
navoit  que  deux  bataillons  d'artillerie.   Ce 
nombre  étant  trop  inférieur  à  celui  de  lenne- 
mi,  on  le  porta  à  six  bataillons,  chacun  de  goo 
•hommes ,  outre  les  compagnies  détachées,  et 
distribuées  dans  les  différentes  forteresses.  Ce 
corps  après  la  paix  resta  sur  pied  tel  qu'il  étoit, 
et  l'on  construisit  de  grandes  casernes  àBerlin  , 
pour  qu'étant  toujours  assemblé,  il  fût  mieux 
et  plus  également  dressé  à  Tusage  auquel  il  étoit 
destiné.  On  fitinstruire  les  officiers  dans  la  for- 
tihcation,  ahu  qu'ils  se  perfectionnassent  en 
l'art  des  8iè;ge3.  Les  canonniôrs  et  les  bombar- 
diers s'exerçoient  tous  les  app.  Il  feUoit  que  dans 
une  nuitils  eussent  construit. une  batterie;  ils 
apprenoient  àdéoofxonterle  canon  de  l'ennemi 
à  tirer  à  ricochet,  et  àbien»  jet^r  les  bombes, 
malgré  les  différentes  directions  des  vents  qui 
les  chassant  de  côté  ou  d'autre  les  détournent 
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ler  leur  coup.  Comme  onraffin 
avoit  inventé  une  espèce  nouv< 
dont  la  grenade  portoit  à  4000 
bardiers  furent  dressés  à  savoi 
diverses  distances ,  et  Ton  s'app 
donner  aux  canons  de  campa; 
degré  d'agilité  dontils  sont  suse 
droit  encore  augmenter  Tartill 
tain  nombre  de  manoeuvres, 
de  bras  les  canons  demeurass* 
ment  auprès  des  bataillons  en 
L'atmée  avoit  fait  bien  des  ca 
souvent  le  quartier  général  a\ 
bons  maréchaux  de  logis  ;  le  Ro 
ce  corps,  et  choisit  douze  officî 
déjà  quelque  teinture  de  génie, 
lui-même  ;  dans  cette  vue  on  h 
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des  marches  9  et  surtout  on  les  styla  à  sonder, 
eux-mêmes  tous  les  marais  et  tous  les  ruisseaux, 
pour  ne  pas  se  méprendre  par  néglicence ,  et 
<lonner  à  une  armée  pour  appui  une  rivière 
^éable,  ou  bien  un  marais  par  lequel  Tinfan- 
terie  pût  marcher  sans  se  mouiller  la  cheville 
4u  pied;  ces  fautes  sont  de  très-grande  consé- 
quence» puisque  les  François  n*auroientpas  été 
battus  à  Malplaquet ,  ni  les  Autrichiens  à  Leu* 
then,  s'ils  n'ena  voient  commis  de  semblables. 
L'éducation  des  jeunes  gens  de  qualité  qui 
se  voue  aux  armes  est  une  chose  qui  mérite  les 
plus  ^ands  soins  :  on  peut  les  former  dès  leur 
jeunesse  au  métier  auquel  ils  se  destinent^  et  les 
avancer  par  de  bonnes  études  de  manière  que 
leurcapa«ité  sait  comme  un  fruit  qui  n'en  vaHt 
^ue  mieux  pour  être  pX'écoce.  Durant  la  der- 
nière guearie  l'éducation  des^  cadets  a  voit  dégé-^ 
i^éré  au  point,  qu  a  peine  1^  jeunes  gens  qui 
sortoient  de  ce  corps  savoient  lirtit  et  Hvkt  ;r 
afia  découper  le  mal  par  la  raoine,]e>Reimit 
lia  tette  decette^instkutioa  Xeg4»néral(Btuiden<^ 
laool^  rhofiamedu  pay»  sans  contredîtle  j[>liis« 
capable  de  vaquer'  à  oet  emploi*.  En  .même 
temp&oft  choisit  de  bons  instituteurs ,  et  on 
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fans  de  condition  étoient  nour 
vésà  ses  dépens.  Après  qu'ils  i 
premiers  élémens  des  connoiss 
leurs  humanités,  ils  entroient  c 
cadets,  où  leur  éducation  étoi 
Les  instructions  rouloientprii 
Thistoire,  la  géographie ,  la  loj 
trie  et  Fart  de  la  fortification 
dont  un  oflicier  peut  difficile 
Une  académie  ftit  fondée  en  m^ 
laquelle  entroient  ceux  des  c< 
çoient  lepl  us  de  génie;  le  Roi  ei 
la  fôrmeîetfoumit-tifle  in8tru< 
notel-objetdes  études  de  ceuf 
roit  et  de  leducation  qu'ils  y 
choisit  jibur  professeurs  lespc 
habites  qu'un  put  trouver  en  E 
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doit  à  leur  former  le  jugement.  L'académie 
prospéra,  et  fournit  depuis  des  sujets  utiles, 
qui  furent  placés  dans  l'armée. 

Après  la  conquête  de  la  Silésie  on  y  avoit 
construit  différentes  places 5  la  plupart  avoient 
besoin  d'être  perfectionnées  j  il  fallut  encore 
en  bâtir  une  nouvelle  à  Silberberg,  afin  d'être 
maître  des  débouchés  qui  mènent  vers  Glatz 
à  gauche,  et  vers  Braunau  à  droite.  Ces  ouvra- 
ges différens  avoient  coûté  en  1777  la  somme 
die  4,146,000  écus,  tandis  qu'en   Poméranie 
on  fortifioit  la  ville  de  Colberg,   qui  coûta 
Soo,ooo  écus.  Lors  de  l'invasion  des  Russes  on 
s  étoit  apperçu  qu'en  des  cas  pareils  cette  place 
pouvoit  devenir  de  la  dernière  importance. 
<Juoiqu'on  travaillât  dans  toutes  les  forteresses 
avec  vigueur ,  il  restoit  encore  en  1778  quel- 
ques dépenses  à  faire ,  pour  finir  tout  ce  qui 
étoit  prés    d'être   achevé  :  le   tout  pouvoit 
monter  à  la  somme  de  qoo,ooo  écus. 

Le  général  de  Wartenberg,  qui  dirigeoit 
l'économie  militaire,  étoit  aussi  occupé  dans 
son  département  que  les  autres  officiers  dans 
leurs  parties  différentes.  On  profitoit  de  la  paix 
pour  se  préparer  à  la  guerre.  En  1 7  7  7  on  avoit 
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apprêts  étoient  déposés,  les  fus! 
nal,  et  le  reste  dans  deux  grands  b 
appeloit  les  garderobes  de  Tarm 
cet  appareil  on  avoit  mis  à  part 
3  millions,  pour  fournir  en  tem 
la  remonte  de  la  cavalerie ,  ainsi  < 
{Placer  les  Uniformes  qui  se  perd 
batailles  ;  une  autre  somme  étoit 
les  frais  de  l'augmentation  de 
francs.  Toutes  ces  choses  ainsi 
vance  allégeoient  au  moins  p 
campagnes  le  poids  de  la  guerre 
pour  les  finances  quand  elle  es 
L'article  des  magasins militair 
oublié;   on  en  forma  deux,  ] 
bourg ,  l'autre  dans  les  places 
chacun  de  33,ooo  wmspels  de 
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troupes  qui  dévoient  agir  vers  la  Bohème  ou 
la  Moravie ,  et  le  second  pour  celles  dont  les 
opérations  seroient  dirigées  vers  la  Saxe  ou  vers 
la  Bohème.  Le  prix  de  ces  magasins  étoit  éva- 
lué à  1,700,000  écus.  On  les  entama  durant  les 
trois  années  de  disette  dont  nous  avons  parlé 
précédemment;  mais  dès  Tannée  1 7  75  ils  furent 
rétablis  tels  qu'ils  avoient  été  précédemment. 

Nous  avons  parlé  des  magasins  du  général 
Warteriberg  et  des  grands  magasins  d'abon- 
dance que  Ton  avoit  amassés;  mais  cela  n'étoit 
pas  encore  suffisant,  pour  que  l'armée  pût 
entrer  en  campagne  aussitôt  que  le  besoin  le 
demanderoit.  Un  des  articles  les  plus  difficiles 
étoit  de  trouver  et  de  rassembler  tous  les 
chevaux  nécessaires  au  mouvement  d'une  aussi 
grande  machine.  Cette  multitude  de  canons 
introduite  par  l'usage  demandoit  un  nombre 
immense  de  chevaux  pour  les  transporter  ;  il 
en  falloit  outre  cela  pour  les  tentes,  pour  les 
officiers  et  pour  les  vivres.  On  compta  qu'en 
Xout  la  somme  en  montoit  à  60  mille. 

Après  la  paix  l'armée  avoit  été  mise  sur  le 
pied  de  i5l,ooo  hommes;  les  troubles  qui 
s'élevèrent  en  Pologne  faisant  appréhender 
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que  1  loo  têtes  ,  furent  portés  à 
taillon  de  looo  hommes  fut  levé  ; 
Mr  de  Rossiéres  pour  la  défense  ( 
Ces  différentes  augmentations  m 
en  temps  de  paix  sur  le  pied  de 
mes,  dont  elle  étoit  composée. 

Ces  efforts  étoient  nécessaires  :  1 
resoù  Ton  se  trouvoit,  obligeoier 
rer  à  tout  événement.  Surtout  di 
de  Tannée  1771,  pendant  que  lej 
étoient  les  plus  vives,  il  étoit  i 
deviner  quel  parti  prendroit  la  < 
ne,  si  ce  seroit  celui  de  la  Porte 
Russie;  mais  comme  les  appar 
que  la  maison  d'Autriche  pen< 
côté  des  Turcs  que  de  celui  des  : 
il  fut  résolu  de  remonter  toute  la 


jusqu'à    1775.    CHAP.   in.      181 

le  bruit  s'en  répandit  dans  toute  TEurope  ;  la 

cour  de  Vienne  comprit  que  le  roi  de  Prusse 

s'étoit  déterminé  à  soutenir  de  toutes  ses  forces 

son  alliée  l'impératrice  de  Russie. 

-     Le  concert  de  ces  trois  cours  occasionna  le 

partage  de  la  Pologne ,  comme  nous  Tavons 

déjà  dit  dans  le  chapitre  qui  traite  de  la  politi- 

<iue;  ce  chapitre-ci  n'étant  destiné  qu'à  ce  qui 

regarde  le  militaire,  nous  n'envisagerons  cette 

acquisition  que  sous  ce  point  de  vue-lâ.  Elle 

étoit  d'une  très -grande   importance    en  ce 

qu'elle  joignoit  la  Poméranie  à  la  Prusse  royale* 

On  aura  remarqué,  en  lisant  l'histoire  de  la 

dernière  guerre ,  que  le  Roi  avoit  été  obligé 

d'abandonner  toutes  les  provinces  qui  étoient 

séparées  ou  trop  éloignées  du  corps  de  l'Etat." 

Ces  provinces  étoient  celles  du  bas  Rhin  et  de 

laWestphalie,  surtout  la  Prusse  royale.  Cette 

dernière  se  trouvoit  non  seulement  séparée, 

mais  coupée  de  la  Poméranie  et  de  la  nouvelle 

Marche  par  un  fleuve  d'une  profondeur  et 

d'une  largeur  considérables:  il  falloit  être  le 

maître  de  la  Vistule  pour  pouvoir  soutenir  la 

Prusse  royale  ;  mais  depuis  le  partage  le  Roi 

pouvoit  élever  des  places  sur  les  bords  de  ce 
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empêcher  i  ennemi  aepeueirci  »uj 
soit  dans  la  Poméranie  et  la  nouve 

D'autre  part  cette  nouvelle  acqu 
nissoit  les  moyens  d'augmenter  ce 
ment  l'armée.  Elle  fut  mise  en  ter 
sur  le  pied  de  186,000  hommes,  et 
de  la  porter  en  temps  de  guerr 
bataillons  francs  et  autres  corps 
nombre  de  q  18,000  combattans. 

Voici  en  quoi  consista  l'augme 
Quatre  bataillons  de  garnison  et 

gnies  de  grenadiers ,  faisant  3 1 
Deuxnouveauxbataillons  d'ar^ 

tillerie  -----  q 
Six  régimens  d'infanterie  sur 

le  pied  de  paix  -  -  -  8, 
Un  régiment  de  housards  -  1 
Trente-six  régimens  d'infante- 
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Les  chasseurs  augmentés  de   -     3oo  hommes. 
Une  nouvelle  compagnie  de 
mineurs         -      -      -      -       i5o-- 
Vingt-cinq  nouveaux  majors  avec  autant 
d'aides  de  camp  furent  créés  pour  commander 
les  bataillons  de  grenadiers  ;  autrefois  on  les 
prenoit  des  régimens   en  temps  de  guerre  5 
maintenant  cette  charge  est  devenue  perma- 
nente. Outre  cela  les  artilleurs  qui  servoient 
Tartillerie    volante    furent    remontés ,    afin 
qu'exercés  en  temps  de  paix,  ils  devinssent 
plus  utiles  en  temps  de  guerre.  Le  total  de 
cette  nouvelle  augmentation    consistoit   en 
23,220  hommes;  et  i,q3o,ooo  écus  ,  assignés 
sur  la  Prusse  occidentale ,  furent  destinés  à 
l'entretien  de  ces  nouvelles  troupes. 

Quelque  changement  qu'on  fasse  dans 
TEtat ,  il  s'ensuit  toujours  des  conséquences 
auxquelles  le  gouvernement  doit  penser  à 
temps.  Les  forces  de  l'Etat  s'étant  accrues,  il 
falloit  faire  un  calcul  nouveau  de  ce  que  coû-' 
teroit  à  Tavenir  une  campagne.  En  l'année 
1773  l'armée  consistoit  en  141  bataillons  de 
campagne,  63  escadrons  de  cuirassiers,  70  de 
dragons,  100  de  housards,  outre  une  artillerie 
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y  ajoutant   l'augmentation 'de 
francs,  on  fit  le  devis  de  ce  qu 
les  premiers  frais  pour  mettre 
en  branle. 

En  suivant  le  même  principe 
dépense  extraordinaire  de  cett 
dant  la  durée, d'une  campagne, 
point  tromper,  on  se  régla  sur  1 
plus  coûteuse  de  la  dernière  g 
toient  données  les  batailles  les  p 
c'est-à-dire  sur  Tannée  1757. 
dans  ces  sortes  d'évaluations  met 
plus  considérables  que  trop 
qu'on  ne  perd  rien  au  supei 
risque  beaucoup  s'il  n'y  a  pas  a 
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CHAPITRE    IV. 

.JJe  ce  qui  s'est  passé  de  plus  important 
depuis  iyj4jusqu'à  1778. 


KJn  se  persuadera  bien  que  la  jalousie ,  la  ^yy^ 

haine  et  lenvie  qu'avoit  excitées  parmi  les 

-puissances  de  TEurope  le  partage  de  la  Polo- 

:gne,  ne  se  dissipèrent  pas  tout  d'un  coup.  La 

chose  étoit  récente,  et  la  sensation  en  avoit  été 

trop  forte,  pour  que  les  souverains  regardassent 

avec  les  yeux  de  Thabitude  un  événement  dont 

leur  amour  propre  étoit  choqué.  La  France 

se  rappeloit  avec  un  chagrin  secret  ses  efforts 

inutiles  pour  soutenir  la  confédération  de  Bar; 

elle  ne  pouvoit  se  dissimuler  le  mauvais  succès 

de  la  guerre  qu'elle  avoit  conseillé  aux  Turcs 

^entreprendre  contre  la  Russie;  elle  étoit  en 

quelque  façon  humiliée  de  voir  qu'une  mo- 

ï^^rchie  comme  la  sienne  eût  eu  si  peu  d'in- 

"uence  dans  les  troubles  qui  avoient  déchiré 

^^  Pologne;  elle  ne  craignoit  pas  moins  cette 


apparences  étoient  trompeus 
de  beaucoup  que  ramitié  de 
ces  fut  aussi  étroite  que  le  f 
le  figurer.  Louis  XVI  venoit 
trône;  un  évêque  lui  remit  1 
tique  que  le  Dauphin,  père 
confié,  pour  le  donner  à  son 
viendroit  à  la  régence.  Le  Rc 
suivre  en  tout  les  volontés  d 
fut  en  conséquence  de  ce  te 
de  Maurepas,  disgracié  par  I 
premier  ministre  de  Louis  X 
guillon  fut  exilé ,  et  que  Mr  d 
à  jamais  l'espoir  de  rentrer  c 
Maurepas  touchoit  à  son  se 
avoit  été  long-temps  ministi 
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comme  nous  l'avons  remarqué,  où  l'ame  rem- 
plie d'ardeur  entreprend  hardiment  de  gran- 
des choses.  La  mauvaise  administration  des 
finances  sous  le  règne  précédent  pouvoit  con- 
duire à  une  banqueroute  générale.  Il  étoit  d'au- 
tant plus  atterré  de  cette  idée,  que  cette  ban- 
queroute auroit  au  moins  écrasé  40,000  famil- 
les ,  qui  avoient  placé  tout  leur  bien  dans  les 
fonds  publics;  et  quoique  les  ministres  ne  soient 
guère  sensibles  aux  malheurs  des  peuples,  ils 
le  sont  pourtant  au  blâme  qui  en  retombe 
nécessairement  sur  eux.  Le  traité  de  Versailles^ 
quoique  peu  avantageux  à  la  France ,  subsistoit 
toujours.   Mr  de  Maurepas  avoit  de  plus  à 
ménager  la  jeune  Reine,  soeur  de  l'empereur 
Joseph ,  et  fille  de  Marie  Thérèse ,  qui  avec  un 
I>€u  de  complaisance  pouvoit  d'un  j  our  à  l'autre 
gagner  assez  d'ascendant  sur  l'esprit  du  Roi  son 
^pouxpour  le  gouverner  entièrement  3  de  sorte 
^ue  ce  vieux  mentor  d'un  pupille  qui  n'avoit 
^ucun  caractère  fixe,  employoït  tour  à  tour 
la  prudence  et  la  fermeté  pour  empêcher  que 
la  royaume  ne   tombât  en   quenouille.    La 
l'rance,  d'un  autre  côté,  toujours  rivale  de 
l'Angleterre ,  voyoit  avec  plaisir  les  troubles 


spcctive  les  secours  qu'ils  poi 
de  1  amitié  du  Roi  très-chrét 
La  cour  de  Londres  nous 
bleau  tout  différent  de  celui 
de  crayonner.  C'est  l'écossoi 
verne  le  Roi  et  le  royaume; 
esprits  malfaisans  dont  on  p 
qu'on  ne  voit  jamais,  il  s'env 
ses  opérations  des  plus  profon 
émissaires ,  ses  créatures  sont 
lesquels  il  meut  cette  machina 
sa  volonté.   Son   système  po 
des  anciens  Torys,  qui  soui 
bonheur  de  l'Angleterre  dem; 
jouisse  d'un  pouvoir  despotiq 
loin  de  contracter  des  alliance 
sances  du  continent,  la  Granc 
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qu'étoit  Carthage  à  ceux  de  Caton  le  censeur. 
Bute  détruiroit  en  un  jour  tous  les  vaisseaux 
françois,  s*il  en  étoit  le  maître  et  s'il  pouvoit 
lés  rassembler.  Impérieux  et  dur  dans  le  gou- 
vernement, peu  soucieux  sur  le  choix  des 
moyens  qu'il  emploie ,  sa  mal-adresse  dans  le 
maniement  des  affaires  l'emporte  encore  sur 
son  obstination.  Ce  ministre ,  pour  remplir 
ses  grandes  vues  ,  commença  par  introduire 
la  corruption  dans  la  chambre  basse.  Un  mil- 
lion de  livres  sterlings  que  la  nation  paie 
annuellement  au  Roi  pour  l'entretien  de  sa 
liste  civile,  ne  suflisoit  qu'à  peine  pour  con- 
tenter la  vénalité  des  membres  du  parlement. 
Cette  somme  destinée  pour  l'entretien  de  la 
famille  royale ,  de  la  cour ,  et  pour  les  ambassa- 
des, étant  annuellement  employée  à  dépouiller 
la  nation  de  son  énergie,  il  ne  restoit  au  roi 
George  III ,  pour  subsister  et  pour  soutenir  à 
Londres  la  dignité  royale ,  que  500,000  écus 
qu'il  tiroit  de  son  électorat  de  Hanovre.  La 
nation  angloise ,  dégradée  par  son  souverain 
même ,  n'eut  depuis  d'autre  volonté  que  la 
sienne;  mais  comme  si  ce  n'en  étoit  pas  assez  de 
tant  de  prévarications,  le  lord  Bute  voulut 
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verrons  que  les  suites  qu'eu 
tisme,  ne  répondirent  poil 
Américains,  qu'on  n'avoit  ] 
pre,  s'opposèrent  ouverte! 
contraire  à  leur3  droits ,  à  ] 
surtout  aux  libertés  dont  ib 
leur  établissement.  Un  gou 
seroit  hâté  d'appaiser  ces 
mais  le  ministère  de  Londrc 
très  principes;  il  suscita  de 
leries  avec  les  colonies  à  1** 
chands  qui  avoient  le  mom 
marchandises  des  Indes  orie: 
lut  les  forcer  d'acheter.  La 
lence  de  ces  procédés  ache^ 
Américains;  ils  tinrent  un  c 
phie ,  où  renonçant  au  joug  i 
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rérent  libres  et  indépendans.  Dés -lors  voilà 
la  Grande  Bretagne  engagée  dans  une  guerre 
ruineuse  avec  ses  propres  colonies  :  mais  si  le 
lerdBute  se  montra  mal-adroit  dans  la  conduis 
te  de  cette  affaire,  il  le  parut  encore  davantage 
dans  l'exécution  et  lorsque  la  guerre  commen- 
ça. Il  crut  bonnement  que  7000  hommes  de 
troupes  réglées  étoit  un  nombre  suffisant  pour 
subjuguer  r Amérique;  et  comme  iln'avoitpas 
l'art  de  Newton  dans  les  calculs,  il  s'y  trompa 
toujours.  Le  général  Washington ,  qu'à  Lon- 
dres on  appeloit  le  chef  des  rebelles ,  remporta 
dès  les  premières  hostilités  quelques  avantages 
sur  les  royalistes  assemblés  prés  de  Boston. 
Le  Roi,  qui  s'attendoit  à  des  victoires,  fut 
surpris  de  la  nouvelle  de  cet  échec ,  et  le 
gouvernement  se  vit  obligé  de  changer  de 
mesures.  Il  étoit  évident  que  le  nombre  des 
troupes  en  Amérique  étoit  trop  foible  pour 
remplir  le  dessein  qu'on  vouloit  exécuter  ;  il 
falloitdonc  avoir  une  armée ,  quoiqu'on  sentît 
toutes  les  difficultés  qu'il  y  avoit  à  trouver  ce 
monde ,  et  à  le  rassembler.  Les  Anglois  ont 
manqué  de  tout  temps  d'art  et  de  souplesse 
dans  leurs  négociations;  attachés  avec  achari^e- 
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subsides  d'une  autre  puissa 

vérent  en  Allemagne  des 

obérés ,  qui  prirent  leur  a 

valut  13,000  hessois,  4000 

hommes  d'Anspach,  autar 

compter  quelques  centain 

leur  fournit  le  prince  de  W 

la  cour  envoya  4000  hanovr 

à  Port-Mahon,  pour  en  re 

angloises,  lesquelles  fureni 

en  Amérique.   Toutes  ces 

sous  les  auspices  du  lord 

frère  Tamirâl ,  comme  nou 

en  son   temps.   Chaque  es 

l'Angleterre  6  millions  de  li 

36  millions  d'écus.  On  com] 

dettes  de  la  Grande  Bretagr 
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fisolt  pas  pour  soumettre  les  colonies  ;  ainsi 
Ton  prévoyoit  dès-lors  que  dans  peu  la  dette 
nationale  passeroit  un  milliard,  La  campagne 
suivante  ne  produisit  aucun  événement  déci- 
sif, et  les  Américains  se  soutinrent  contre  le 
Lovd  Howé  et  tous  les  renforts  qui  Tavoient 
joint;  mais  vers  la  fin  de  l'année  1777  la  for- 
tune  commença  à  se  déclarer  en  faveur  des  co- 
lonies. Sur  les  ordres  de  la  cour  le  général Bouxr 
goyne  partit  du  Canada  avec  13,000  hommes, 
pour  se  rendre  à  Boston,  selon  le  projet  qu'on 
lui  avoit  donné  à  exécuter  ;  tandis  que  le  Lord 
Howe,  qui  nétoit  informé  de  rien,  s*étoit  em- 
paré de  Philadelphie.  Ce  défaut  de  concert 
acheva  de  gâter  les  affaires;  Bourgoyne,  qui 
manqupit  de  chevaux  pour  le  transport  de 
ses  vivres ,  et  avoit  entrepris  une  expédition 
impraticable  relativement  aux  subsistances,  fut 
obligé  de  se  rendre  prisonnier  avec  toutes  ses 
troupes  aux  Amérijcains  qu  il  croyoit  subju« 
guer.  Un  événement  de  cette  nature  auroit 
autrefois  aoiilové  toute  la  nation  contre  le  gou- 
vernement, ^t  causé  même  une  révolution»  $•' il 
ne  produiiit  alors  qu'un  léger  murmure^  tant 
ramour  4^. richesses  lemportoit  sur  Tamoiu: 
Tome  V.  N 


<xu^  lAïaincuib  4UI  letOinDOlt 

il  nçn  devenoit  que  plus  ai 
tion  de  ses  projets,  et  afin 
riorité  sur  les  Américains, 
dans  toutes  les  cours  de  TAl 
tirer  le  peu  de  secours  qu  e 
core  lui  fournir.  UAUemag 
de  la  quantité  dhommes  qu 
pour  les  envoyer  dans  ces  c 
le  roi  de  Prusse  voyoit  avec 
pourvu  de  tous  ses  défenseu 
x:as  où  il  surviendroit  une  ne 
dans  les   troubles  de  1736 
Westphalie  seules  avoient  asi 
avec  laquelle  on  avoit  arrê 
les  progrès  de  Tarmée  françc 
son  il  chicana  le  passage  des 
ces  qui  en  donnoient  à  TAn] 


jusqu'à     1778.    CHA^.    IV.    195 

de  Magdebourg ,  celui  de  Minden ,  ou  par  14 
bas  Rhin.  Ce  n'écoit  qu  une  foible  revanche 
du  mauvais  procédé  de  la  cour  de  Londres  au 
sujet  de  la  ville  et  du  port  de  Danzic  ;  toute- 
fois le  Roi  ne  voulut  pas  pousser  les  choses 
trop  loin,  une  longue  expérience  lui  avoit 
appris  qu'on  trouve  une  multitude  d'ennemis 
dans  le  monde,  et  qu'il  ne  faut  pas  s'en  sus* 
citer  soi-même  de  gaieté  de  coeur.  Voila  en 
gros  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de  l'Angleterre 
pendant  le  peu  d'années  dont  nous  nous  som- 
mes proposé  de  décrire  les  événemens.  Nous 
la  quitterons  maintenant,  pour  présenter  le  ré- 
sumé de  ce  que  pendant  la  même  époque  il  se 
passa  de  mémorable  en  Russie. 

L'Impératrice  de  Russie  sor toit  de  la  guerre  1774: 
qu'elle  avoit  faite  aux  Turcs  ,  couverte  de 
gloire  par  les  succès  que  ses  troupes  avoient 
eus  contre  ses  ennemis;  mais  l'Etat  étoitpres^ 
que  épuisé  d'hommes  et  d'argent,  et  la  paix 
si  mal  assurée,  que  le  grand  Vizir  déclara  lui- 
même  au  prince  Repnin ,  ambassadeur  à  la 
Porte,  qu'à  moins  que  le  Chaû  de  Crimée  ùé 
rentrât  sous  la  domination  de  la  Porte,  et  que 
l'impératrice  de  Russie  ne  restituât  Kersch  et 

N3 


•v^iit  vu  picsciictî  1  une  ae  1  a 

des  incursions  où  des  trou 

quoient  en  différens  paragei 

noit  de  petits  combats,  don 

ses  sortirent  toujours  vi£lor 

àet  état  d'incertitude  inqui^ 

parce  qu'elle  itoit  obltgée  d 

mée  sur  les  firontières  de  la 

nir  un  gros  corps  à  Kiow, 

cas  de  nécessité  à  un  corps 

campés  près  de>-Bender,  qui 

santia  Poiogn^^,  pjouvoient 

ter  vers  la  partie  des  provinc 

1  a Wre  bord>  du  Niester  ;  aim 

paix  ni  la  guerre,  les  dépense 

étoient  aussi  grandes  que  si  ] 

déclarée  entre  les  deuxpuisw 

de  la  cour  de  PëtOTbourg  four 
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lement  à  Thistoire  de  ce  temps.  L'Impératrice  1773* 
voyant  que  son  fils ,  le  Grand  Duc ,  étoit  en 
âge  de  se  marier  ,  délibéroit  sur  le  choix  de 
lépouse  qu  elle  vouloit  lui  donner.  Ce  devoit 
être  une  princesse  d'Allemagne,  dont  Tâge  et  la 
personne  convinssent  à  son  fils.  Ce  choix  nér 
toit  pas  indifférent  pour  la  cour  de  Berlin, 
cette  nouvelle  liaison  pouvant  devenir  favora* 
ble  ou  contraire  à  ses  intérêts.  L'Allemagne 
étoit  alors  stérile  en  princesses  ;  il  n'y  en  avoit 
<jue  trois  ou  quatre,  qui  pussent  être  proposées^ 
parce  que  les  unes  étoient  trop  âgées  et  les  aUf 
très  trop  jeunes.  Celles  auxquelles  on  pouvoit 
penser,  étoient  une  soeur  de  l'éleéleur  de  Saxe, 
une  princesse  de  Wurtemberg  trop  jeune,  et 
trois  princesses  filles  du  Landgrave  de  Danxt- 
stadt.  La  soeur  aînée  de  ces  princesses  de 
Darmstadt  étoit  mariée  au  prince  de  Prusse} 
^insi  il  y  avoit  tout  à  gagner ,  si  une  de  oef 
princesses  devcnoit  Grande  Duchesse,  parce 
que  les  noeuds  de  la  parenté  se  joignant  à  ceux 
de  l'alliance,  ils  sembloient  annoncer  que  Vix^ 
nion  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  seroit  par  là 
plus  cimei^tée  que  jamais.  Le  Roi  mit  tout  en 
oeuvre  pour  arranger  les  choses  de  la  sorte  ^ 
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scènes  fâcheuses. 

Il  s'étoit  élevé  en  même 
chicanes  à  Varsovie  sur  les 
pûîssances  co-partageantes 
logne.  Les  Sarmates,  en  si 
ment,  accusoient  les  Autri 
siens  d'en  avoir  étendu  les  li 
delà  de  ce  qui  leur  avoit  ( 
traités.  Ces  plaintes  avoient 
limpératrice  de  Russie  ,-do 
plaudissant  d  avoir  donné  < 
grands  souverains,  étoit  t 
d?en  fixer  les  limites.  Pour 
que  pourroit  avoir  le  mécon 
pétatrice,  si  on  ne  lappaiso 
Roi  résolut  d'envoyer  le  pri 
bourg,  sous  prétexte  de  fain 
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sa  cour.  Il  faut  ajouter  à  ceci  que  le  Roi  s'étoit 
concerté  avec  la  cour  de  Vienne  pour  que  lei 
deux  puissances  conservassent  leurs  possessions 
intaâes ,  en  laissant  crier  les  Polonois  et  en  târ 
chant  d'appaiser  la  cour  de  Russie;  mais  le 
prince  Kaunitz,  attaché  à  sa  politique,  dans  Tin- 
tention  de  brouiller  les  cours  de  Berlin  et  de 
Péterbourg ,  fit  déclarer  à  cette  dernière  que 
rimpératrice-Reine,  par  la  seule  envie  d'obli- 
ger rimpératrice  de  Russie ,  avoit  résolu  de 
rendre  à  la  république  de  Pologne  une  partie 
du  palatinat  de  Lublin ,  toutes  les  terres  qui 
se  trouvent  au  delà  de  la  rive  droite  du  Bug, 
la  ville  de  Casimir  et  quelques  autres  morceaux 
encore  qu  elle  possédoit/  Le  prinpe  Henri  ar- 
riva donc  à  Péterbourg  dans  des  conjonftures 
aussi  singulières  que^  fâcheuses*  Il  avoit  à 
combattre  les  Françoië ,  les  Espagnols  et  les 
Autrichiens.  A  peine  eut-il  vu  l'Impératrice 
que  la  Grande  Duchesse  vint  à  mourir  en  met- 
tant au  monde  un  enfant  mort.  Le  Prince,  qui 
se  trouva  présent  à  cette  scène,  assista  Tlmpé- 
ratrice  dans  ces  tristes  circonstances  autant  qu  il 
dépendoit  de  lui  j  il  prit  un  soin  particulier  du 
Grand  Duc,  atterré  par  un  spectacle  aussi  nou- 
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Duchesse,  et  faisoit  appréhende) 
sultât  des  suites  fâcheuses  oupoi 
l'autre.      L'Impératrice  fut  vive 
du  service  que  le  prince  Henri  li 
6t  depuis  ce  temps  son  crédit  s' 
en  jour.     Il  en  fit  bientôt  un  t 
t'Impératrice  étoit  dans  Tinten 
lier  promptement  son  fils  ;  le  F 
posa  la  princesse  de  Wurtembe: 
du  Roi,  qui  fut  aussitôt  agréée.  ] 
rétfolii  que  le  prince  Henri  mer 
Duc  à  Berlin,  où  il  verroit  cette] 
les  promesses  se  feroient;   aprè 
méneroit  en  Russie ,  pour  que  ' 
sent  àPéterbourg.  Le  prince  tro 
ficultés  pour  éluder  les  restitutîi 
lonois  exigeoîent  du  Roi.  La  c 
avoit  donné  l'exemple  de  ces 
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duite.  Cette  affaire  fut  donc  remise  à  la  média- 
tion de  Mr  de  Stackelberg,  ambassadeur  de 
Russie  en  Pologne ,  et  après  s'être  arrangé  le 
mieux  que  Ton  put,  la  cour  de  Berlin  rendit  à 
la  république  une  partie  du  lac  de  Goplo,  la  ri- 
ve gauche  de  la  rivière  de  Drevenza  et  quel- 
ques villages  aux  environs  de  Thom. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  en  détail  la 
réception  du  Grand  Duc.  Ce  fut  une  fête  per- 
pétuelle depuis  les  frontières  jusqu'à  Berlin  , 
où  le  luxe  et  le  goût  se  disputèrent  les  hon- 
neurs qu'on  rendit  à  cet  illustre  étranger.  On 
ne  croyoit  point  à  Vienne  que  le  Grand  Duc 
viendroit  à  Berlin.  Le  prince  Kaunitz,  comp- 
tant sur  le  succès  de  ses  manigantres,  étoit 
persuadé  que  sa  cour  ayant  été  la  première  à 
restituer  quelques  terrains  aux  Polonois,  il 
avoit  par  cette  complaisance  irrémis^iblement 
brouillé  les  cours  de  Berlin  -et  de  Péterbourg; 
^t  aumoment  qu'il  pensoit  préparer  son  triom- 
phe, il  apprend  que  le  Grand  Duc  est  à  Berlin, 
qu'il  épouse  la  princesse  de  Wurtemberg,  et 
que  l'intimité  entre  la  Prusse  et  la  Russie  est 
plus  grande  que  jamais.  Mais  si  ce  ministre 
^voit  manqué  son  coup  en  Russie,  il  s'en  étoit 


dbbcz  bLupiaes  pour  consen 
ment  de  leurs  Etats,  sans 
son  valable  pour  l'autorise] 
Les  autres  puissances  ne  ] 
La  Russie  avoit  raison  d*êti 
sition  de  la  cour  de  Vienn 
parce  que  cette  possession 
fort  de  Chotzim,  mettoit  les 
de  disputer  aux  Russes  le  j 
toutes  les  fois  qu'ils  voudr 
conquêtes  soit  en  Moldavie 
et  même  quand  on  auroit 
troupes  ,  les  Autrichiens,  n 
wine,  pouvoient  les  coupei 
ces,  ou  du  moins  tenir  la  ba. 
res  entre  les  Russes  et  les  1 
1774.  jugeroient  convenable  àlei 
part  les  Autrichiens  intrigu* 
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la  dernière  paix  a  voit  laissée  entre  la  Porte  et 
la  j^ussie,  et  d'occasionner  de  nouvelles  brouil- 
leries.  Les  François  souffloient  également  le 
feu  de  leur  côté.  Ces  manoeuvres  sourdes 
animèrent  enfin  le  grand  Seigneur,  et  occasion- 
nèrent les  déclarations  au  prince  Repnin  dont 
il  a  été  fait  mention,  et  cette  espèce  de  guerre 
dans  la  Crimée,  qui  fut  appaisée  ensuite  .Vienne 
étoit  alors  dans  l'Europe  le  foyer  des  projet» 
et  des  intrigues.  Cette  cour  si  altière,  afin  de 
parvenir  à  dominer  sur  les  autres,  portoit  ses 
vues  de  tous  côtés,  pour  étendre  ses  limites  et 
pour  engloutir  dans  sa  monarchie  les  Etats  qui 
«e  trouvoient  situés  à  sa  bienséance.  Du  côté 
de  l'orient  elle  méditoit  de  joindre  la  Servie 
et  la  Bosnie  à  ses  vastes  possessions.  Au  midi, 
tenté  de  se  saisir  d'une  partie  des  possessions 
de  la  république  de  Venise ,  elle  n'attendoit 
que  l'occasion  de  joindre  Trieste  etleMilanois 
au  Tyrol  par  un  démembrement  qui  étoit  à  sa 
bienséance.  Ce  n'en  étoit  pas  assez  ;  elle  se 
promettoit  bien  après  la  mort  du  duc  de  Mo- 
dène ,  dont  un  Archiduc  avoit  épousé  l'héri- 
tière 5  de  revendiquer  le  Ferrarois,  possédé  par 
les  papes,  et  de  dépouiller  le  Roi  de  Sardaigne 


Danube  couler  presque  toujoi 
nation.  On  supposoit  outre 
contraire  à  l'intérêt  de  l'Emp 
réunir  la  Bavière  et  le  Palatin; 
souverain ,  et  comme  cet;  hé 
rElefteur  palatin  trop  puissan 
que  l'Empereur  le  prît  pour  1 
en  remoixtant  le  Danube,  on  i 
ché  de  Wurtemberg,  auquel  1î 
pensoit  avoir  des  prétentionî 
Toutes  ces  acquisitions  auroie 
une  galerie,-  qui  de  Vienne  en 
aux. autres  la  conduisoit  jus< 
Rhin,  où  TAlsace,  qui  avoit  fa 
partie  de  TEmpire,  pouvoit 
qui  menoit  enfin  à  la  Lorrain 
avoit  été  le  domaine  des  anc 
En   nous  tournant  veri^  le  se 
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pouvoit  oublier  la  perte,  et  qu  elle  se  propo- 
soit  de  recouvrer  aussitôt  qu'elle  en  trouveroit 
l'occasion.  L'Empereur  ne  savoit  pas  cacher 
et  voiler  ses  vastes  desseins.  Sa  vivacité  le 
trahissoit  souvent.  Pour  en  rapporter  un  exem- 
ple, il  suffit  de  dire  que  vers  la  fin  de  Tan- 
née 1  775  le  roi  de  Prusse  eut  quelques  forts 
accès  de  goutte  consécutifs.  Van  Swieten, 
Ministre  de  la  cour  impériale  à  Berlin,  suppo- 
sa que  cette  goutte  étoit  une  hydropisie  for- 
mée, et  flatté  de  pouvoir  annoncer  à  sa  cour 
la  mort  d'un  ennemi  qui  long-temps  avoit  été 
redoutable  poux  elle,  il  manda  hardiment  à 
l'Empereur  que  le  Roi  tiroit  vers  sa  fin,  et  qu'il 
ne  passeroit  pas  Tannée.  Voilà  toutes  les  trou- 
pes autrichiennes  en  marche;  leur  rendez- vous 
est  marqué  en  Bohème,  et  TEmpereur  attend 
plein  d'impatience  à  Vienne  la  confirmation 
de  cette  nouvelle,  pour  pénétrer  tout  de  suite 
€ïi  Saxe,  et  de  la  sur  les  frontières  du  Bran- 
debourg,  afin  de  proposer  au  successeur  du 
trône  Taltemative,  ou  de  rendre  tout  de  suite 
**  Silésie  à  la  maison  d'Autriche,  ou  de  se 
"^oir  écrasé  avant  de  pouvoir  se  mettre  en 
défense.      Toutes  cej  choses,  qui   se  firent 


Tarmée  autrichienne  tut  ras 
pereur  alors  fit  retourner  t< 
dans  leurs  quartiers  ordinaij 
prés,  savoir  en  1777,  TEmpe 
incognito  en  France.       Le 
Paris  et  à  Versailles  ne  cond 
rer  l'union  des  deux  natioi 
coup  plus  de  monde  et  d*a 
XVI.   Cela  causa  des  jalou 
françois,  qui  s'en  cachoit  àp 
lut  ensuite  parcourir  les  prov 
et  peut-être  que  s  observant 
capitale   du  royaume,  il  1< 
marques  trop  sensibles  dû  c 
voit  en  voyant  de  bons  étal 
nufaâures  ou  de  commerce, 
pareilles,  qui  étoient  auta 
l'industrie   nationale;      Ces 
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la  sagacité  firançoise.  L'Empereur  s'étoit  distin*- 
gué  par  sa  politesse  a  la  cour  ^  mais  se  contrai- 
gnant moins  dans  les  provinces,  il  parut  plu- 
tôt envieux  qu'ami  de  la  nation  chez  laquelle 
il  se  trouvoit ,  et  perdit  tout  le  crédit  que  sa 
gentillesse  lui  avoit  acquis.     D*autre  part  ce 
voyage  fit  un  effet  tout  différent  sur  Joseph. 
11  avoit  parcouru  la  Normandie,  la  Bretagne , 
la  Provence,  le  Languedoc,  la  Bourgogne  et  la 
Franche-comté  ;  toutes  provinces  ,  qui  autre- 
fois gouvernées  par  dejs  souverains ,  quoique 
-  vassaux,  avoient  été  par  la  suite  des  temps  in- 
sensiblement  incorporées  dans  la  monarchie 
françoise.      Ces  objets,  qui  le  frappoient vi- 
vement, occasionnoient  la  comparaison  hu- 
miliante ,  selon  lui,  qu'il  faisoit  de  cette  masse 
réunie  sous  un  chef,  et  du  gouvernement  ger- 
manique, dont  à  la  vérité  il  étoit  l'Empereur , 
mais  dans  lequel  il  se  trouvoit  des  rois  et  des 
souverains    assez   puissans  pour  lui  résister, 
même  pour  lui  faire  la  guerre.     S'il  en  avoit 
eu  les  moyens ,   il  auroit  voulu  réunir  inces- 
wmment  toutes   les  provinces  de  l'Empire  à 
s^s  domaines ,   pour  se  rendre  souverain  de 
et  vaste  corps,  et  élever  par  ce  moyen  sa  puis- 


mort   de  Télefleur  de  Baviei 

devoir  être  prochaine  ,   TErr 

lien  pour  mettre  l'Éledeur 

nistres  dans  ses  intérêts.     1 

toujours  attentif  aux  démarc 

Vienne,  fut  des  premiers  à 

•stère.     Cette   cour  étoit  itr 

tïop  puissante   pour  être  x 

leurs  il  faut  connoître  les  j 

•nemi*,  si  Ton  veut  s  y  oppos 

-dits  difiérens  que  nous  venc 

la  paix  de  TEurope  étoit  m 

çôtéa  ;.  le  feu.  couvoit  sous  1. 

pouvait  en  Ëiire  sortir  des  fl; 

:s  atteujdoit  d'un  moment  à 

quée  par  les  Turcs;  si  la  gi 

.dédarce,  ilsecommettoitdc 

j&t  d'autre.  La  dernière  guen 
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en  étoit  presque  épuisée,  surtout  à  caj||fe  des 
ravages  deTugatschef  dans  la  province  de  Ca-* 
san,  et  de  la  destruâion  des  mines  qui  dans  ces 
contrées  sont  d*un  rapport  trés-consîdérable. 

A  Vienne  un  jeune  Empereur,  dévoré  d'am- 
bition, avide  de  gloire,  nattendoit  qu'une  oc- 
casion pour  troubler  le  repos  de  l'Europe.   Il 
avoit  deux  généraux ,  Lascy  et  Laudon  ,  qui 
s*étoîent  acquis  de  la  réputation  dans  la  guerre 
précédente.     Son  armée  étoît  mieux  entrete- 
nue  et  sur  un  meilleur  pied  qu'elle  ne  l' avoit 
jamais  été.     Il  avoit  augmenté  le  nombre  des 
canons  de  campagne  et  l'avoit  porté  jusqu'à 
deux  mille.     Ses  finances,  qui  se  ressentoient 
encore  des  frais  immenses  de  la  dernière  guer- 
re ,  n'étoient  pas  sur  un  pied  tout-à-fait  solide. 
On  évaluoit  les  dettes  de  l'Etat  à  100  millons 
d'écus ,    dont  on  avoit  réduit  les  intérêts  à  4 
pour  cent  j  mais  le  peuple  étoit  surchargé  des 
plus  durs  impôts;  chaque  jour  on  en  ajoutoit 
de  nouveaux  ;  et  malgré  tout  l'argent  qu'à  force 
de  presser  les  provinces  on  rassembloit  à  Vien- 
ne, en  déduisant  la  dépense  fixe  et  couchée 
SUT  Tordre  du  tableau  il  ne  restoit  à  l'Impéra- 
tarice-Reine  que  deux  millions  dont  elle  pût 
Tome  V.  '  O 


consolidé  son  crédit  tant  en  H 

nés,  de  sorte  que  si  la  cour 

de  recourir  à  de  nouveaux  em 

voit  se  flatter  de  trouver  de  ne 

'  ces.  Ajoutez  à  ce  crédit  si  hu 

mée  de  170,000  hommes  tou 

«t  tout  lefteur  conviendra  qut 

alors  une  puissance  plus  form 

voit  jamais  été  celle  des  Emp« 

sans  en  excepter  Charles-Qui 

La  France,  telle  que  nous 

étoit  bien  déchue,  si  nous  ce 

politique  présent  à  ce  qu  il  ét( 

les  années  de  Louis  XIV.  U  st 

condité  épuisée  n'eûtplus la 

d'aussi  grands  génies  que  cei 

alors.  Lcrasee  par  le  poids  d 

elle   en  étoit  sans  cesse  au> 
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comme  un  adepte  ;  oh  vonloit  qu'il  fît  de  For, 
et  quand  il  n'en  fournissoit  point  à  proportion, 
des  besoins,  on  le  èhassoit  aussitôt.  On  fit  en^ 
fin  choix  du  Sr  Necker ,  tout  caHimste  qu'il 
étoit.  On  espéroît  peut-être  qu'un  hérétique  j 
maudit  pour  nïaudit,  en  faisant  un  pafte  avec 
le  diable  fournifoitles  sotnmesiiécessairesaux 
vues   du   gouvernement.     L'Etat  entretfenoit 
100,000  hommes  de  troupes  réglées  et  60,000 
de  milices.  Ses  ports  étoient  dégarnis  de  vais- 
seaux. Mr  de  Maurepas  se  servît  du  temps  où 
l'Angleterre  faisoit  si  mal  à  propos  la  guerre  à 
ses  colonies,  pour  i^lever  la  marine  françoîise. 
On  travailla  dans  tous  les  chatitiers  dés  Tan- 
iiée  1776.  Trente  six  vaisseaux  de  ligne  étoient 
tiéja  construits ,  et  dès  Tannée  1 7  78  le  nombre 
eîn  étoit  augmenté  et  montoit  à  66,  sans  comp- 
ter les  firégattes  et  les  autres  bâtimens.     Les 
x.les  et  les  colonies  d'Amérique  étoient  toutes 
'fcien  fournies  de  troupes.      Peut-être  n'avoit- 
«n  pas  eu  la  même  attention  pour  les  posses* 
«ions  françoises  des  Indes  orientales.    Tant  dof 
SRiesures  préalables  auroieht  dû  ouvrir  les  yeux 
"aux  Anglois;  elles  leur  prohostiquoient  une 
jnrochaine  rupture  avec  1»  France,  s'ils  avoient 

O  2 


bcr  comme  un  faucon  sur  sa  p 
ger  sur  la  grande  Bretagne  di 
lui  avoit  causés  durant  la  gue: 
et  en  général  on  ne  pouvoit  r. 
portant  en  Allemagne,  ni  dans 
rope  9  sans  ^  se  ooncerterilDu  j 
cette  puissance. 

L'Angleterre,  comme  nous  ] 
sous  le  joug  des  Torys ,  acca 
engagée  dans  une  guerre  rui; 
mentait  les  dettes  nationales 
d'.écus  par  an;  pour  frapper  se 
son  bras  gauche ,  elle  épuisoi 
sources  et  s  acheminoit  à  gra: 
décadence-Ses  ministres  accur 
tes  ;  la  principale  consistoit  à  j 
que  une  guerre  dont  il  ne  pou 
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raigon  avec  tout  le  monde  ;  nous  en  exceptong 
les  François ,  perpétuels  ennemis  de  l'Angle- 
terre  -,  mais  la  cour  de  Londres  étoit  également 
mal  avec  TEspagne  au  sujet  des  chicanes  qui 
«*étoient  élevées  ^entte  ces  nations  pour  l'île  de 
Falkland  ;  et  depuis  la  mort  du  dernier  roi  de 
Portugal,  l'Angleterre  avoît  entièrement  perdu 
l'influence  qu'elle  avoit  dans  ce  royaume.  Ses 
procédés  hauts  ,  durs  et  despotiques  à  Tégàrd 
du  gouverneur  de  St  Eustachelùî  avoientfSit' 
perdre  lamitié  et  la  confiance  des  Provinces' 
^nîes.     Le  roi  d^Angleterre,  en  qualité  d'élec- 
teur de  Hanovre,  avoit  mécontenté  la  coût  de 
Vienne,  en  lui  refusant  des  passeports  pour 
des  chevaux    de  remonte ,  que  l'on  accorde 
toujours  en  pareils  cas.  Il  avoit  indisposé  Tini- 
ï^ïatrice  de  Russie.     Depuis  l'aventure  de  sif 
»o^ur  la  reine  Mathilde,  l'inlmitië  du  Dahë- 
^^arck  étoît  manifeste.  Le  roi  de  Prusse  avoît 
^ïlcore  plus  dé  griefs  que  les  autres.  Ilpou- 
'^oit  reprocher  au   roi   d'Angleterre  la  paix 
^^Onclue  avec  la  France,  par  laquelle  l'Angle-» 
texre  abandonna  la  Prusse,  et  toutes  les  mahï. 
g^nces  mises  en  jeu  pour  le  déposséder  du 
port  deDanasiè.  L'Angleterre  ne  pouvoit'donc 
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nouvelles,  i^a  uaidii^v^  vxv.  «x*., 
c  toit  défavorable  j  elle  ne  recev 
sides  de  la  France  j  aussi  avoit 
iQpyjems  de  sp  défiendf  e,  et  ce  tr 
d'*étatd*9.ttaq]^f?r  personne.  Le 
\fae  ^o^ne  Qq^  et  3o,opo  soif 
bj^e^s.»  Ije  m/stfoit  pjresque  de 
Su|éde..  Le  ro^  de  S^daigne  se 
garptté  par  Talliai^e  4e  la  F] 
tf'tç)}p  ;  il  ne  pojuvoit  rien  j 
nç  pQUVoit   ftgiirer  c[u*avcc 
alliç  puissant,    de   sorte  q^.c 
tuel.des.  c^qses  Q^  ne  deyoit 
dea$ns  4ie.  la  Sif^dg  et  du  Dan 
Ipgne,  pleines  (de  t^te?  rçmuan 
nentretenoit  que  14,000  hon 
ces  n'étoient  pas  même  suffis^ 
en  a^Upn  ce  petit  noipbre  < 
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trefi^is  les  Proconsuls  romains  gouvemoient 
les  provinces  de  Tempire.  Il  ne  s'agissoit  donc 
point  réellenient  de  ce  qu  on  pensoit  ou  pro- 
jetoit  à  Varsovie;  il  suffisoit  de  savoir  ce  qu'on 
avoit  résolu  à  Péterbourg,  pour  porter  son  ju- 
gement sur  la  Pologne. 

La  Prusse  avoit  joui  de  quelque  tranquillité 
pendant  cette  paix;  attentive  aux  projets  que 
forgeoient  ses  voisins,  mais  ne  se  mêlant  direc- 
tement d'aucune  affaire,  elle  s'étoit  appliquée 
principalement  à  rétablir  ses  provinces  ruinées. 
La  population  avoit   pris  des  accrolssemens 
Considérables;  les  revenue  de  TEtat.se  troO^ 
voient  augmentés  de  plus  d'un  quart  de  ce 
^u*ils  étoient  en  175_6;  Varmée  étoit  entiére- 
ïnent  rétablie,  et  depuis  Tannée  1774  le  Roi 
«ntretenoit  186,000  hommes,  bien  disciplinés 
let  qu'il  pouvoit  mettre  en  aâion  d*un  jour  à 
X' autre.  Ses  forteresses  étoient  pour  la  plupart 
^ichevées  et  en  bon  état ,  ses  magasins  remplis 
'jiour  une  campagne,  et  il  avoit  des  sommes 
hissez  considérables  en  réserve  pour  soutenir 
iBeul  la  guerre  pendant  quelques  années.     La 
Russie  étoit  Tunique  alliée  de  la  Prusse.  Cette 
JLiaison  auroit  été  suffisante,  si  Ton  n'avoit  pas  eu 
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donnoient  les  vues  ambitieusej 
faisoient  pronostiquer  avec  cen 
mier  événement  inattendu  1' 
volcan  auroit  lieu.  Il  s'étoit 
troubles  dans  TEmpire  à  Tocca 
tien  de  la  chambre  impériale  : 
tribunal  de  justice  ayant  trés-ii 
pli  ses  fondions ,  occasionn: 
nombre  de  princes  qui  souftr 
varications.  La  cour  de  Vienn 
ou  de  chasser  les  coupables , 
créatures,)  s'obstinoit  à  les  sou 
Prusse  et  le  roi  d'Angleterre,  c 
avec  un  parti  considérable,  c« 
Autrichiens  à  céder  sur  plusie 
de  quelque  côté  qu  on  jetât  se 
yoit  la  tranquillité  de  FEuro 
d'être  troublée.  Pour  ne  poin 
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^toit  nécessaire  que  la  Prusse  s'entendît  avec 
d  autres  puissances  ,  et  quelle  sût  au  vrai  dans 
quelles  dispositions  se  trouvoit  la  France.  Les 
anciennes  liaisons  de  la  cour  de  Berlin  et  de 
celle  de  Versailles  étoient  rompues  depuis  Tan- 
née 1756,  La  guerre  qtti  se  faîsoit  alors  ,  Ten- 
thousiasme  des  François  pour  TAutricheV  les 
efforts  qu'ils  firent  pour  écraser  le  roi  dePVûsse, 
(expressioii  qu'ils  avOîèliV  souvent  employée,) 
enfin  r.ânimosité  qui  s  en  étoît  ensuivie,  n'a- 
voient  pas  rapproché  les  esprits.  Ces  sôtteê  dé 
plaies  sont  trop  dputelitsèiise^  pour  poiivbîÉ:  se 
consolider  promptenïent.  Af)rés  la  paix  dJé' i-  7*63 
Vammosité^se  tourna  en  ft^idfeur;  ensuite  I2 
cour  de  Berlin  s'ufnit  jiat  des  traités  à  celle  de 
Péterbourg ,  et  comme  Timpératrice  dô^RXâmid 
n'aimoit  pas,  la  France^  le  roi  de  Pru^e^rie 
pouvoit  alors ,  s'il  vouloît  ménager  son  ûiitqUë 
alliée ,   se  rapprocher  ttbp  dès  Françoise.  -  Ce 
ftit  par  cettie  raison  qUè  Mr  de  Guines,  créature 
âeChoiseul  et  ministre  de  la  courdè  Versailleg 
À  Berlinyput  d'autant  moins  pousser  âVeiè  suc- 
^^s  ses»  Kégociations,  que  dis  Tannée  1770  les 
^Lffalr^s  de  Pologne  Cômitt^nçoient  à  s'agiter, 
^t  que  le  Koi  ne  pouvoir ieïi  même  tempi  être 


toute  intimité   avec  la  cour  c 
interdite.  Outre  ces  obstacles  < 
d'exposer  ,  il  y  avoit  de  plus  1 
sistoit  «ntxe  la  France  et  TAu 
to|t  4o$  entraves  encore  plue 
tOHK^vUaison  qixon^  ^Woit  pu 
la^Fi;aii|i^e;  vu  qu'aussi  long-te 
t^b^toit,  elle  nie  ppuvoit  sanc 
trer,  d^ns  le^  vues  df  la  coui 
eoapme^yefs  Tannée  17  7  7  tou 
]a  Pologne  furent  terrninées, 
4<9<U«pp}tfique  prépentoit  des 
v^lesjL'iqu  outre  celî^»wi  nom 
très  ministre^  gouvçrooient  1; 
dèsrlQfft /moyfOfi .  de  tapprocl 
'Piimk9nTg  et  df  Versailles,  ] 
mp^j^4^ux^  ne  subsistoîent  ] 
xneijt  ide  Ï}mpi%9mt0  de  Ri 


MEMOIRES 


DE 


LA    GUERRE  DE  1778, 


221 


MÉMOIRES 

De  la  guerre  de   1778. 


Après  avoir  exposé  comment  se  fit  le  par- 
tage de  la  Pologne  entrera  Russie,  TAutriche 
et  la  Prusse,  nous  animes  que  ce  seroit  le  der- 
i^ier  événement  remarquable  du  règne  du  Roi  ; 
cependant   le  destin ,  qui  se  joue  de  la  pré- 
voyance humaine ,  en  ordonna  autrement.  La 
^on  soudaine  d  un  Prince,  qui  ne  paroissoit 
^  apparente,  ni  prochaine,  troubla  subitement 
^^  tranquillité  dont  jouissoit  TEurope.      L'E- 
^^<3eur  de  Bavière  prend  la  petite  vérole  ,  et 
.  -'^  nouvelle  de  son  décès  arrive  lors  même  que 
^^lle  de  sa  guérison  rendoit  Tespérance  à  tous 
^^Ux  qui  s'intéressoient  à  sa  conservation.  Dès- 
^^fs  la  guerre  devint  presque  inévitable;  car 
^  On  fut  instruit  que  la  cour  impériale  ^et  le 
j^Xine  Empereur  Joseph  avoient  formé  le  pro- 
jet d'envahir  la  Bavière  à  la  mort  de  TElefteur. 


morte  sans  lignée ,  ce  prétext 
servir.  La  cour  impériale  n'ai 
ni  légitime,  ni  apparente  su 
servie  de  certains  anciens  c 
droits    de    suzeraineté  qu  e 
cotùxae  roi  de  Bohème  sur 
viére.  Elk  avoit  d'avance  ga 
stres  de  VËleâeur  palatin  et 
auquel  elle  promit  des  étal 
geux  pour  ses  enfans  natui 
leur  sacrifiât  ses  successeurs 
desquels  étoit  le  duc  de  Deu? 
prit-on  à  Vieniie  la  niort  de  ï 
que  le  conseil  s'assembla;  TJ 
d'eïivahir  la  Bavière  j  Timpc 
sentit  atec  i^épriignance  à  u 
violente ,  ou  plutôt  elle  se  1 
persualsioR  do  prince  Kauni 
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TEurope  consternée  ou  léthargique  n'oseroit 
pas  traverser  l'Empereur  dans  une  entrepris© 
aussi  hardie  que  décisive.  D'abord  16  batail- 
lons, 20  escadrons  et  80  canons  se  mettent  en 
marche.  L'Eleâeur  palatin,  qui  étoit  à  Munich, 
pâlit  à  cette  nouvelle;  et  il  signe  une  conven- 
tion, en  abandonnant  les  deux  tiers  de  la  Ba- 
vière  aux  désirs  des  Autrichiens-  Cette  aftion 
violente  se  répandit  partout.  L'Empereur  s'étoit 
trop  découvert  pour  que  l'Europe  ne  jugeât  pas 
de  cequ  annonçoit  de  suites  une  ambition  aussi 
forte.  Dans  ce  moment  de  crise  il  falloit  pren- 
dre un  parti,  ou  celui  de  s'opposer  avec  vigueur 
i  ce  torrent,  qui  alloit  se  déborder,  si  rien  ne 
l'arretoit,  ou  il  falloit  que  tout  prince  de  l'Em- 
pire renonçât  aux  privilèges   de  sa  liberté, 
parce  qu'en  demeurant  dans  Tinaftion,  le  corps 
germanique  sembloit  approuver  tacitement  le 
droit  que  l'Empereur  vouloit  s'arroger  de  dis- 
poser   despotiquement    des    successions    qui 
viendroient  à  vaquer;   ce  qui  tendoit  au  ren- 
versement  général  des  lois ,    des  traités ,  des 
confraternités  et  des  privilèges  qui  assuroient 
les  possessions  de  ces  princes.     Toutes  ces  fu- 
u^stes  conséquences  n'avoient  point  échappé  à 
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la  pénétration  du  Roi  ;  mais  avant  que  d*e)i  ve-^ 
nir  aux  remèdes  violens ,  il  y  avoit  des  arran* 
gemens  préalables  à  prendre;  ilfalloitque  le 
prince  de  Deuxponts  protestât  contre  le  traité 
de  Munich  ;  que  la  Saxe  réclamât  Tassistance 
du  Roi  pour  sa  succession  allodiale;  mais 
surtout  que  Ton  pressentît  les  cours  de  Ver- 
tailles  et  de  Péterbourg,  afin  de  pénétrer  leur 
façon  de  penser,  et  d'être  sûr  à  quoi  onpou* 
voit  s'attendre  de  leur  part.  L'Eleôeur  de 
Saxe  s'adressa  le  premier  au  Roi ,  après  s'être 
vainement  adressé  à  la  cour  de  Vieime,  dont 
la  hauteur  ne  daigna  pas  même  l'honorer  d'u- 
ne réponse,  parce  qu'ayant  presque  entière- 
ment dépouille  l'Eleûeur  palatin ,  ce  prince 
se  trouvoit  hors  d'état  de  satisfaire  la  Saxe  sur 
ce  qu'elle  exigeoit  de  la  succession  allodiale. 
La  cour  de  Vienne ,  qui  d'autre  p^t  agissoit 
avec  plus  de  précipitation  que  de  prudence  , 
avoit  négligé  de  s'assurer  du  Prince  de  Deux- 
ponts,  légitime  successeur  de  TËleâeur  pala- 
tin ,  dont  l'accession  étoit  absolument  néces- 
saire pour  rendre  le  traité  de  Munich  valable. 
Elle  avoit  de  plus  traité  cette  afiàire  avec 
si   peu   de  secret   et  de  ménagement,    que 

toutes 
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toutes  ses  démarches  étoîent  connues  depuii 
dix  ans  qu'elle  couvoit  ce  projet.  C'est  ce  qui 
engagea  le  Roi  à  envoyer  le  comte  de  Goertt 
incognito  à  Munich ,  où  il  arriva  à  point  nom« 
mé,  pour  arrêter  le  prince  de  Deuxponts.au 
bord  du  précipice  où  il  alloit  s'abymer.  Lm 
comte  de  Goertz  lui  représenta  qu'il  ne  gagne* 
roit  rien  en  ratifiant  le  traité  de  son  oncle ,  au 
lieu  qu  en  protestant  contre  l'illégalité  de  Cf  t 
acte,  il  conservoit  l'espérance  de  se  faire  réiû« 
tuer  une  partie  du  cercle  de  Bavière ,  que  Té*» 
lecteur  Palatin  avoit  abandonnée  àl'Àutriche; 
La  force  de  la  vérité  se  fit  sentir  à  ce  jeune 
prince  et  sa  protestation  parut  peu  de  tempt 
après;  il  écrivit  en  même  temps  au  Roi,  pouk 
lui  demander  son  appui  et  son  assistance» 
Dés  lors  cette  affaire  commença  à  prendre  un# 
forme  régulière.  La  cour  de  Berlin,  chargée  de^ 
intérêts  de  l'électeur  de  Saxe  et  du  prince  df 
Deuxponts,  trouva  des  motifs  suffisans  pou9  eif 
tamer  une  négociation  avec  la  cour  de  Vienne 
touchant  la  succession  de  la  Bavière.  Cétoiittt 
des  escarmouches  politiques  ^  qui  donnoÎMlt 
le  temps  de  s'instruire  foncièrement  du  parti 
que  la  France  prendrait,  etiie  ce  qu'on  pensCot 
Tme  V.  P 


à  ces  prétentions;'  l'on  raj 
formelar  du  traité  de  Westp! 
cette  succession  j  enhn  l'on 
périale  dans  des  embarras  d' 
qu'étant  surprise  par  la  mo 
lecteur  de  Bavière,  elle  avoi 
pour  donner  i  son  usurpati( 
p^Mnt^*  qui  puisent  en  i. 
défenses  furent-elles  si  foibl 
qu'on  les  réfuta  Êicilement.  ] 
pUis'-^girandes  afhûres ,  le  R< 
gêné  par  la  position  actuel 
prépondérantes  que  par  cell 
La  France  étoit  liée  à  l'Autri 
Versailles;  t'étoit-elle  arrai 
l^Empereur  P   Ch  prince  lu 
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traité  de  Versailles  ?  Enfin  dans  le&  démêlés.qai 
«*annonçoient,  demeureroit- elle  neutre,  ^oiji 
l:^ien  assisteroit-elle  l'Autriche?  Il  étoit  délai 
^lemiére  importance  d'avoir  des  notions  sùresS 
^  ^ur  tous  ces  points ,  pour  ne  point  se  préctpU 
"^Kr  dans  une  entreprise,  sans  en  prévoir  le» 
acuités.  Tous  ces  points  furent  développés  sùô' 
^^cessivement  à  Versailles;  l'on  connut  que  le 
i^cninistère    désapprouvoit    intérieurement:  ht- 
^ronduite  desAutrichiens  ;  que  par  ménagemenc 
jpour  la  reine  de  France,  fille  de  Marie  Thé^ 
:sése ,  on  ne  se  déclareroit  point  contre  l'Eni» 
3>ereur ,  mais  aussi  qu'on  ne  se  départirait -pa^ 
<le  la  garantie  de  la  paix  de  VS^estphalie.  Gela 
"vouloit  dire  que  la  France  se  proposoiti>de 
^conserver  la  neutralité;  ce  qui  paroissoit  un 
T)ien  petit  rôle  pour  uiie  aussi  graille  puissaurce^- 
<|ui  du  temps  de  Louis  XIV  avoit  fixé  les  yeux 
^e  l'Europe  étonnée:    mais  bien  des  raiséni 
:3notivoient  cette  conduite.  Le  poids  des  dettes, 
énormes. dont  le  royaume  était  chargé ^iei> 
^tii  en  l'augmentant  menaçoit  id[ une  banqq é« 
7oute  générale  ;  l'âge  de  Mr  de  Maurepas,  qui 
touchoit  i  son  seizième  lustrei) - 1  eloignement 
^ue  ianation  Crançoise  avoit  pour  une  guerre 
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en  Allemagne  y  forti&é  par  le  peu  de  réputation 
que  les  armées  firançolses  avoient  acquise  dans 
leurs  dernières  campagnes  contre  les  alliés  que 
le  prince  Ferdinand  de  Bronswic  commandoit  ; 
leS;  engagemens  que  la  France  avoit  pris  avec 
les  colonies  angloises  de  l'Amérique ,  qui  l'o- 
bligeoient  à  soutenir  leur  indépendance,  et 
cela  dans  un  moment  où.  elle  avoit  résolu  de 
déclarer  par  mer  la  guerre  à  la  Grande  Bre- 
tagne. Pour  armer  tant  de  vaisseaux  Ion  tra- 
vailloit  dans  tous  les  cliantiers.    Tout  largent 
que  rindustrie  pouvoit  ramasser ,  étoit  destiné 
pour  la  flotte,  et  il  ne  restoit  rien  pour  d'autres 
opérations.     Cet  état  d'impuissance  n'empê- 
ehoit  pas  le  ministère  de  voir  avec  chagrin  les 
pas  audacieux  dujeuneEmpereurpour  s'ach«« 
piiner  au  despotisme.    H  faisoit  de  la  Bavière 
une  galerie  pour  s'approcher  de  l'Alsace  et  de 
la  Lorraine  ;  il  se  firayoit  en  même  temps  un 
phemin  en  Lombardie ,  projet  dont  le  roi  de 
Sardaigne  appréhendoit  le  contrecoupy  et  dont 
ilportoitdes  plaintes  amère8.cn.Frai:icê.  Toutes 
ces  différentes  idées ,  tous  ces  moti&  résumés 
mettoient  le  ministère  de  Versa^illes  dan»  des 
sentimens  âuvorables  pour  leTOkde  Prusse^ 
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parce  qu'il  étolt  bien  aise  que  quelque  puisr 
sance  que  ce  fut  s*opposat  à  rambition  déme- 
surée d'un  jeune-Prince  qui  pouvoît  pousser 
ses  projets  d'agrandissement  bien  loin»,  9II 
n'étoit  arrêté  au  commencement  de  sa  c<tur9^> 
La  France  demeuroit  dans  une  espèce  d'apa- 
thie, et  elle  voyoit  en  même  temps  les  deu^ 
plus  puissans  princes  d'Allemagne  s'âfioibLur 
réciproquement. 

Telles  étoient  les  dispositions  de  la  ço^r  dt 
Versailles,  sur  lesquelles  on.pbuvoit  compter. 
Il  restoit  à  pénétrer  avec  le  même  soin  queUAs 
ctoient  lès  vues  et  les  sentimens  de  la  cour  de 
Péterbourg.  L'impératrice  de  Russie  étoit;  l'a- 
llée du  roi  de  Prusse;  mais  elle  se  trouvoità 
la  veille  d'une-nouvellegueïre.avec  la  Porte, 
ce  qui  devoit  la  gêner,  en  lui  ôtant  les  moyens 
de  remplir  ses  engagemens  envers  la  Prusse.  Il 
étoit  facile  de  prévoir  que  les  Autrichiens  met- 
troient  la  ruse  en  oeuvre ,  pour  accélérer  les 
hostilités  entre  les  Russes  et  les  Turcs  ;  c  étcût 
une  diversion,  qui  en  occupant  ailleurs  la  qojutr 
de  Péterbourg,  l'empêcheroit  de  fourni;:  4^s 
-  secours  aux  Prussiens,  et  donneroit  par  cons^ 
quent  beau  jeu  aux  vastes  desseins  de  l'Empe^ 

P  3 
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ces  mémoires  que  ses  soins 
effet.    La  négociation  des  I 
dée  par  un  fléau  épouvantab 
maligne  qu'à  Tordinaire  al 
Constantinople  ^  où  elle  fit  d 
%l  en  ^pénétrant   dans  Tin 
obligea  le  grand  Seigneur 
idi6  de  ses  maisons  de  ph 
•distance  de  la  capitale.     U 
'générale  inspira  à  cette  nati 
][>lus  pacifiques  ;  elle  tallent 
et  ihquiet  dé  Hassan  Bâcha, 
la  Porte,  qui  étoit  le  vrai 
guerre  que  le  Grand-Seignei 
-It  Russie;  ce  qui  applanissc 
^Insinuations  pacifiques  des  I 
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surmonter,  pour  que  tout  fut  applanî.  Cté 
difficultés  venoient  des  ministres  de  Russie^ 
qui  avoient  peu  ou  point  d*idée  du  système 
germanique.  Néanmoins  la  cour  de  Peter^ 
bourg  fut  convaincue  de  Tinjustice  des  prdcé»  - 
dés  de  l'Empereur,  et  comprit  que  ce  prihce, 
qui  ne  devoit  être  que  le  chef  de  r£mpke| 
aspiroit  à  s'en  rendre  le  despote. 

On  négocioit  donc  ainsi  dans  toutes  Içê 
cours  de  l'Europe,  tandis  qu'à  Vieime  on  s'ap-' 
percevoit  par  les  mémoires  que  le  baron  -de 
Riedesel  présentoit  au  nom  de  la  Prusse,,  qu^ 
touehant  la  succession  de  Bavière  on  raisonr 
noit  à  Berlin  sur  des  principes  tout  opposés.! 
ceux  de  la  cour  impériale.  Cette  cour  en  coaçtût 
des  soupçons,  et  se  doutant  que  les  chosas 
pourroient  en  venir  à  une  brouillerie  ouvert^ 
dés  le  commencement  de  Mars  elle  résolut  de 
rassembler  ses  forces  en  Bohème.  Les  ordrei 
furent  donnés  aux  régimensL  d'Italie ,  a  ceux 
de  Hongrie  et  à  ceux  de  la  Flandre,  de  hâtét 
leur  marche  pour  s'y  rendre.  Or  dès  qu'une 
armée  aussi  nombreuse  s'assemble  sur  les  firon- 
tières  d'une  province ,  la  sûreté  de  l'état  exige 
qu'on  se  mette  également  en  force,  pour^ne 

P4 


portée  de  joindre  prompt 
au  cas  que  l'Empereur  tei\i 
vasion  en  Saxe.  L'autre  a: 
laquelle  le  Roi  avoit  résc 
avoit  son  rendez-vous  en  . 
partit  de  Berlin  le  4  d'A' 
d'où  elle  se  rendit  à  Fra 
troupes  de  Silésie  arrivère 
Gela  formoit  un  corps  de 
avec  lesquels  il  falloit  état 
pour  attendre  que  les  Prus 
niens,  et  ceux  de  la  March< 
le  l»tnp8  de  les  joindre.  ] 
prépara  un  camp  retranch< 
Glatz  sur  les  hauteurs  de  ] 
la  gauche  étoit  flanquée  pa 
forteresse  fit'  rmixr^kri-^»   v^*»** 
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Tandis  qu'on  s*occupoit  de  ces  préparatifs, 
iva  un  courrier  de  l'Empereur ,  chargé  de 
lettres  pour  le  Roi.  *)  Elles  contenoient  de-ces 
Keux  communs  vagues  sur  le  désir  de  main- 
"^enir  la  paix  et  de  mieux  s'entendre.  Le  Roi 
^  répondit  avec  toute  la  politesse  convenable, 
insinuant  à  l'Empereur,   qu'en  limitant  ses 
prétentions  sur  la  Bavière  il  étoit  maître  de 
conserver  la  paix ,   et  que  sa  modération  lui 
feroit  plus  d'honneur  que  ne  pourroient  faire 
les  plus  brillantes  conquêtes.  Bientôt  le  cour- 
rier revînt  avec  une  autre  lettre,  dans  laquelle 
r^mpereur  voulut  justifier  ses  droits.  Elle,  fut 
réhitée  par  des  argumens  tirés  du  droit  féodal, 
des  pactes  de  famille,    et  du  traité  de  West- 
phalie  ;  enfin  un  troisième  courrier  succéda  aux 
•piécédens;  l'Empereur,  faisant  semblant  de  se 
jrelacher ,  proposoit  une  négociation  qui  fikt 
confiée  au  comte  de  Cobenzl ,    ministre  de 
Vienne  à  Berlin.  Le  Roi  comprit  bien  que  TEm- 
pereur  vouloit  gagner  du  temps ,  pour  assem- 
.  bler  toutes  ses  troupes  en  Bohème,  pour  for- 
tifier tous  les  postes  qu'il  prétendoit  occuper, 

^  La^  copie  de  ces  lettres  te  trouve  à  U  fin  de  ces  né- 


cile  de  prévoir  quelle  en  s 
trichiens  étalèrent  toutes  1< 
vas,  qui  furent  réfutées  d*vi 
par  les  ministres  prussiens . 
Vienne  voulût  se  désister 
de  ses  usurpations  ;  enfin 
plaidoirie  infructueuse,  1' 
timatwnj  que  si  les  Autrichi 
pas  à  restituer  la  plus  grat 
vière  à  rélecteiir  Palatin , 
fus  pour  une  déclaration  c 
que  désiroit l'Empereur;  il 
indépendant  de  Tlmpératr 
commandement  des  armée 
espéroit  d'obtenir  par  sds  si 
paru  par  la  suite  des  évént 


1^1 :  — 
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Dès  le  4  de  Mai  les  armées ,  tant  celle  de 

Siiésie  que  celle  de  Saxe,  étoient  formées;  la 

îiégociation  de  Berlin  se  rompit  le  4  Juillet,  et 

k  6  toutes  les  troupes  se  mirent  en  marche. 

Four  mieux  cacher  ses  desseins ,  Tarmée  de  la 

Silèie  cantonnoit  dans  une  espèce  de  coudé 

depuis  Reichenbach,     Frahkenstein  jusquà 

Neisse.  Par  cette  position  il  étoit  impossible 

que  l'ennemi  pût  deviner  si  les  forces  du  Roi 

se  porteroient^ers  la  Moravie ,  ou  en  Bohême. 

L'armée  impériale  avoit  un  corps  de  3 0,000 

hommes  en  Moravie ,  commandé  par  le  prince 

de  Teschen.  Ce  corps  étoit  retranché  près  de 

Heydepiltsch  sur  les  bords  de  la  Mora,  pour 

couvrir  Olpiutz.  L'armée  de  l'Empereur  étoit 

derrière  l'Elbe  dans  des  fortifications  inexpu* 

S^i^bles ,  depuis  Koenigsgraetz  jusqu'à  la  petite 

^^Ue  d'Amau.  Le  corps  du  maréchal  de  Lau- 

^Ti^  de  40  à  5o,ooo  hommes,  garnissoit'les 

Postes  de  Reichenberg ,  Gabel  et  Schlukenau 

^«ï^  la  Lusace  ;  le  gros  de  son  monde  étoît 

^tre  Leutrperitz ,  Lowositz ,  Dux  et  Toeplitz. 

projet  de  campagne  que  le  Roi  avoit  for- 

'^é^  étoit  bien  différent  de  celui  qu'il  lui  fallut 

exécuter.    Il  se  proposoit  de  porter  la  guerre 


hommes  derrière  la  Morava 
par  où  l'on  gagnoit  le  pont 
trouve,  l'on  coupoitTarméc 
les  vivres  qu'elle  tiroit  de 
faisant  de  là  des  incursion 
obligeoit  la  cour  pour  sa  pro 
une  partie  de  ses  troupes  à 
nube  pour  couvrir  la  capi 
laffoiblissement  des  armées 
donné  beau  jeu  au  prince  1 
cilité  toutes  les  opérations 
Quelque  avantageux  qi: 
Roi  fîit  obligé  de  s'en  désis 
iBuivantes  :  en  premier  lieu 
laissèrent  qu'environ  10,00 
ravie;  le  reste,  commandé] 
ichen,  joignit  l'Empereur  ; 
n  Téfiultoit  de  là  aue  si  lel 
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i' empereur,  portée  à  80,000  combattans^auroit 
^enté  une  diversion  dans  la  basse  Silésie,  contre 
Xaquelle  les  troupes ,  dont  on  destinoit  le  coni* 
jmandement  au  général  Wunsch,  auroientété 
-Crop  inférieures  en  nombre  pour  y  pouvoir  ré- 
sister; ce  qui  auroit  mis  le  Roi  dans  lobligation 
^'abandonner lofiénsive  dans  la  haute Silésie^ 
;pour  courir  défendre  le  comté  de  Glatz  ou  les 
:^nontagnes  de  Landshut:   en  second  lieu,  la 
^raison  principale  qui  détermina  pour  l'entrét 
^n  Bohême ,  fut  que  Télecteur  de  Saxe  crai« 
^noit  que  les  Autrichiens  ne  fissent  une  inva^ 
«ion  dans  ses  états,  et  ne  prissentDresde,  avant 
^ue  les  Prussiens  pussent  arriver  i  son  secours, 
^l  ËiUoit  empêcher  l'Empereur  d'exécuter  et 
^lesseln  au  cas  qu'il  l'eût  conçu  ;  car  il  en  au- 
^^t  résulté  que  l'électeur  de  Saxe  accablé  au« 
^'oit  pu  être  forcé  à  changer  de  parti,  ou  au 
^Boins  qu'au  lieu  d'établir  le  théâtre  de  I4 
S^erre  en  Bohème,  on  l'auroit  par  mal-adresf« 
établi  en  Saxe.   U  ËiUut  donc  que  le  Roi  en-^ 
^^  en  Bohème  avec  ses  forces  principales  ^ 
pour  se  présenter  vis-à-vis  de. l'Empereur,  et 
V  empêcher  de  renforcer  le  corps,  du  maréchal 
Laudon,  qui  sans  secours  étoû  trop  foible  pow 


Werner  que  Ton  charg. 

ment,   avec  environ   lo. 

comment  le  projet  sur  '. 

Larmée  de  Silésie  entr; 

Glatzj  lavant-garde occu 

du  Raschbérg,  d'où  elle 

le  reéte  de  l'armée  suivar 

^7  Juaiet  le  Roi  fit  une 

tête  de  5o  escadtons^de  dr 

-  Pour  qu'on  se  §às$e  um 

sldon  de  l'ennemi,  il  faut 

chiens  avoientaiiseas  bien  i 

nîgsgraetz  pbur-  qu'ai*-  «id 

«n -siège  de  quelc^uei  siem< 

buoiftprincipâlemertt  le  ce 

de  l'Elbe,  «umoyert  duqi 

des  inondations  difficiles  i 

faisôîl  l'appui  de  la  droite 
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un  corps  de  grenadiers  et  quelque  cavalerie 

dans  des  ouvrages  qui  ressembloient  plutôt  à 

une  ville  fortifiée  qu'à  des  retranchemens  de 

campagne.  De  Semonitz  à  Schurz  s  etendoit  un 

autre,  corps  environ  de  So^opo  hommes.,  cou-» 

?«rts  par  des  fossés  de  8  pieds  de  profondeur, 

de  16  dei large,  bien  fraisés  et  palissadées,  et 

par  surcroît  entourés  de  chevaux  de  frise  qui 

lioientensen^ble  les  ouvrages  séparés  ;  plu3  loin 

s*élevoit  la  hauteur  de.Kukus,  qui  commandant 

ces  bords -ci  de  TËlbe  s'étend  de  colline  en 

collioe  par  Koenjgssaal  vçrs  Arnau;  d'où  cette 

chune  de  montagnes  aboutit  à  Hohenelbe,  où 

^Ue  se  joint  et  se  confond  avec  les  montagnes 

<iue  Ion  iipmme  le  Riesengebirge.     Tous  lea. 

Pesages .  de  .r£lbe  étoient- défendus  par  dç, 

^ples  redoutes.;  L'ennem^^ayoijt.fait  dq^^^batis 

^'irbr^  aux»  sommet^  .d%  ç§^  .mQntag.nepr .çcw^ 

^Cîtes  de.  bpîs ,.  derrière  l^cju^ls  campQÎei^;  491 

^atsûUpns  de  l^réserve^pour  porter  de  prompts. 

^CQurs  $k^x  lieux  que  1^  Prussiens  aur.ojçat  ^ 

^^iri(4  d'attaquer,   au  <ias  qu'il  fût  possible 

««xkipQrter  -luccessivement  ce  nombre  .4e  re^ 

"^Utesetd'ouvrages munis  4fB  i,*5oo  canons <ei]i;, 

"^^^terie.   Ajoutez  à  tant.de  difficultés  la  pUis 


^11  lactuLic»  iicuA.  que  ct^u: 
déjà  établis.  Uennemi  s'éi 
attaché  à  fortiher  ces  pass; 
abondance  d'ouvrages  ren 
praticable. 

•  Quelque  im]^9ûit  que 
camp  formidable ,-  OA  ee  fla 
les  premiers  jours^  de  gag 
qu'on  ne  pouvoit  éihporte: 
aTOit-  dessein  d'opposer  à  1 
autriehienne  campée  entre 
trtt  eoi^s  de  troupe^  es^abl 
^et}  on  le  destinoieien  n 
de.  fatisses  attaques  d*tin  cô 
Henallannitz  et  de  Ta^âre  sui 
que  le  gros  de  rarmée  se  gli 
de  Syl^>  -passerDît  la  -nuit  1 
^érdeck,  enfilerait  le  ch 
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étant  les  plus  hautes,  dominoient  toute  la  con- 
trée, &  le  camp  même  de  l'ennemi.  S'il  avoit 
été  possible  aux  Prussiens  de  s'y  établir,  ils 
coupaient  l'aile  droite  des  impériaux  de  l'aile 
gauche,  les  obligeoient  à  combattre  à  leur  dés- 
avantage, ou  bien  à  se  retirer  plus  honteuse- 
ment encore.  En  conséquence  de  ce  projet  le 
Roi  se  campa  à  Welsdorf  avec  Q3  bataillons 
seulement  et  60  escadrons.  C^étoit-ce  coi^s 
qui  devoit  masquer  les  mouvemens  de  la  gran- 
de armée.  Celle-là  demeura  dans  le  poste  de 
Nachod,  d'où  il  étoit  plus  facile  de  la  faire 
itnanoeuvrer,  soit  sur  la  droite ,  soit  à  la  gauche 
principalement  de  cette  avant-garde.  Comme 
il  étoit  nécessaire  de  reconnoître  exactement  la 
position  de  l'ennemi ,  pour  s'assurer  si  le  plan 
âont  nous  avons  parlé  pou  voit  s'exécuter ,  ou 
•'il  étoit  de  nature  a  être  rejeté,  l'on  déguisa 
les  reconnoissances  sous  diJSérens  prétextes  ap- 
parens;  tantôt  on  donnoit  l'alarme  à  quelque 
quartier  de  l'ennemi,  quelquefois  onengageôit 
âes  escarmouches  avec  ses  postes  avancés;  le 
plus  souvent  on  fourrageoit  sous  son  canon. 
Ce  fut  dans  les  différentes  occasions  que  four- 
nirent ces  petites  opératic»is  deguene,  qu'en 
Tome  V.  Q 


1 


avoit  formés,  mirent  le  Roi 
renoncer ,    pour    imaginer 
La  distribution  des  troupes 
ç[u'on/  pouvpit  çxécuter  le 
pouvoir  à  la  lor^guis  devenji 
ça9i^iitQit  i-'yi^  H  foible  ce 
à  Iputes  les  forces  de  TEmp 
tipn  4e  l*anp§e  fut  donc  chs 
fprmèrefit  le  camp  de  Wel 
gépé]^  Bulow  fMt  placé  a^ 
loqs  et  30  escadrons  à  Si 
Fa})^eahayii  au  fi^fil^  de 
^toit  ^emèxfiY^xïfïée;  legé] 
fio  bataillons   à   Nachod» 
ççi^VQÎii  de  l'année,  et  Iç  { 
^fi  l^t^dUo^s  et  jio  escadrons 
droite  de  Varméf»  4  Pilnika^ 
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tion  étoit  assurée  avec  rarmée  du  Roi  par  la 
forêt  de  Sylva,  où  les  Prussiens  avoient  des 
postes. 

Tandis  que  ces  mouvemens  se  faisoient  en 
Bohème ,  et  que  l'armée  de  l'Empereur  étoit  si 
occupée  délie- même,  que  la  crainte  d'être  at- 
taqué d'un  moment  à  l'autre,   écartoit  toute 
pensée  de  détacher  vers  le  maréchal  Laudon,  le 
Pnnce  Henri  gagna  Dresde  sans  opposition  ;  de 
^  il  poussa  des  détachemens  en  Bohème  à  la 
-''îve  gauche  de  l'Elbe  ;  mais  par  une  manoeuvre 
^wez  leste,  quoique  difficile,  il  se  porta  en  Lu* 
^4ce ,  laissant  le  général  Platen  à  la  tête  den- 
^iron  so,ooo  hommes  pour  couvrir  Dresde  ;  et 
^8,000  Saxons  s'étant  joints  à  ses  troupes,    ce 
'^)rioce  se  porta  en  Bohème  par  différens  corps, 
^^ui  tournant  et  attaquant  les  détachemens  que 
^'ennemi  avoit  à  Schlul^enau ,  Uumbourg  et 
^iCabel,    les  dépostèrent  et   leur  prirent  1500 
^^lommes  et  6  canons.     S.  A.  R.  ût  fortifier  les 
^^uvirons  de  Gabel,  dont  la  défense  fut  confiée 
^ux  Saxons,  et  s'avança  avec  le  gros  de  l'arxhée 
-^^  Nimes,  où  elle  se  posta  dans  un  camp  d'une 
^3brte  assiette.     Ce.  coup,  auquel  les  impériaux 
>i'étoient    point    préparés,    dérangea    tout  le 


\ 


î  Y  Pî^^t  Leutmeritz,  s  avança 

Îet  poussa  son  avant -gar 
_  qui  n  est  qu  a  trois  milles 

et  la  consternation    se  r 
grande  ville  ;  la  première 
rassemblée ,  se  sauva ,   et 
ques  jours  comme  déserti 
don  ayant,    conmie    no 
abandonné  toute  la  rive 
se  crut  en  sûreté  qu  a  Mu 
JuQg*Bunzlau;  etoomm 
tout  à  craindre  pour  Taj 
le  maréchal  de  Laudongs 
mens  tout  le  cours  de  1 
,  entre  des  rochers ,  ou  ent 

la  hante  Silésîe  les  Pxus 
dan^Jeur  camp  deHeyde{ 
de  :draffons  imi3ériaux  «t 
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Ce  fut  dans  ces  circonstances,  où  la  guerre 
étoit  bien  décidée,  où  les  Prussiens  avoient  déjà 
quelques  avantages,   où   dans   le  royaume  de 
Bohème  quatre  grandes  armées  étoient  çn  action 
les  unes  contre  les  autres ,  qu'arriva  à  Welsdorf 
un  étranger,    qui  s  annonçant  Secrétaire   du 
prince  Gallizin ,  ministre  de  Russie  à  Vienne, 
demande  à  parler  au  RoL     Ce  foi-disant  secré- 
taiie  étoit  le  Sr  Thugut,    ci-devant  ministre 
de  l'Empereur  à  Constantihople.  *  Il  ttoit  char- 
gé d  une  lettre  de  l'Impératrice  -  Reine  pouï  le 
Roi.    Nous  nous  contentons  d'en  rapporter  la 
substance  :  l'Impératrice  témoignoit  son  chagrin 
des  brouilleries  et  des   troubles   qui  venoient 
de  naître;  Tappréhension  qu'elle  avok  pour  la 
Pcrsomie  de  l'Empereur  ;  le  désir  de  trouver 
des  tempéramens  propres  à  concilier  les  esprits, 
^^  priant  le  Roi  d'entrer  en  explication  sur  ces 
"^érens  sujets.     Le  Sr  Thugut  prit  ensuite  la 
P^ole,  et  dit  au  Roi  qu'il  seroit  facile  de  s'en- 
^ndre,  si  l'on  y  procédoit  de  bonne  foL     L'in- 
^^tîon  des  Autrichiens  étoit  de  gagner  ce  prin- 
^^    "par  des  offres   si  avantageuses,*  qu'elles  le 
"ss^nt  désister  de  l'appui  qu  ilprêtoit  à  l'électeur 
P^^tin.     Pour  cet  effet.Thugut  l  assura  que  sa 

Q3 


lenbourg,    si  le  Roi  le  ju 
intérêts.     Le  Roi  lui  répoi 
loit  et  confondoit  ensemble 
voient  aucune 'connexion, 
légitime  et  incontestable  sui 
Tusurpation  de  h  Bavière 
États  avec  Tintérêt  de  TE 
brassoit  la  cause;  que  si  To] 
il  étoit  nécessaire  que  sa  ce 
partie  de  la  Bavière,  et  qu' 
pour  qu'à  l'avenir  des  act 
aussi  violent  ne  troublassen 
corps  germanique ,  en  ébrai 
fondemens  ;  et  qu  a  Tégard 
étoit  bien  éloigné  de  forcer 
que  à  troquer  ses  Etats  con 
enfin  que  si  un  troc  pareil 
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balement,  il  vouloit  bien,  pour  donner  à  T  Im- 
pératrice des  preuves  évidentes  dé  ses  dtsposi- 
ûqps  pacifiques,  minuter  quelques  articles  prin* 
cîpaux ,  ^ui  pourroient  servir  de  base  au  traité 
qu  on  se  proposoit  de  faire.  Thiigut  s'offrit 
pour  secrétaire  ;  maii  le  Roi ,  qui  ne  se  fiort  ni 
à  son  style,  ni  à  ses  inteiiâons,  les  coucha  lu}-' 
même  par  écrit.  Certainement  l'Impératrice 
Reine  auroit  bien  gagné  en  les  acceptdiit.  La 
cour  de  Russie  ne  s*étoit  point  encore  déclarée  : 
la  France  conseilloit  à  TAutriche  de  faire  la 
paix  ;  mais  ses  avis  avoiertt  peu  d'influencé  sur 
l'esprit  ardent  du  jeune  Empereur ,  et  sut  lé 
génie  impérieux  du  prince  Kaunitz. 

Voici  le  résumé  de  ce  projet:  l'Impératrice 
lendra  la  Bavière  à  Télecté^ir  Palatin,  à  ïéx^ 
œption  de  Burghausen,  des  mines,  et  d'une  par' 
lie  du  haut  Palatinat  ;  le  Danube  sera  libre  ; 
Katisbonne  ne  sera  plus  bloquée  par  la  p^sses-^ 
tion  de  Stadt-am*Hof  ;  la  succession  de  ce  pnytÊ 
sera  assurée  aux  héritiers  légitimes  de  la  B^i^ 
vîère;  rélecteur  de  Saxe  obtiendra  du  Palatin 
une  somme  d*argent  pour  le»  àllodiau:^ ,  et  lai 
cour  impériale  lui  cédera  lés  droits  tpi^étte  pré# 
tend  avoir  sur  tous  lés  fiefs  situé»  e^  Saxe  t  l9 

Q4 


présent  traité.     Thugut  part 
cette  pièce  ;  il  revint  ensuite 
de  propositions    insidieuses 
Kaunitz  l'avoit  muni.     Le  R 
forme  que   prenoit  cette  n< 
n*étoit  pas  de  nature  à  pou 
Iqi  convenoit  pas  d'ailleurs 
Thugut  ;  ainsi  il  l'envoya  au 
nau,  pour   étaler   ses  talent 
Finck  et  le  Sieur  de  Herzbe 
qui  Texpédièrent  infructueus< 
quelques  jours  ^rés.     Tout 
dans  cette  négociation  fut  < 
ministres  de  la  France  et  de  1; 
convaincus  des    procédés    d 
Prusse  9  ils  ne  se  laissassent  i 
les  fausses  expositions  que  k 
ministres  de  Vienne.     L'Imp 
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dont  elle  connoissoit  Tambition  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  lui  faisoit  craindre  la  perte  ou  Taffoi^ 
blissement  de  son  autorité  ;  mais  elle  étoit  mal 
secondée  par  son  ministre  le  prince  Kaunitz, 
qui  par  des  vues  assez  communes  aux  courti- 
sans sattachoit  plutôt  à  l'Empereur,  dont  la 
jeunesse  ouvroit  une  perspective  plus  brillante 
à  la  famille  de  ce  ministre  que  Tâge  avancé 
de  rimpératrice.  Le  sort  des  choses  humaines 
est  d*aller  ainsi  ;  de  petits  intérêts  décident  des 
plus  grandes  affaires.  L'Empereur ,  instruit  de 
la  négociation  du  Sr  Tliugut,  en  fut  furieux; 
il  écrivit  à  sa  mère,  que  si  elle  vouloit  faire  la 
paix ,  il  ne  retoumeroit  jamais  à  Vienne ,  .et 
s*établiroit  à  Aix-la-Chapelle,  ou  dans  quelque 
lieu  que  ce  pût  être ,  plutôt  que  de  s  appro* 
cher  jamais  de  sa  personne.  L'Impératrice  avoit 
fait  venir  le  Grand  duc  de  Toscane ,  quelle  en^ 
voya aussitôt  à  larmée,  pour  qu'il adoudt l'Em- 
pereur son  frère,  et  lui  inspirât  des  sentimens 
plus  pacifiques.  L'efîèt  de  cette  entrevue  fut 
de  brouiller  les  deux  frères ,  qui  jusqu'alors 
avoient  vécu  en  très  -  bonne  intelligence. 

Après  avoir  rendu  compte  de  cette  négo- 
ciation et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  il  est 


avoit  des  troapes  vers  Hoh 
montagnes.  Le  général  A 
nous  Tavons  dit ,  étoit  dé 
droite  du  camp  aux  villag* 
KottwitZ)  eut  ordre  d'en^ 
Langenau ,  et  de  s  y  port< 
faire  un  rapport  exact  de 
couvert  II  vit  d'abord  u 
rière  Neuschloss ,  et  plus  le 
deux  bataillons  campés  si 
couronnent  la  ville  de  H 
bien  constaté  servit  de  bast 
que  le  Roi  forma ,  en  poi 
mée  de  ce  côté.  Là  on  p< 
sage  de  TElbe,  que  deux 
pas  en  état  de  défendre.     ( 
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nés  se  prêtant  la  main ,    elles  se  trouvoient  sut 
le  flanc  et  à  dos  de  larmée  de  TEmpereur,  qui 
ne  pouvoit  se  soutenir  que  par  un  combat ,  oU 
qui  se  trouvant  forcé  d'abandonner  ses  retran- 
chemens  immenses ,  ne  trouvoît  point  de  po- 
ste assuré  que  derrière  les  étangs  de  Gitschin , 
où  même   sa  position  étoit  tournable,  ce  qui 
lauroit  réduit  à  se  réfugier  à  Pardubitz,  où  il 
étoit  couvert  par  les  étangs  de  Bohdanetz  et  le 
courant  de  TËlbe.     Ce  projet,  quelque  beau 
qu'il  fût ,  reiïcontroit  de  grandes  difficultés  dans 
Texécution.      La  première  étoit  celle  des  che- 
mins creux  et  des  défilés  qu'il  falloit  traverser 
pour  aniver  à  l'Elbe,  et  l'affreux  embarras  de 
traîner  par  ces  chemins  une  artillerie  nombreu- 
se;  la  seconde,  de  fournir  l'armée  de  vivres; 
cjuand  on  auroit  passé  l'Elbe ,  on  auroit  mené 
le  pain  jusqu'à  cinq  milles  au  delà  de  ce  fleu- 
ve ;  le  manque  de  chevaux  auroit  en  troisième 
lieu  rendu  un  transport  plus  éloigné  impossible. 
Tous  ces  obstacles ,  qui  se  présent  oient  à  Tes- 
j^rit  du  Roi,  lui  firent  résoudre  daller  au  plus 
nùx ,  et  de  cacher  encore  soigneusement  ce  pro- 
jet, qu'il  n'abandonna  pas  cependant;  il  ne 
voulut  donc  point  quitter  son  camp  de  Wels« 
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V,  Autrichiens  tinssent  Thive 

ii  ble  sur  ses  frontières;  et  inqi 

t  dans  leurs  quartiers.     Dés 

ges  furent  consumés ,   le  1 

mée  et  prit  le  camp  de  Bw 

Sorr,   où  il  y  avoit  33  ai 

une  bataille  sur  les  mêmes 

trichiens  ne  firent  pas  sortir 

retranchemens  à  la  poursui 

l'Empereur  demeura  immo 

tienne  position  derrière  VE 

caner  rarrière  -  garde  au  tei 

walkowitz ,  où  elle  étoit  obi 

de  Wunsch  reprit  son  poste 

lière  Nachod.     Le  prince  à 

poste  de  Sorr  à  {>ortée   de 

où  commandoit  le  prince  h 

wic.     On  envova  nïi<»lni»^ 
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rer   les  convois   qui   de   là  étoîent  plus  près 
de  raimée.      Tous  ces  xnouvemens  n'opérant 
aucun  changement  dans   la  position  où   étoit 
l'ennemi ,    l'on  crut  pouvoir  exécuter  le  pro- 
jet que   le  Roi  avoit  formé.     A    cette  fin  le 
PrincQ  héréditaire  alla  occuper  avec  son  corps 
la  hauteur  des  Dreyhaeuser  ;  le  prince  de  Prusse 
le  remplaça  avec  son  détachement  en  s'établis^ 
sant  à  Pilnikau ,  et  le  Roi  se  campa  avec  40  ba- 
taillons auprès  du  village  de  Léopold ,  de  ma* 
niére  que  ces  trois  corps  communiquant  ehsem- 
ble  j  pouvoient  se  prêter  la  main  au  cas  qu'un 
deux  fût  attaqué.     Il  étoit  temps  d'avancer , 
pour   s*approcher    davantage    de    Hohenelbe; 
Le  Prince  héréditaire  couronna  pour  cet  effet 
les  montagnes  qui  vont  de  Schwaizthal  à  Lan- 
genau  ;  le  Roi  le  joignit  par  sa  droite  et  rem-- 
J>lit   le  terrain  qui  va  de  Lauterwasser  à  une 
hauteur  à  gauche ,  qui  fut  également  occupée. 
X^,e  prince  de  Prusse  garda  sa  position  de  Pilni- 
Icau  ,  d'où  ,il  pouvoit  faire  une  fausse  attaque 
9\ir  1^  corps  des  ennemis  deNeuschloss,  tâiidts' 
c^ue  l'armée  ferceroit  le  passage  del'Llbe.     Ce 
X^rînce  se  distingua  à  diilërèntes  repiises  par  sa 
vigilance  èsp^  ses  bonQes  dispositions.    La  ré^ 


trois  jours  pour  les  traîner  de 
mannseifien,  qui  font  une  dista 
L  artillerie ,  qui  avoit  des   vo 
jamaU  traverser  les  chemins  é 
creusés  dans  la  roche  vive;  o 
impatieoce;  mais  elle  n  arriva 
aussi  précieux^  pçrdu  par  des 
vorisa  s(  bien  I99  Autrichiens, 
tablir  avec  toute  leur  armée 
les  montagnes  qui  sont  en  dt 
et  des-lprs  il  fallut  renoncer  a 
ce.  qiji'il  est  pennis  de  '  tcjite] 
foible ,  Revient  témén^ire  si  o 
une  armée  nombreuse»  prin 
ejJe.se  trouve  placée  dans  ur 
expugnable.    Pour  forcer  ce 
ayvir  les  obusiers,  ^ule  artiU 
servir  contre  .  les  eonenûs  p 
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Joit  de  plus  passer  TElbe  sur  des  ponts,  &  défi- 
ler devant  un  grand  front,  qui  auroit  écrasé  le» 
troupes  avant  qu'elles  pussent  3e  mettre  en  ba- 
taille.     Il  falloit   encore  déloger  le  corps  de 
2iskowitz  des  coteaux  du  Riesengebirge ,   d'où 
il  seroit  tombé  sur  le  ûwc  dç9  s^saillans,  si  on 
Xie  lui  avuit  précédemment  donné  la  chasse. 
Xa  montagne  où  il  é^oit ,  s  appeloit  Wilschura, 
^t  cette  cxpédidon  étoit  un  préalable.     Il  falloit 
aussi  que  le  prince  Hemi  coopérât  à  cette  erir 
^eprise.      Si  tous  ces  empêchemens  n  etoient 
survenus,  le  projet  étoit  de  chasser,    comme 
je  l'ai  dit,   Mr  de  Ziskowitz   de  son  poste; 
d'établir  ensuite  45  gros  obusiçrs  derrière  Ho- 
^^xielbe ,  pour  boptibarder  de  là  la  partie  des 
ci^Tiemis   qui  se  trouvoit  vis -a- vis   de   notre 
droite;  de  passer  l'Elbe  à  dxi  gué  qu'on  avoit 
découvert  près  d'un  couvent  de  moines,    et 
^vès  avoir  délogé  l'ennemi  de  cette  position^ 
de  s'établir  entre  Braxma  et  Starkenbach ,   sur 
1^  flanc  dçs  troupes  qui  campoient  près  de 
Pleuschloss,  où^  Içs  ennemis  deyoient  s'^usem* 
Ipks  prompt^ment  pou;r  attaquer  Içs  Prussien^ 
^aiu  ^  bon    poste,    (c#   qui  demandoit  4^ 
l^œps,)  9u  ils  étoient  dam.  la  p^cessité  d'abaç- 


ouire  en  une  espèce  de  de 
tranquillité  des  quartiers 
pouvoit  prendre  qu'en  Si 
comme  de  coutume ,  touj 
l'Elbe  et  sous  le  canon  an 
TEmpereur  et  ses  troupes 
dre  marqué  de  vigueur  ;  sa 
hasardât  à.  passer  la  riviè 
fourrage  qu'on  prenoit  so 
xnalheureux  cultivateurs, 
abondant ,  le  grand  nomb 
hourrissoient,  acheva  bîfe 
fes  ]^duct!ons  de  la  ten 
manda  au  Roi  qu'il  manq 
qu'il  n'en  trouvcroit  tout 
la  moitié  de  Septembre, 
campèrent  doAcàpeuprè 
Koi  quitta  la  position  de  ] 
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son  camp  deNimes  deux  jours  plus  tard.  Ce 
prince  passa  FElbe  à  Leutmeritz.  Le  prince  de 
Bernbourg,  qui  avoit  les  Saxons  avec  lui,  se 
replia  sur  Zittau  et  plaça  ses  troupes  sur 
TEckartsberg;  il  y  eut  quelques  escarmouches 
à  Tarrière-garde  du  prince  Henri ,  où  les  hou- 
sards  d'Usedom  eurent  occasion  de  se  distin- 
guer. Le  lecteur  nous  saura  gré  de  ne  lui 
point  rapporter  ces  minuties  et  ces  opérations 
de  détail  qui  n  influent  en  rien  sur  les  grandes 
affaires.  Du  côté  du  Roi,  ce  prince  pour  alléger 
sa  retraite  avoit  eu  la  précaution  de  renvoyer 
d^avance  son  artillerie  et  ses  obusiers  de  Her^ 
xaannseiffen  àWildschutz.  Les  mesures  furent 
si  bien  prises,  que  Tennemi  tenta  inutilement 
d'entamer  le  Prince  héréditaire  auprès  de 
Schwarzthal,  et  qu'il  lui  laissa  tranquillement 
reprendre  son  ancien  camp  des  Dreyhaeusen 
La  colonne  que  le  Roi  conduisoit,  rencontra  ea* 
core  une  vingtaine  de  canons  embourbés  dans 
les  défilés  de  Léopold.  Cet  accident  arrêta  la 
marche  de  l'armée  ;  Ton  garnit  d'abord  les  hau- 
teurs des  troupes  qui  avoient  la  tête  de  la  co** 
lonne.  Elles  repoussèrent  facilement  quelques 
-détachemens  de  pandours  et  de  housards  venus 
Tome  K  R 


poit  les  hauteurs,   et  le  pr 
gauche,  de  sorte  que  depuis 
jusqu'à  Pilnikau  et  Kottwit 
une  ligne  presque  contigiie.  ' 
mouvemens  des  Pnissiens  ne 
pression  sur  l'armée  impéria 
immobile  derrière  TElbe.    . 
épuisé  de  fourrages  tous  les  c 
replia  sur  Trautenau.  Cette 
trois  colonnes  ;  il  n*y  eut  de 
que  le  Prince  héréditaire  con 
fit  volte-face  ;  à  son  tour  il 
qui  craignant  un  engagemei 
ra ,  après  avoir  perdu  uhe  < 
et  quelques  prisonniers  qu'( 
Prussiens  entrèrent  dans  lei 
dû  Prince  héréditaire  à  droi 
J-  ir-<>«,VkA;«!     jkt  1»  r.oms  du 
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Trautenau.  Mr  deWurmser,  qui  avec  un  tas 
de  troupes  légères  se  tenolt  à  Prausnitz ,  es-? 
saya  à  différentes  reprises  d'attaquer  le  postQ 
du  prince  de  Prusse  ;  toutes  les  fois  qu'il  at* 
taqua,  il  fut  repoussé,  ce  qui  fut  dû  aux  boiit 
nés  dispositions  et  à  l'activité  de  ce  prince^ 
conduite  qui  eût  honoré  tout  autre  militaire 
qui  en  auroit  fait  autant,   n  '    3 

Les  Prussiens  ne  pouvant  rien  entreprendre 
6ur  les  impériaux ,  étoient  réduits  à  consumée 
les  vivres  des  contrées  où  ils  pouvoient  at*. 
teindre,  et  à  décamper  quand  tout  étoit  mangé/ 
On  employa  toute  la  prévoyance  et  toute  la 
prudence  convenable  pour. assurer  ce  mouvez 
ment  Les  hauteurs  qui  sont  derrière  l'Uppau 
furent  garnies  d'infanterie  et  de  canons  ;  Isê 
postes  avancés  se  replièrent  sur  l'armée ,  et  la 
retraite  se  fit  avec  tant  d'ordre,que  l'ennemi  hè 
pft  entamer  Tarriére-garde  ;  si  l'on  en.excepia 
une  légère  pandourade,  rien  ne  troubla  le» 
troupes  dans  leur  marche, qu'elles  continuèrent 
Jusqu'à  Trautenbach,  où  l'on  séjourna  peu  dd 
jours.  De  là  l'armée  se  replia  sur  Schazlar,  dont 
le  poste  couvre  toute  la  basse  Silésie.  Mr  do 
Wurmser  s'étoit  préparé  ce  jour  pour  engagée 
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sa  rennemi,  dont  la  perte  fi 
Cela  fait,  les  troupes  se  rend 
leur  destination.  Le  Prince 
de  Schazlar  avec  lo  bataill< 
Munsterberg  par  3o  e8cadr< 
Roi^'avec  lesquek  il  se  mi 
k  haute  Silésie,  où  il  prit  I 
de  touHe  corps  qui  se  trou\ 
vince.  Il  arriva  à  Troppau  •• 
tembre.  Le  renfort  qu*il  me 
Sîlésie,  étoit  calculé  pour 
détachement  à  peu  près  de  1 
TEmpereur  envoyoit  à  Mr 
et  qui  auroit  donné  aux  im 
riorité  trop  considérable  si 
heim,   si  Ton  n'y  avoit  poi 
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êevoh  donc  soupçonner  que  Tennemi  ne  s'en 
tiendroit  pas  là,  et  qu'après  avoir  observé  pen-» 
dant  la  campagne  une  défensive  aussi  exacte 
que  celle  que  nous  avons  rapportée,  il  couvoit 
encore  quelque  dessein,  et  méditoit  peut-être 
de  faire  une  campagne  d*hiver.   Deux  points 
principaux  pouvoient  être  les  objets  d'une  ir* 
ruption  pour  les  Autrichiens;  l'un  d'attaquer 
en  force  le  corps  du  Prince  héréditaire  5  l'autre, 
de  forcer  les  passages  de  laLoisace.  UnEmpereur 
Jeune  et  ambitieux,  à  la  tête  de  ses  troupes^,  quî 
brûloit  de  se  signaler  par  quelque  coup  d*écUtr 
donnoit  un  air  de  vraisemblance  aux  projets 
qu'on  lui  supposoit,  ce  qui  méritoit  assurément 
un  examen  réfléchi.    Les  tentatives  que  Yen- 
nemi  pouvoit  méditer  sur  la  haute  Silésie ,  pa« 
roissoient  les  plus  faciles  ;  il  àvoit  de  gros  ma^ 
gâsins  à'Olmutz  et  tout  ce  quLest  nécessaire 
pour  le  transport  de  ses  .aubsts tances;  deiplM 
il  ne  falloit  que  chasser  les. Prussiens  de.Trop> 
pau,  pour  les  forcer  à  abandonner  TOpp^i^t 
à  se  retirer  vers  Cosel  et  Neisse.  Le  dessein  dfe 
pénétrer  en  Lusace  rencontroit  plus  de  diffi- 
cultés. Le  prince  de  Bernbourg  y  commandoit 
un  corps  de  ao,ooo  hommes  ;  les  impérifiu;» 
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poser  de  tous  les  charrois  de  1 
icnt  pu  à  grands  frais  et  avec  c 
des  magasins  dans  cette  partie,  ; 
a  une  telle  entreprise,  trés-diffi( 
au  poste  de  rEckartsberg.     N 
clair  dans  les  vues  de  Tennemi 
ptépQtes  pour  tous  les  cas.   / 
Mr  de  Bosse  fut  détaché  avec 
5  batarillons  pour  Loewenberg 
86ST  ordres  portoiènt  d'observ 
ton,  qui  occupoit  Friedland 
cas  que  ce  général  voulût  ent- 
Biernbôoirg ,  de  prendre  Fenn 
se  concerter  en  tôUt  avec  ce  p 
côté  le  prince  Henri',  qui  caj 
dorf ,  envoya  un  détachèmei 
Moellehdorf  à  Bautzen,  pour 
de   BernbouTf;,    au  cas  que 
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expédition  devînt  plus  sérieuse  et  qu'une  par^ 
tie  de  Tannée  ennemie  voulût  pénétrer  en  Lu- 
eace,  pour  marcher  à  Lauban  avec  70  batail* 
Ions  et  3o  escadrons,  afin  de  couper  les  as- 
«aillans  de  leurs  vivres.  Lorsque  le  général 
^oellendorf  quitta  la  Bohème  pour  se  rendre 
à  Bautzen,  il  fut  attaqué  par  les  Autrichiens , 
<j^ui  furent  repoussés  avec  une  perte  assez 
<:onsidérable.  Le  major  d'Anhalt,  qui  servoit 
sous  le  général  Moellendorf,  se  distingua 
beaucoup  dans  cette  petite  affaire. 

Tant  qu'on  ne  sut  point  à  quoi  les  ennemis 
se  détermineroient,  le  Roi  demeura  à  Schaz** 
lar;  mais  sitôt  qu'on  s'apperçut  qu'ils  ne  fat- 
soient  aucuns  préparatifs  vers  la  frontière  de  la 
Lusace  pour  amasser  des  magasins-,  et  que  le 
corps  qu'ils  avoient  sur  cette  frontière  étoit 
même  inférieur  à  celui  des  Prussiens,  il  parut 
assez  probable  que  la  tranquillité  se  maintien- 
droit  de  ce  côté-là  pendant  l'hiver.  Dès-lors  le 
Koi  eut  la  liberté  de  tourner  toutes  ses  pensées 
vers  la  haute  Silésie  ;  d'ailleurs  le  froid  conv- 
xnençoit  à  se  faire  sentir  assez  vivement  dans 
les  montagnes  de  la  Bohème  ;  il  geloit  toutes 
les  nuits  ;  les  Autrichiens  n'avoient  aucun  corps 
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mandement.  Cette  positio 
le  Roi  avoit  occupée  en  1 
bataillons  et  quinze  escadi 
pour  se  rendre  dans  la  hau 
joignit  à  Naisse,  se  mit  àl< 
Neustadt.  Voici  les  raison 
Le  Roi  avoit  toujours  eu 
guerre  en  Moravie  ;  le  Prii 
poitTroppau;  les  ennemis 
et  pouvoient  de  là  le  cou 
Cosel.  C'étoit  donc  une  né< 
gemdorf ,  pour  assurer  p: 
-  chaîne  des  quartiers  d'hi^ 
On  étoit  obligé  d'ailleurs 
blissemens  solides  dans  la  1 
mettre  en  état  de  faire  le  p 
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Jaegemdorf ,  et  Ton  s'occupa  dès-lors  à  fortifier 
h  ville,  la  montagne  et  la  chapelle ,  et  les  vil- 
lages les  plus  exposés  aux  insultes  de  Tennemi. 
Le  Prince  héréditaire  en  fit  autant  àTroppau, 
et  ces  deux  villes ,  par  les  fortifications  qu'on 
y  ajouta,  devinrent  de  bonnes  places  àTabri 
de  toute  insulte.  Dès  la  mi -Novembre  ces  ou- 
vrages étant  en  assez  bon  état,  le  Roi  se  ren- 
dit à  Breslau ,  tant  pour  prendre  des  arrange- 
xnens  pour  la  campagne  prochaine,  qu  afin  de 
veiller  aux  négociations ,  qui  commençoient 
a  prendre  une  tournure  assez  intéressante. 

N'ayant  pas  voulu  rompre  le  récit  d'une 
campagne  stérile  en  grands  événemens ,  nous 
croyons  devoir  reprendre  maintenant  le  fil  des 
affaires  politiques.  La  cour  dePéterbourg  étoit 
celle  qui  intéressoit  le  plus ,  parce  que  c'étoit 
d'elle  uniquement  dont  on  pouvoit- attendre 
des  secours  réels.  L'impératrice  de  Russie  s'é- 
toit  engagée  d'assister  le  Roi  sitôt  que  4es  dif- 
férens  avec  la  Porte  ottomanne  seroidrft  Yidés. 
Le  Roi,  qui  voulut  mettrerimpérttricè  dans 
le  cas  d'accomplir  sa  promesse,  s'étoit  par>une 
suite  de  la  bonne  harnionie  qui  s'jétablitnsoit 
entre  la  France  et  la  Prusse  adressé  au  ministère 


protège  pa.r  v>dLiitrriiie.  n.  j; 
arrivèrent- elles  à  Péterboi 
trice,  rassurée  sur  la  tranqui 
flattée  par  rambition  de  pr 
recte  aux  affaires  d'AUemag 
vertement  pour  la  Prusse, 
à  Vienne  qu'à  Ratisbonne  ( 
stance  :  ^qu'elle  priott  l'Im 
9,doiinei  une  satis&ctibn  ei 
,,de  TËmpire  à  Tégard  de  1 
,,t(Hit  xie9  justes  sujets  de  pU 
^niflbsoit. l'usurpation  de- la 
y^quoi  l'impératrice  de  Russi 
y^gation  4e  remplir  ses  eng 
,,M/ prussienne,  en  lui  em 
,,troupesr  auxiliaires  qu'elle 
9,teneur  des  traités. ,,;  Cette 
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sa  sécurité  ;  le  prince  Kaunitz  fut  embarrassé, 
payant  rien  prévu.  Joseph,   qui  désiroit  ar- 
demment la  continuation  de  la  guerre,  profita 
du  trouble  ^t  de  la  perplexité  où  il  trouva 
TImpératrice  sa  mère,  et  lui  fit  signer  un  ordre 
pour  augmenter  son  armée  de  80,000  recrues; 
il  s*écrioit  qu'il  falloit  tout  mettre  en  oeuvre, 
épuiser  toutes  les  ressources,  pour  rendre  dans 
ce  moment  décisif  la  maison  d'Autriche  plua 
formidable  que  jamais  ;  il  pensoit  que  les  dé- 
penses une  fois  faites ,  rien  ne  pourroit  arrêter 
la  continuation  de  la  guerre  ;   mais  l'Impéra- 
trice étoit  dans  des  sentimens  tout  opposés. 
Elle  soupiroit  après  la  fin  de  ces  troubles  ;  elle 
m^ttoit  tout  son  espoir  en  la  médiation  de  la 
Fr^ce,  qu'elle  avoit  demandée  ^  ses  peuples, 
lUrphargés  d'impôts  y  ne  j>ouvçâent  point  four- 
Qir  les  sommes  immenses  que  les  frais  de  1^ 
guerre  exigeoient  ^  les  emprunt^  étrangers  ne 
riffnplissoient  point  les  atteintes  de  la  cour; 
^hïi,  l'argent  manquoit  à  tei  point,  que  sou- 
y^t  l^s  soldats  ;étoient  sans,  paye  et  man- 
ijyqiQient  des.be^çins  journalf^«rj    et  les  p€;F« 
^i^nes  le£^plu%.^^dairées  préyoyoient  avec  dpu^ 
Içur  un  bQuUy^/c^ement  gén^a}  de  la  manîirr 


acpecne  ae  vienne  et  la 
bourg  étant  parties  en  mi 
à  peu  prés  le  même  jot 
fitination.     Cela  tourna  î 
parce  que  si  la  demande  < 
rivée  à  Peterbourg  avant 
ration ,  il  est  à  présumer 
Russie  Tauroit  supprimée 
qui  par  ses  émissaires  étoi 
demandoit  pas  miieux  qi 
avec  la  cour  de  Vienne 
quon  maintînt  les  const 
dans  leur  intenté,  'et  qi 
les  intérêts  de  Télecteur  c 
prince  de  Deuxponts ,  et 
toute  chicane  à  Tégard  c 
margraviats  soï"  lesquels  il 
contestables  ;  et^bieh  él6i^ 
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la  cour  de  Versailles  comme  garante  de  la  paix 
deWestphalie,  et  comme  autant  intéressée  que 
la  Prusse  même  à  ne  pas  permettre  que  TEm- 
pereur  par  son  usurpation  de  la  Bavière  se  fra- 
yât un  chemin,  soit  pour  tomber  sur  le  Roi  de 
Sardaigne  en  Italie,  (ce  quon  craignit  fort  à 
Turin,)  soit  pour  pénétrer  avec  plus  de  facilité 
en  Alsace  et  dans  la  Lorraine.  L'électeur  de- 
Saxe  étoit  cousin  de  Louis  XVI,  et  le  prince  de 
Deuxponts  son  protégé.  Néanmoins  ç'auroit  été 
manquer  de  prudence  que  de  confier  entière- 
ment les  intérêts  de  la  Prusse  et  de  TAllemagne 
à  un  ministère  sans  vigueur,  et  qui  n'ayant  au- 
cune volonté  ferme,  pouvoit  se  laisser  ébranler 
par  les  machinations  de  la  cour  de  Vienne» 
Pour  prémunir  Mr  de  Maurepas  contre  toute 
proposition  des  Autrichiens  directement  op- 
posée à  la  pacification  de  TAUemagne ,  le  Roi 
lui  envoya  un  mémoire  raisonné ,  qui  conte- 
noit  les  motifs  qui  rendoient  telle  condition  de 
paix  acceptable ,  et  telle  autre  au  contrair^i 
non-admissible,  avec  un  résumé  des  articles 
principaux  et  indispensables  pour  la  paix  gét 
nérale.  Cette  pièce  fit  un  effiçt  si  avantageux^ 
que  la  France  l'admit  pour  base  de  la  négo*  * 
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ciation  dont  elle  s*étoit  chargée  à  Vienne.  M^^ 
de  Breteuil,   ambassadeur  de  France  à  cette=- 
cour ,    éprouva  de  la  part  de  l'Empereur  de^s 

difficultés  qui  renaissoient  à  chaque  proposi . 

tion  qu'il  mettoit  en  avant  ;  mais  cela  n*em 

pécha  pas  Tlmpératrice- Reine  d'admettre  1^^ 
projet  de  pacification  tel  que  la  France  Tavosi^ 
minuté.    Sur  ces  entrefaites  le  prince  Repni  ^^ 
arriva  à  Breslau  de  la  part  de  l'Impératrice  cK^  e 
Russie;    il  y  parut  plus  sous  les  dehors  d'i^ji 
ministre  plénipotentiaire  qui  venoit  dicter  c3le 
la  part  de  sa  cour  des  lois  à  l'Allemagne^  que 
comme  un  général  destiné  à  conduire  un  dorps 
auxiliaire  à  Tarmée  prussienne.    Le  Roi  avoit 
proposé  à  la  cour  de  Péterbourg  d'employer 
le  printemps  suivant  le  corps  des  Russes  contre 
la  Ludomerie  et  la  Gallicie,  où  il  y  avoit  peu 
de  troupes  ;  de  pénétrer  en  Hongrib ,  où  l'ap- 
proche des  Russes  auroit  fait  révolter  tous  ceux 
de  la  religion  grecque  qui  étoient  répandus 
dans  la  Croatie,  dans  la  Hongrie^  dans  le  ban- 
nat  de  Témesvar  et  dans  la  Transylvanie ,  le 
Roi  s'étoit  même  offert  d'y  joindre  un  corps  de 
ses  troupes  et  d'abandonner  toutes  les  richesses 
de  ces  provinces  aux  Russes.     Ce  piojct  iut 
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rejeté-  Le  corps  que  les  Russes  dévoient  fournir 
selon  le  traité,  consistoit  en  16,000  combat- 
tans  ;    Ton  y  mit  un  prix  si  énorme ,  qu  il  ne 
pouvoit  jamais  s'évaluer  par  les  services  qu  on 
en  pouvoit  attendre.  Il  en  auroit  coûté  par  an 
au  Koi  deux  millions ,  et  outre  cela  un  sub- 
side de  5oo,ooo  écus  pour  une  guerre  que  la 
Russie  ne  faisoit  point  aux  Turcs.   Le  baron 
de  Breteuil,  ambassadeur  à  la  cour  impériale, 
étoit  flatté  de  devenir  le  pacificateur  de  TÂUe- 
xnagne  j  il  se  plaisoit  à  se  représenter  qu'en  sui^ 
vant  les  traces  de  Claude  d'Avaux,  plénipo- 
tentiaire à  la  paix  de  Westphalie,  ce  lui  seroic 
xm  acheminement  pour  monter  aux  premières 
dignités  dans  sa  patrie,  et  surtout  au  ministère 
des  affaires  étrangères*  Il  mit  toute  son  activi- 
té en  jeu  et  travailla  avec  tant  de  persévérance, 
que  vers  la  fin  de  Janvier  il  envoya  à  Bres- 
lau  au  prince  Repnin  le  plan  de  pacification 
générale,  tel  que  le  Roi  Tavoit  conçu ,  et  qu'il 
a.voit  été  approuvé  par  l'Impératrice -Reine. 
I^es  conditions  étoient  telles  que  nous  les  avons 
tnarquées.     L'on  communiqua  ce  projet  de 
paix  aux  alliés  de  la  Prusse  ;  les  Saxons  se  ré« 
crièrent  j  ils  faisoient  monter  leur  prétention 


la  Saxe  et  sur  la  Lusace,  et  sl 
toient  flattés  de  gagner  quelque  < 
ment  en  fonds  de  terre  pour  arro: 
ritoire.  Le  prince  de  Deuxponù 
•  opiiiîâtroit  à  soutenir  que  laBavi 
être  démembrée  en  aucune  man 
froit  à  céder  une  partie  du  haut  Pa 
conserver  le  cercle  de  Burghause 
il  ne  consentoit  qu*avec  une  e: 
gnance  aux  dédommagemens  que 
Saxe  avoit  à  prétendre.  Pour  con 
sir  de  ses  alliés ,  le  Roi  fit  une  r 
tative,  principalement  relative 
et  au  cercle  de  Burghausen ,  pou 
pourroit  obtenir  pour  eux  quelqu 
plus  favorables  de  là  cour  de  V 
bien  loin  dy  acquiescer,  le  prii 
effarouché  des  nouvelles  demanc 
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cification  communiqué  par  lambassadeur  de 
France  au  prince  Repnin  étoit  Yultimatum  de 
la  cour  de  Vienne ,  et  que  Tlmpératrice  étoic 
résolue  à  sacrifier  jusqu'au  dernier  homme  dé 
son  armée ,  plutôt  que  d'adhérer  à  de  nou- 
velles conditions  aussi  humiliantes  et  aussi  con^^ 
traires  à  sa  dignité  que  celles  qu'on  venoit  d^ 
lui  présenter.  Il  n'y  avoit  rien  que  de  fort 
naturel  à  demander  la  restitution  entière  d'une 
province  envahie  et  usurpée  ;  mais  la  France  et 
la  Russie  ne  vouloiènt  que  la  paix  ;  la  premiè-* 
re,  pour  se  délivrer  des  sollicitations  de  l'Em- 
pereur, qui  lui  demandoit  des  secours;  la  se* 
conde,  pour  ne  point  assister  les  Prussiens  dé 
ses  troupes.  Elles  agirent  en  conséquence,  eC 
pressèrent  les  ministres  prussiens  de  ne  poifli 
former  d'obstacles  nouveaux  à  la  pacification 
générale.  Le  Roi,  gêné  par  dès  puissances  mé* 
diatrices  qui  méritoient  les  plus  grands  égards^ 
n'eut  pas  la  liberté  d'assister  ses  alliés  avec  lé 
zèle  quil  sentoit  pour  eux;  il  ne  pouvoit  pas 
heurter  de  front  en  même  temps  l'Autriche, 
la  France  et  la  Russie  ;  il  voulut  pourtant  coa- 
certtr  avec  cette  dernière  les  mesures  qui  re- 
stoient  à  prendre  ;  ce  qui  recula  d'un  mois  l'as- 
Tùmc  V.  S 
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sie,  occupé  à  soutenir  sa  pos 
et  de  Jaegeriidorf,  donnant  la 
mis,  tantôt  du  côté  de  Gx.qX2 
lisch  Ostiau ,  tantôt  vers  Licl 
chiens  croyoient  de  leur  côt' 
humiliation  de  laisser  les  Pri 
pi/ent  leS'.  maîtres  d'une  part 
toire;  ils  auroient  voulu  tou 
en  déloger  ;  mais  ils  prévoyoie 
roient  reprendre  les  villes  d 
Jaegerndorf  sans  les  ruiner  et 
meut.  Ce  moyen  paroissant 
pératrice  R^ine,  les  généraux 
ginèrènt  qu  en  coupant  -l'a 
hfiréditaire.  de  Neisse,  (d'où 
faussement  qu'elle  tiroit  ses  \ 
roient  ce  prince  à  évacuer   te 
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le  général  Ellerîchshausen ,  avec  un  renfort  de 
10,000  hommes  qu'il  avoit  reçu  de  la  Bohème, 
établit  son  quartier  à  Engelsberg,  petite  ville 
située  dans  les  gorges  des  montagnes,  dont 
Tune  aboutit  à  Branna  proche  de  Jaegemdorf, 
l'autre  débouche  à  Hof,  &  la  troisième,  qui 
passe  par  Zuckmarttel  et  Ziegenhals ,  aboutît 
à  cette  plaine  qui  s'étend  de  Weidenau  à 
Patsclikau  ,  Neisse  et  Neust^dt.  Ce  corps,  en- 
viron de  15,000  hommes,  placé  avec  cet  avan- 
tage, donnoit  différentes  alarmes  à  nos  quar- 
tiers ;  tantôt  il  fourageoit  près  de  Neisse ,  mais 
toujours  repoussé;  tantôt  il  inquiétoit  les  en- 
virons de  Jaegemdorf,  d'où  le  général  de  Stut- 
terheim,  qui  en  avoit  le  commandement,  le 
renvoya  bien  battu.  Enfin  las  de  ces  échauf- 
fourrées ,  qui  ne  laissoient  pas  de  fatiguer  les 
troupes,  le  prince  héréditaire  de  Bronswic 
résolut  de  les  alarmer  à  son  tour.  Il  rassembla 
ses  quartiers  et  fondit  avec  trois  corps  séparés 
sur  les  postes  de  Brajina,  de  Lichten  et  de  TEn- 
gelbberg.  Les  impériaux  prirent  la  fuite  aussî^ 
tôt  que  les  Prussiens  se  montrèrent  ;  le  Prince 
leur  prit  4  canons  et  50  prisonniers  ;  mais  leur 
teneur  fut  si  grande,  qu'ils  s'éloignèrent  des 

S  a 


troupes  prussiennes  de  Net 
s'opposoient  à  chaque  mon 
tions  que  Tennemi  vouloit  < 
occasionna  différentes  escari 
fanterie  et  la  cavalerie  prussi< 
rent  également;  mais  ce  geni 
n*entre  pas  dans  le  plan  des  i 
nous  sommes  proposé  d*écri 
résolut  de  réprimer  la  tém< 
d'entreprises;  il  fiUoit  du 
pendant  l'hiver,  et  elles  avoie 
pour  se  battre  durant  la  sai 
de  campagne.  Pour  amener 
fin  et  couper  le  mal  par  ses  i 
de  déloger  les  Autrichiens 
Zuckmantel,  si  la  chose  éto: 
Wunsch ,   qui  se  trouvoit  « 
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pour  peu  de  temps  sans  trop  hasarder  par  une: 
courte  absence.  II  laissa  le  prince  de  Philipps- 
thal  avec  deux  foibles  bataillons  à  Habel- 
schwerdt  ;  il  arriva  à  Ziegenhals ,  dont  il  chassa 
les  ennemis,  et  les  poursuivit  dans  des  gorges 
que  forment  les  montagnes  jusqu'à  Zuckmantel; 
mais  ce  poste  avoit  été  rendu  insoutenable  pour' 
les  Prussiens,  à  cause  des  hauteurs  qui  le  domi- 
nent, et  que  les  Autrichien^  avoient  non  seu- 
lement garnies  de  canons  ,  mais  encore  retran- 
chées par  des  ouvrages  considérables  ,  dont  il 
étoit  impossible  de  les  expulser  ;  il  Tétoit  même 
de  les  tourner ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  gravir 
contre  ces  montagnes  trop  hautes ,  trop  Voides 
et  trop  escarpées.  Mr  de  Wunsch,  convaincu' 
physiquement  qu'il  ne  pouvoit  rien  entrepren- 
dre de  ce  côté -là  sur  l'ennemi,  et  qu'un  plut 
loïig  séjour  ne  seroit  qu'une  perte  de  temps , 
s  achemina  pour  retourner  à  son  ancien  poste 
auprès  de  Glatz.  En  passant  Landeck  il  enten- 
dit-une  canonnade  assez  vive  du  côté  de  Habel- 
schwerdt  ;  il  tourna  aussitôt  de  ce  côté  ,*  mais  à- 
peine  eut- il  fait  quelque  chemin,  qu'il  rencontra' 
^30  soldats  du  régiment  de  Luck ,  qui  s'étoient 
ouvert  un  passage,  et  qui  lui  apprirent  que  le' 


ï.   I  détendre.     Les  obusiers  ai 

,    !  feu  ,   et  le  capitaine  Capi 

par  sa  belle  résistance,  fu 
avant  larrivée  du  secours , 
Wunsch  se  jeta  avec  tout 
teresse  de  Glatz.     Wurms 
qui  n*avoient  aucune  con 
doute ,   avoient  eu  dessei: 
Glatz  et  de  surprendre  la 
ne  pouvoit  aucunement  s 
se;   les  ouvrages  de  cette 
qu'ils  ne  peuvent  être  ins 
Tennemi  n'entreprenne  ur 
rnes.     Mr  de  Wurmser  ei 
ge  de  prendre  quelques  qi 
tés   et  il  se  flattoit  bien  « 
du  domaine  prussien ,  le  1 
pes  de  la  haute  Silésle,  a 
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pau  et  da  raegerndorf  et  rarmée  du  Prince  hé- 
réditaire se  dégarnissant,  Mr  d'Élleikhshausen 
auroit  beau  jeu,  et  trouveroit  le  moyen  d*en- 
treprendre  avec  succès  contre  les  Prussiens,  et 
de   nettoyer   ces   bords   de    TOppa  qui  don- 
noient   tant  de  jalousie  aux  impériaux;  mais* 
les  choses  tournèrent  autrement  que  les  géhé-- 
raux  ennemis  ne  Timaginoient  et  ne  le  désî- 
roîent.     Le  Roi   se  mit  à  la  tête  de  quelques 
bataillons  de  sa   réserve  qui  avoient  hiverné  à 
Breslau,  auxquels  se  joignirent  les  gatdes  du 
corps,  les  gendarmes,  et  le  régiment  d'Anhalt, 
avec  lesquel  il  se  rendit   à  Reichenbach ,    et  * 
Mr  de  Ramin  envoya  4  bataillons   au  général 
Anhalt ,  qui  en  avoit  4  sous  ses  ordres.     Tout 
ce   corps    occupa  Friediand    et  les  retranche^ 
mens  qu'on  y  avoit  faits.     Pour  chasser  Tenne- 
mi  de  Wallenbourg    le   général    Lestwitz    se 
porta  sur  Scharfeneck ,    et  le  général  Anhalt 
sur  Braunau.     Les  impériaux  prirent  la  fuite 
de  tous  côtés  ;  à  peine  Mr  d'Anhalt  put  -  u  at- 
traper une  cinquantaine  de  pandours.      Dans 
le  même  temps  que   ces  corps  avançoîent,  le 
Roi  occupa  Silberberg ,  pour  être  de  là  à  por- 
tée de  donner  des  secours  où  il  seroit  néces^ 

S4 


reflué  vers  la  Silésie,  et  M 
roit  été  renforcé  considérai 
que  l'attention  de  Tennemi 
pensât  plutôt  à  sa  sûreté  q 
lésie,  Mr  de  Moellendorf  ran 
pes,   partit  de  la  Saxe,  mé 
avec  sa  cavalerie  le  parti  qi 
prit  trois  canons ,  330  priso 
sin  qui  étoit  dans  la  petite 
nuit  il  arriva  qu'un  bas  o 
de  Wunsch  déserta,  et  pou 
major  il  mena  tout  de   sui 
trichiens  dans  le  même  vilL 
ce  major  et  cinq   drapeaux 
qu'un  officier  ne  peut  jamai 
gardes  pour  éviter  d*être  s 
ture  pareille  étoit  arrivée  qu 
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de  Schmiedeberg,  Les  housards  firent  une 
fausse  attaque  sur  un  poste  du  régiment,  tan- 
dis qu'une  autre  troupe  pénétrant  par  un  jar- 
din et  une  grange  dans  la  maison  du  comman- 
deur ,  en  enleva  trois  drapeaux,  ayant  été  chas- 
sée avant  de  pouvoir  emporter  les  autres.  Ces 
traits  ne  font  pas  honneur  au  service  prussien  ; 
mais  dans  le  grand  nombre  d'officiers  qui  com- 
posent cette  armée,  tous  ne  sauroient  être  éga^ 
kment  éclairés  et  vigilans. 

Pendant  que  la  guerre  se  feisoît  sans  égard 
à  la  saison,  le  courrier  que  le  Roi  avoit  en-^ 
voyé  avec  son  ultimatum  revint  de  Péterbourg, 
et  les  deux  cours  étant  convenues  sur  tous  les 
articles  qu'il  contenoit ,  le  prince  Repnin  l'en- 
voya à  Mr  de  Breteuil  a  Vienne.  Cet  ambas- 
sadeur manda  que  cette  pièce  avoit  causé  beau- 
coup de  satisfaction  à  l'impératrice  Reine ,  et 
que  l'on  se  proposoit  d'assembler  un  congrès 
pour  mettre  la  dernière  main  à  la  pacificatiori 
générale.  La  postérité  pourra  - 1  -  elle  croire 
que  dans  de  pareilles  circonstances ,  lors  mêm^ 
que  la  cour  de  Vienne  paioissoit  sérieusement 
dans  l'intention  de  terminer  la  guerre ,  •  un 
général  Wallis  avec  8   ou  lo^ooo  hommes  se 


dont  la  plupart  des  maisons 
que  Q40   liabitations  furem 
flammes;  mais  la  garnison 
lal  Stutterheim,  averti  du 
nemis ,  les  prit  à  dos  vers 
cantonnées  à  Rosswalde  vi 
des  Autrichiens,  des  détach< 
lautie.     Wallis  ne  pouvan 
long-  temps  sans  exposer 
retira  sur  Zuckmantel,  et  fu 
voyé  jusques  dans  son  repa 
tion,  méditée  par  TEmper 
scrite  au  général  Wallis.     ( 
le  roi  de  Prusse  ardent  et  d* 
die,  croyoit  qu'en  aigrissan 
ruine  d'une  de  ses  villes ,  il 
nitent  et  plus  difficile  pour 
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cette  expédition  des  Autrichiens  ne  tourna  pas 
à  leur  avantage. 

Peu  après  le  prince  Repnin  reçut  une  dé-- 
pêche  de  Mr  de  Breteuil,  qui  lui  marquoit  com-, 
bien  l'Impératrice-Reine  désiroit  impatiemment 
une  suspension  d  armes  ;  le  4  Mars  le  Roi  reçut 
ces  nouvelles  à  Silberberg  et  donna  ordre  à  ses. 
généraux  de  prendre  des  mesures  avec  ceux, 
des  ennemis,    pour  régler  avec  eux  la  trêve 
qu*on  avoit  proposée.     Le  7  fut  le  terme  mar- 
qué pour  celle  de  la  Bohême;  le  8  pour  celle 
de  la  haute  Silésie  et  de  la  Moravie;  le  10  pour 
celle  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême.     Ce  terme 
arrivé ,    on  mit  les  troupes  dans  des  quartiers 
plus  étendus ,  afm  de  leur  procurer  plus  d  aisan^ 
ce,  et  d  éviter  surtout  les  maladies  contagieuses 
qui  commençoient  â  régner  sur  les  frontières. 
Le  Roi  se  rendit  le  6  à  Breslau ,  pour  conférer 
a\ec  le  prince  Repnin  ;  la  ville  de  Tescheii  fut 
agréée  d*un  Commun  accord  pour  le  lieu  ded» 
conférences ,  et  le  Roi  nomma  Mr  de  RiedeseL 
son  ministre  plénipotentiaire  à  ce  congr^*^    Atn 
riva  alors  à  Breslau  Mr  de   Toerrlng-Seefeld) 
en  qualité  de   ministre  de  l'électeur  palatin  ;> 
lui)    Je  prince  Repnin  »  Mr  de  Riedesel,  Mr^ 


1  emploi  par  Timpératiice  ] 

[r  vouloit    sincèrement    la 

t! 

^1  empressement  qu'elle   ei 

*'  rétablie,    elle   n  avoit- pi 

les  mêmes  sentimens  à 
Ce  prince,  comme  noi 
demment,  croyoit  son  1 
soutenoit  point  avec  fei 
que  son  ardeur  lui  ave 
Dés  que  les  ministres  ou^ 
ces  à  Teschen ,  le  comt 
purement  et  simplement 
tion  proposé  par  la  Frai 
difficulté  et  parut  aussi  coi 
désirer  ;  on  crut  que  cet  oi 
ment  terminé,  lorsque  le  p 
courrier  de'la  part  de  Mr 
de  rimn^ratrir^  d^»  Riirrîp 
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daié  qu'il  ne  pouvoit,  ni  ne  vouloit  donner  au- 
cune satisfaction  à  l'électeur  de  Saxe ,  et  qu*U 
aimoit  mieux  s'en  tenir  à  son  traité  précédent 
bit  avec  la  cour  de  Vienne ,  que  de  soumettre 
ses  intérêts  aux  décisions  du  congrès  de  Te- 
schen.  Mr  de  Breteuil  &  le  prince  Repnin 
le  prirent  tous  deux  sur  le  haut  ton ,  et  s  ar- 
mant de  toute  la  dignité  convenable  à  des  plé- 
nipotentiaires d  aussi  grandes  puissances ,  ils  dé- 
clarèrent que  toutes  les  parties  contractantes 
ayant  déjà  adopté  le  plan  de  pacification  qui 
leur  avoît  été  proposé^  ils  considéreroient  désor- 
mais comme  ennemi  celui  des  souverains  qui 
voudroit  contrevenir  à  son  premier  engage^ 
ment.  Alors  le  comte  de  Cobenzl  et  le  Palatin 
plièrent,  et  des  courriers  furent  expédiés,  qui 
partirent  en  hâte  pour  Vienne.  Cela  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  vît  rensâtre  d'autres  diffi- 
cultés ,  qui  barroient  à  chaque  pas  le  chemin 
aux  médiateurs.  Un  jour  c'étoient  les  Saxons, 
dont  on  ne  pouvoit  satisfaire  les  prétentions; 
un  autre  c'étoit  le  ministre  de  Deuxponts,  qui 
pour  faire  briller  son  zèle  demandoit  pour  son 
prince  une  augmentation  d'appanage  énorrne , 
et  soutenoit  son  système  favori ,  en  prouvant 


France ,  la  Russie  et  la  P 
son  électeur  n^auroit  pa 
la  cour  devienne,  quel 
ses  prétentions;  qu'ains 
ment  en  se  contentant 
bien  de  la  peine  on  li 
s'expliqua  de  même  a 
Deuxponts,   en  lui  rap 
les  trois  quarts  de  la  Ba\ 
se  trouver  heureux  qu'< 
deux  tiers.     A  peine  av< 
^eux  ministres ,   que  Tel 
sur  les  rangs ,  pour  proc 
canes.     La  France  en  fui 
ûe  Louis  XV  à  Munich 
prenoit  Louis  XIV  au  ni 
Néanmoins  ces  altercatio 
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du  succès  de  leur  négociation.  Déjà  six  semai*- 
nes  s'étoient  écoulées  infructueusement;  on 
étoît  au  Qo  d'Avril,  lorsqu'il  arriva  deConstan- 
tinople  à  Vienne  un  courrier  avec  la  nouvelle 
de  la  paix  conclue  entre  la  puissance  otto- 
manne  et  la  Russie.  Il  ne  falloit  pas  moins' 
qu'un  événement  aussi  important  pour  flé- 
chir l'ame  inquiète  du  jeune  Empereur.  Tant 
que  les  apparences  de  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Porte  avoient  annoncé  une  rupture 
prochaine  entre  ces  puissances ,  Joseph  n'avoit 
considéré  la  déclaration  de  la  cour  de  Péter- 
bourg  en  faveur  de  la  Prusse  et  de  l'Empire 
que  comme  un  simple  discours ,  parce  que  la 
Russie  se  trouvant  assez  occupée  en  Crimée  à 
soutenir  le  Chan ,  son  protégé ,  contre  la  puis- 
sance ottomanne,  qui  vouloitle  détrôner,  elle 
n'auroit  ni  la  force,  ni  les  moyens  de  soutenir 
efficacement  la  Prusse  ;  mais  le  rétablissement 
de  la  paix  détruisoit  toutes  les  espérances  dont 
l'Empereur  s'étoit  flatté;  il  ne  pouvoit  pas  se 
déguiser  que  la  Russie  ayant  maintenant  les 
bras  libres ,  étoit  maîtresse  d'employer  ses  for- 
ces comme  bon  lui  sembleroit  ;  que  par  con^ 
iéquent  elle  pouvoit  faire  tjiarcher  un  si  puis- 


î 

■I 

J 
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paix  des   Russes   doit  c 
d'époque  pour   dater    1 
assemblé  à  Teschen.     I 
chines   de  l'Empereur 
Palatin  et  son  plénipot( 
un  silence  respectueux 
devint  plus  liant,   et 
positions  vagues,   il  s'e 
nettement   sur  les  mati 
les  médiateurs.     Toutes 
râbles  avancèrent  si  proi 
qu'en  moins  de  quinze 
étant  d'accord ,  la  paix 
13  Mai,  jour  de  la  nai 
Reine. 

Nous  nous  contente 
articles  principaux,  savo 
droit  toute  la  Bavière  < 
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Burghausen;  que  la  succession  de  ces  £tats 
«eroit  assurée  au  prince  de  Deuxponts ,  ainsi 
qu  à  toutes  les  branches  collatérales  qui  avoient 
les  mêmes  droits  ;  que  Téleûeur  de  Saxe  ob- 
tiendroit  pour  dédommagement  la  somme  de 
6  millions  de  florins,  payables  en  termes  an- 
nuels de  500,000  florins;  que  l'Empereur  re- 
nonceroit  en  faveur  de  la  Saxe  au  fief  de 
Schoenbourg,  enclavé  dans  cet  élecHiorat  ;  qu'à 
regard  de  la  succession  des  margraviats  de  Ba- 
reuth  et  d'Anspach  ,  qui  dévoient  retomber  à 
la  Prusse,  TEmpereurreconnoissoit  la  légitimi- 
té de  ces  droits,  et  promettoit  de  ne  plus  s'op- 
poser à  cette  réunion;  que  de  son  côté  le  roi 
de  Prusse  renonçoit  à  ses  prétentions  surjuliers 
et  Bergue  en  faveur  de  la  branche  de  Sulzbach^ 
moyennant  le  renouvellement  de  la  garantie 
que  la  France  lui  avoit  donnée  de  laSilésiepar 
le  traité  de  1 741  ;  que  le  duc  de  Mecklenbourg 
obtiendroit  le  droit  de  non  appellando^  pour 
l'indemniser  de  ses  prétentions;  et  enfin  que 
le  présent  traité  seroit  garanti  par  la  Russie, 
par  la  France  et  partout  le  corps  germa  lique. 
A  peine  le  traité  fut-il  signé ,  que  les  Prus- 
siens par  bon  procédé  évacuèrent  tout  de 
Tome  V.  T 


dations,  et  d'entreprises  ; 
attribuer  qu  aux  deux  fa 
cour  impériale ,  dont  ï 
pour  quelque  temps  et  1 
Si  par  l'autre.     Les  officie: 

Certitudes  perpétuelles, 
si  l'on  étoît  en  paix  ou 

»  désagréable  qui  continu 

la  paix  fut  signée  à  Tesc 
troupes  prussiennes  avo: 
leurs  ennemis  toutes  les  f 
combattre  en  règle,  et  qi 
portoient  pour  les  ruses 
stratagèmes  qui  sont  proj 
la  petite  guerre. 

Fait  à  Potsdam  ce  qoJ 


CORRESPONDANCE 

de 

I'Empereur  et  de  I'Impératrice-Reinb 
avec  le  Roi,   au  sujet 
de  la  Succession  de  la  Bavière. 
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Copie  d'une  lettre  de  la  propre  main  de  FEt^^ 
PEREUR  au  Roi  de  Prusse,  écrite  £0U 
mutz  ^  fe  1 3  Avril  1778. 


Monsieur  mon  frère. 
Si  j'ai  difiéré  jusqu*à  ce  moment-ci  de  rei»^ 
plir  une  promesse  mutuellement  contraâée 
entre  nous,  tant  à  Neisse  qu'à  Neustadt ,  de 
notis  écrire  dire Aement ,  c'est  que  préparé  à 
tous  les  événemens,  je  voulois  attendre  que 
je  fusse  moi-même  éloigné  de  la  capitale ,  et 
par  conséquent  de  tout  ce  qui  peut  ressentir 
finesse  et  politique ,  pour  communiquer  à  V. 
M.  mes  idées,  que  je  crois  plus  analogues  à 
nos  vrais  intérêts  que  toute  brouillerie  que 
nous  pourrions  avoir  ensemble.  Je  les  ai  ré- 
digées dans  le  projet  de  convention  ci-joint, 
que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer.  Je  n'y 
ajoute  aucune  réflexion,  bien  certain  qu'il  ne 
lui  en  échappera  aucune  dont  l'objet  peut 
être  susceptible.  En  même  temps  je  fais  char-^ 
ger  Cobenzl  des  pleins  pouvoirs  nécessaires , 

T  3 


pai,  <i  je  !e  pui?i  ;  ainsi  que 
tout  sera  dit,  si  cela  ne  lui  ce 
çon  quelconque. 

Je  serois  vraiment  charmé  d 
Jà  de  plus  en  plus  une  bonne  i 
seule  doit  et  peut  faire  le  bc 
Etats ,  qui  avait  déjà  si  heureus 
tageufiement  commencé ,  qui  d 
.d'abord  fondée  sur  la  haute  est 
ration  que  le  génie  et  les  talen: 
V.  M.  paavoient  su  inspirer ,  c 
sance  personnelle  avoit  augme 
souhaite  vraiment  de  perpétue 
rances  et  témoignages  réitérés  d 
cère  avec  laquelle  je  serai  touj 
DE  Monsieur  mon  ] 
£T  Cousin 
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Projet    de    Convention  qui  ïest   trouvé  joint   à 


la  lettre. 


Sa  Majesté  rimpératrice-Reine  apostolique 
et  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  ont  vu  avec  une 
vraie  peine  que  les  affaires  de  la  succession  de 
Bavière  prenoient  une  tournure  si  critique  et 
si  embarrassante,  que  non  seulement  il  y  avoit 
tout  à  craindre  présentement  pour  la  tranquil- 
lité de  rAlIemagne ,  mais  qu  aussi  on  devoit 
appréhender  dans  l'avenir  les  suites  les  plus 
fâcheuses  de  conjonctures  de  la  même  espèce; 
et  Leurs  dites  Majestés  étant  animées  l'une  et 
Tautre  du  désir  sincère  d'écarter  autant  que 
possible  tout  ce  qui  pourroit  altérer  la  bonne 
intelligence  et  l'amitié  qui  subsistent  entr'elles, 
ainsi  que  le  repos  général  de  l'Empire  germa- 
nique, elles  sont  entrées  à  ce  sujet  dans  un 
concert  amiable ,  et  sur  les  éclaircissemens  et 
assurances  données  d'une  part  par  Sa  Majesté 
rimpératrice-Reine ,  et  suivies  de  l'autre  des 
déclarations  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse , 
elles  ont  dans  cet  esprit  de  conciliation  chargé 
ieurs  ministres  respectifs,  munis  de  leurs  pleins 

T4 


v,x<^»^LWi  ait    J    aiaiiiic  ,     dlIlSl 

l'état  de  possession  des  di 
occujjés  en  conséquence 
périale  apostolique. 

Q.  Et   attendu  que  dar 
les  deux  parties  contraûz 
sèment  réservé  la  faculté  d 
convention  ultérieure  su: 
d'après  les  convenances  n 
distriâs  qui  sont  tombés 
jesté  impériale  et  apostol 
d'Autriche ,    soit  de  la  te 
seulement  de  quelques  par 
jesté  prussienne  de  laisse 
ment  les  échanges  en  que 
du  néanmoins  que  les  acq 
puissent  porter  sur  annn 
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3.  En  revanche  reconnoît  S.  M.  I.  et  apo- 
stolique d'avance  la  validité  de  Tincorpora- 
tion  des  pays  d'Anspach  et  Bareuth  à  la  pri- 
mogéniture  de  l'éleftorat  de  Brandebourg,  et 
promet  de  son  côté , 

4.  de  laisser  consommer  paisiblement  tout 
échange  qui  pourroit  être  fait  de  ces  pays  d'a- 
près les  convenances  de  Sa  Majesté  prussienne 
bien  entendu  néanmoins  que  les  acquisitions 
à  faire  ne  puissent  porter  sur  aucun  pays  im- 
médiatement limitrophe  des  Etats  aûuels  de 
Sa  Majesté  l'Impératrice  Reine  de  Hongrie  et 
de  Bohème. 

Réponse  de  la  propre  main  du  R  o  l  i  TÈ  M- 
P  E  R  E  u  R ,  datée  de  Schœnwalde  fe  1 4  Avril 
1778. 


Monsieur  mon  Frère  , 

J'ai  reçu  avec  toute  la  satisfaction  possible  la 
letti-e  que  V.  M.  I.  a  eu  la  bonté  de  m'écrire. 
Je  n  ai  ni  ministre  ni  scribe  avec  moi;  ainsi  V, 
M.  I.  voudra  bien  se  contenter  de  la  réponse 
d'un  vieux  soldat,  qui  lui  écrit  avec  probité 
et  avec  franchise  sur  un  des  sujets  les  plus  im- 


pour  maintenir  les  ciioses  aani 
tranquillité.      Que  V.  M.  nie  p 
exposer  nettement  l'état  de  laq 
affaires  afluelles.     Il  s'agit  de  s 
pereur  peut  disposer  selon  sa  '• 
de  TEmpire  ?   Si  Ton  prend  Ta; 
fiefs  deviennent  des  Timariot 
ces  qu  à  vie,  et  dont  le  Sultan 
mort  du  possesseur.    Or  c'est 
traire  aux  lois ,  aux  coutumes  < 
TEmpire  romain.     Aucun  prin 
les  mains  ;  chacun  provoquera 
qui   assure  ces  possessions  a  : 
et  personne  ne  consentira  à  cir 
le  pouvoir  d'un  despote  qui  t 
pouillera  lui  et  ses  enfans  d( 
t..^*«r»^«^/x^olAc    Vnîl^  Hnnr  ce 
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comme  membre  de  TEmpire  et  comme  ayant 
rappelé  la  paix  de  Westphalie  par  le  traité  de 
Hubertsbourg»,  je  me  trouve  dire<!lement  enga- 
gé à  soutenir  les  immunités ,  les  libertés  et  les 
xlroits  du  corps  germanique,  les  capitulations 
impériales,  par  lesquelles  on  limite  le  pouvoir 
du  chef  de  l'Empire,  afin  de  prévenir  les  abus 
qu'il  pourroit  faire  de  sa  prééminence.  Voilà, 
Sire,  au  vrai  l'état  des  choses.  Mon  intérêt  per- 
sonnel n'y  est  pour  rien  ;  mais  je  suis  persua- 
dé que  V.  M.  me  regarderont  elle-même  comme 
un  homme  lâche  et  indigne  de  son  estime,  si  je 
sacri&ois  bassement  les  droits ,  immunités  et 
privilèges  que  les  Electeurs  et  moi  avons  reçus 
de  nos  ancêtres.  Je  continue  à  lui  parler  avec 
la  même  firanchise.     Jgiime  et  j'honore  sa  per- 
sonne.    Il  me  sera  certainement  dur  de  com- 
battre   contre  un  prince   doué  d'excellentes 
qualités  ,    et   que  j'estime   personnellement. 
Voici  donc   selon   mes  foibles  lumières  des 
idées  que  je  soumets  aux  vues  supérieures  de 
V.  M.  I.  Je  confesse  que  la  Bavière  selon  le 
droit  de  convenance  peut  convenir  à  la  maison 
impériale 3    mais  comme  d'ailleurs  tout  autre 
droit  lui  est  contraire  dans  cette  possession. 


quelque  chose  en  faveur  dt 
à  de  telles  propositions,  e 
duc  de  Mecklenbourg,  que 
concourir  avec  joie,  parc 
conformes  à  ce  que  deman 
la  place  que  j'occupe.  Jass 
ne  m'expliquerois  pas  avec 
de  franchise  que  j'ai  Thoi 
Je  la  prie  de*  faire  ses  rél 
que  je  prends  la  liberté  de 
voilà  le  fait  dont  il  s'agit, 
spach  y  est  tout-à-fait  étra 
sont  si  légitimes ,  que  pers 
les  rendre  litigieux.  C'est 
m'en  parla,  il  y  a  je  croi 
qui  me  dit  que  la  cour  ir 
aise  s'il  y  avoit  quelque  tr< 
que  i'ôterois  à  sa  cour  la 
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droit  pas  de  mon  voisinage  près  d'Egra  en  Bo- 
hème. Je  lui  répondis  qu'on  pouvoit  se  tran- 
quilliser encore ,  pajce  que  le  margrave  d'An- 
spach  se  portoit  bien,  et  qu'il  y  avcit  tout  à 
parier  qu  il  me  survivroit.  Voilà  tout  ce  qui 
s  est  passé  sur  cette  matière ,  et  V.  M.  I.  peut 
être  persuadée  que  je  lui  dis  la  vérité.  Quant 
au  dernier  mémoire  que  j'ai  reçu  du  prince 
Kaunitz ,  ledit  Prince  paroît  avoir  eu  de  Thu- 
meur  en  le  dressant.  La  réponse  ne  pourra  ar- 
river ici  que  dans  huit  jours.  J'oppose  mon 
flegme  à  ses  vivacités,  et  j'attends  surtout  ce 
que  V.  M.  L  aura  la  bonté  de  décider  sur  les 
sincères  représentations  que  je  prends  la  liber- 
té de  lui  faire,  étant  avec  la  plus  haute  estime 
et  avec  la  plus  haute  considération  , 
Monsieur  moiN  Frère, 
DE  Votre  Majesté  Impériale 

le  bon  Frère  et  Cousin 

Frédéric. 

S'il  m'est  arrivé  de  manquer  au  cérémonial , 
j'en  fais  mes  excuses  à  V.  M.  L  ;  mais  foi 
d'honneur  ,  à  40  milles  à  la  ronde  il  n'y 
a  personne  qui  puisse  m'instruire. 


tre  de  V.  M.       Je   la  vois  dan 
fait ,    et  qui  cliange  enticrem 
rade,  mais  surtout  la  questioi 
donc  pour  le  bien  de  l'human 
cir  par  cette  lettre.  Dans  ton 
en  Bavière,  ce  n'est  point  TEr 
mais  réleâeur  de  Bohème  et 
triche,  qui  commeCo-Etata  fa 
droits,  et  s'est  arrangé  par  ui 
bre  et  amicale  avec  son  Co-I 
lefteur    palatin ,     devenu   i 
Etats  de  la  Bavière.  Le  drol 
arranger  avec  son  voisin  sans 
a  toujours  paru  jusqu'à  prc 
contestable  à  quiconque  n'c 
et  par  conséquent  tous  les  pi 
Font  toujours  exercé  de  droit 
Quant  aux  prétentions  s' 
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dont  elle  veut  bien  me  parler,  il  me  paroît 
que  c'est  une  aiiaire  litigieuse  à  décider  devant 
qui  il  compéte,  ou  à  arranger  uniquement  avec 
rhéritier,  q\ii  est  l'éledeur  Palatin,  selon  les 
parles  de  famille. 

Pour  S.  M.  rimpératrice-Reine ,  je  crois 
pouvoir  assurer  que  le  droit  de  regrédience 
dont  elle  a  touché  quelque  chose  dans  la  ré- 
ponse qu'elle  a  donnée ,  elle  pourra  même  ne 
plus  le  faire  valoir,  en  faveur  des  autres  héri- 
tiers allodiaux  et  pour  leur  faire  plaisir. 

Pour  le  duc  d^  Deuxponts ,  il  est  prouvé 
qu'il  n'a  aucun  droit,  tant  que  l'Elefteur  pa- 
latin existe,  et  il  lui  est  libre  d'accéder  ou  non 
à  la  convention  qui  s'est  faite,  et  quoiqu'il  ait 
autorisé  préalablement  l'Elefteur  à  s'arranger 
en  son  nom  et  au  nom  de  tous  ses  héritiers 
avec  S.  M.  l'Impératrice  sur  la  succession  de 
Bavière,  ses  droits  resteront  néanmoins  intaftes, 
et  S.  M.  ne  se  croira  point  obligée  vis-à-vis  de 
lui  à  sa  convention,  et  par  conséquent  dans  le 
cas  de  faii'e  de  nouveaux  arrangemens,  ou  de 
procéder  par  la  voie  légale  que  son  bon  droit 
lui  donne,  vis-à-vis  du  duc  de  Deuxponts,  lors- 
qu'il sera  dans  le  cas  de  succéder  à  l'Eleâeur 


clUc  occurreiirt.  (juu  u-j  jjiun 
Clin  qui  se  plaiiulrci  à  lui  eu 
lui  fera   connoître  ses  droits, 
strer  prompte  justice,  tout  coi 
pératrice  -  Reine    n'a  fait  que 
droits  et  les  constaterpar  une  a 
et  elle  saura  par  conséquent,  a 
yens  qu'elle  a,  défendre  ses  p 
le  vrai  état  de  la  question,  qui  ! 
si  quelque  loi  d'Empire  empé 
de  faire  avec  son  voisin  un  an 
convention  sans  l'interventior 
leur  convient  mutuellement, 
drai  avec  tranquillité  ce  qu'il 
répondre ,    ou  de   faire.     J'a 
choses  vraiment  utiles  déjà  c 
n'étois  pas  citoyen,  et  si  qi 
d'êtres    qui    par    là    en  souf 
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que  je  ne  serois  pas  fâché  quelle  m'apprit 
encore  à  être  généraL  Néanmoins  elle  peut 
compter  que  le  maintien  de  la  paix,  et  surtout 
avec  elle,  que  j'honore  et  aime  vraiment,  est 
mon  sincère  désir,  et  que  400,000  braves  gens 
ne  devroient  point  être  employés  à  s'égorger 
mutuellement ,  et  cela  pourquoi  ?  et  à  quoi 
bon  ?  et  sans  en  prévenir  surtout  de  part  ni 
d'autre  des  fruits  qui  les  puissent  valoir.  Voi* 
là  mes  sincères  réflexions;  j'ose  les  communi- 
quer à  V.  M.  avec  toute  la  cordialité  et  fran- 
chise possible,  étant  avec  la  plus  haute  et  par- 
faite considération. 

Monsieur   mon  Frère, 
DE  Votre  Majesté 

le  bon  Frère  et  Cousin 

Joseph. 

Lettre  de  la  propre    main   du    Roi  â  TEM- 
PERE u  r.     De  Schoenwalde  leiS  Avril  1778. 


Monsieur  mon  Frère, 
Les  marques  d'amitié  que  V.  M.  I.  daigne 
me  donner,  me  sont  d'un  prix  inestimable,  car 
Tome  V.  V 


Puis  donc  que  V.  M.  I.  veut 
avec  nia  franchiic   ordinaire 
épineuses  qui  sont  maintenant 
de  nos.  occupations,  je  suis  pr 
à  condition  toutefois  qu  elle  a 
dulgence  pour  ma  sincérité  qu 
lu  avoir  jusqu'ici.  Je  la  prie  d*; 
croire,  que  séduit  par  une  foll 
la  démence  de  vouloir  m'érige 
souverains.  Les  passions  vives  ; 
ne  sont  pas  de  saison  a  mon  i 
a  su  prescrire  des  bornes  à  la 
acliyi^é.  Si  je  m'intéresse  aux 
cens  de  la  Bavière ,   c'est  que 
compliquée  avec   l'intérêt  de  t 
de  TEmpire ,  au  nombre  desqu 
pté.   Qu'aije  donc  fait  ?  j*ai  ex 
les  constitutions  sermaniaues. 
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comparé  le  tout  à  l'événement  qui  vient  d'ar- 
river ,  pour  voir  si  ces  lois  et  ces  traités  pou- 
voient  se  concilier  avec  cette  prise  de  posses- 
sion, et  je  confesse  qu'au  lieu  des  rapports  que 
je  désirois  d'y  trouver,  je  n'ai  rencontré  que 
des  contradiilions.  Pour  en  détailler  plus  clai- 
rement  mes  remarques  à  V.  M.  I.  qu'elle  agrée 
que  je  me  serve  d'une  comparaison  :  je  suppose 
donc  que  la  branche  des  Landgraves  de  Hesse 
à  présent  régnante  fût  sur  le  point  de  s'éteindre, 
et  que  l'éledeur  de  Hanovre  par  un  traité 
signé  avec  le  dernier  de  ces  Princes,  s'emparât 
de  la  Hesse  sous  prétexte  de  son  consentement; 
les  princes  de  Rheinfels  ,  qui  sont  de  la  mê- 
me famille,  réclameroient  sans  doute  cet  héri- 
tage, parce  qu'un  possesseur  de  fief  n'en  estque 
l'usufiruitier,  et  que  selon  toutes  les  lois  féoda- 
les il  ne  peut  transiger,  ni  disposer  de  ses  pos- 
sessions sans  le  consentement  des  agnats,  c'est 
à  dire  des  princes  de  Rheinfels ,  et  devant  tous 
les  tribunaux  de  justice  l'éleâeur  de  Hanovre 
seroit  repris  de  s'être  mis  par  les  armes  en  pos- 
session d'un  bien  litigieux,  et  il  pcrdroit  sa 
cause  avec  dépens.  Autre  est  le  cas  de  succes- 
sion d'une  famille  éteinte,  de  laquelle  les  héri- 

V    Q 


dience  dont  il  est  fait  mention 
feste  que  la  cour  impériale  à  pi 
souviens  encore  qu'en  l'année 
Pologne  fit  valoir  ce  droit,  pou 
prétentions  qu'il  formoit  sur  I 
chef  de  la  reine  son  épouse,  et  ' 
que  les  ministres  autrichiens  d'à 
vivement  les  argumens  que  le 
Saxe  déduisoient  de  ce  droit,  q 
triche  persévérèrent  constamme 
valide  et  inadmissible  :  or   se 
droit  soit  mauvais  en  un  temj 
bon  dans  un  autre  ?  Javoue  a 
me   paroît  que  cela  implique 
V.  M.  I.  ajoute  dans  sa  lettre  à  Vt 
de  Deuxponts  ,  qu'on  pourroit 
avec  lui  à  la  mort  de  Téleâei 
elle  m'enhardit  assez  pour  qt 
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seroit  conserver  les  germes  de  nouveaux  troi> 
blés  et  de  nouvelles  divisions,  quand  rien  n'em- 
pêche de  les  prévenir  dés  à  présent.  Qu'elle 
ne  trouve  pas  mauvais  que  j'ajoute  encore 
un  mot  à  l'égard  de  l' électeur  de  Saxe  ,  qu'on 
veut  assigner  à  Télefteur  palatin  ;  mais  il  fau- 
droit  donc  achever  de  dépouiller  ce  dernier,  si 
Ton  vouloit  satisfaire  l'autre.  Ne  trouveroît- 
on  pas  d'autres  expédiens  pour  le  contenter  ? 
Je  crois  que  la  chose  en  vaudroit  la  peine  ;  il 
faudroit  les  articuler  ces  expédiens,  ils  servi- 
Toient  tle  points  fixes  sur  lesquels  on  pourroit 
négocier. 

Enfin,  Sire,  puisque  V.  M.  I.  m'enhardit, 
puisqu'elle  souffre  qu'on  lui  dise  la  vérité,  puis-* 
qu'elle  est  si  digne  de  l'entendre,  elle  ne  désap- 
prouvera pas  qu'en  lui  ouvrant  mon  coeur,  je 
jette  en  avant  quelques  idées  qui  peuvent  ser- 
vir de  matière  de  conciliation.  Je  crois  toute- 
fois qu'une  discussion  de  cette  nature  exige 
qu'on  la  traite  par  des  ministres.  C'est  à  elle 
à  décider  si  elle  veut  charger  de  ses  ordres  à 
ce  sujet  le  comte  de  Cobenzl,  ou  qui  elle  ju- 
gera à  propos  de  nonuner,  pour  accélérer  un 
ouvrage   aussi  avantageux  à  l'humanité.    Je 

y  3 


persuucU'c  d'ailleurs  que  je  ne 
les  aliaires  et  sa  personne.    El 
me  badiner.  Non,  Sire,  vou 
soin  de  maître.  Vous  jouerez  i 
voudrez,  parce  que  le  ciel  ^ 
plus  rares  talens.  Qu  elle  se  i 
cuUus  navoit  jamais  comman 
que  le  sénat  romain  l'envoya  c 
peine  y  fut-il  arrivé  que  pour 
il  battit  Mithridate.    Que  V. 
des  viâoires,  je  serai  le  premi 
mais  j*ajoute,  que  ce  ne  soii 
Je  suis  avec  tous  les  sentimei 
faite  estime  et  de  la  plus  haut 

Monsieur  mon  ] 

DE    VOTRE   MaJESTÎ 
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Lettre ifc /'Empereur.    De  KotnigsgraetZy  ie 
19  Avril  1778. 


Monsieur  MON  Frère, 
La  lettre  amicale  que  V.  M.  vient  de  m'é- 
crire  me  touche  sensiblement ,  et  si  la  haute 
considération  et  j'ose  le  dire  la  vraie  amitié 
que  j'ai  toujours  eue  pour  sa  personne,  pou- 
voit  augmenter  ^  certainement  elle  seroit  bien 
faite  pour  cela.  Je  vais  donner  part  iS.  M.  l'Im- 
pératrice-Reine  des  intentions  remplies  d'hu- 
manité qu'elle  contient,  et  qui  sont  dignes  d'un 
aussi  grand  homme  qu'elle.  Je  puis  d'avance 
l'assurer  que  S.  M.  a  déjà  donné  et  donnera 
encore  à  Cobenzl  les  instruftions  nécessaires , 
pqur  recevoir  et  se  prêter  à  toutes  les  propo- 
sitions conciliatoires  qui  seront  décentes  et 
possibles ,  tant  à  ce  que  S.  M.  se  doit  à  elle- 
même  qu'à  son  état,  afin  d'éloigner,  tant  pour 
ce  moment  que  pour  les  occasions  à  venir,  le 
fléau  de  la  guerre  entre  nos  Etats  respeûifs. 
Quelque  difficile  que  cela  paroisse,  si  l'on  veut 
bien,  cela  pourra  réussir  ,  et  nous  aurons  par 
là  acquis  tous  deux  une  gloire  bien  plus  réelle 

y  4 


mes  heureux. 

V.   M.    en    me    parlant  de? 
conserver  la  paix,  paroît  voub 
à  ma  raison  par  les  complim( 
qu'elle  me  fait,  et  qui  devro 
la  tête,  si  je  ne  connoissois  tou 
que  en  expérience,  en  talens. 
raâère  de  toute  vanité  etduj 
né,  je  lui  avouerai  néanmoins  q 
insensible  à  l'estime  etàTappr 
juge  comme  elle.  Je  la  prie  de 
persuadée  des  sentimens  de 
parfaite  considération  et  sine 
lui  ai  voués  personnellement  j 

Monsieur  mon  Frère 
DE  Votre  M 


AU    SUJET    DE  LA  BAVIÈRE.     313 

Lettre    de   la  propre  main  du   Roi   a  TE  M  PE- 
RE u  R*     Uô  Schoenwalde  le  Qo  Avril  1778. 


Monsieur  mon  Frère, 
Rien  ne  peut  être  plus  glorieux  pour  V.  M. 
I.  que  la  résolution  qu'elle  daigne  prendre  d'es" 
sayer  à  conjurer  Torage  qui  se  prépare,  et  qui 
menace,  tant  de  peuples  innocens.  Les  succès , 
Sire ,  que  les  plus  illustres  guerriers  ont  sur 
leurs  ennemis ,  se  partagent  entre  bien  des  tê- 
tes, qui  par  leur  valeur  et  leur  conduite  y  con- 
courent. Mais  les  bienfaits  des  souverains  en- 
vers Vhumanité  leur  sontuniquemen  attribués, 
parce  qu  ils  tiennent  à  la  bonté  de  leur  cara- 
ûère,  comme  à  l'élévation  de  leur  génie.  Il 
n'est  aucune  espèce  de  réputation  à  laquelle  V. 
M.  I.  n'ait  droit  de  prétendre ,  soit  que  ce  soit 
des  traits  de  valeur,  soit  que  ce  soit  des  aâes 
de  modération.  Je  la  crois  également  capable 
des  uns  comme  des  autres ,  et  V.  M.  I.  peut 
être  persuadée  que  j'agirai  rondemeAt,  et  me 
prêterai  de  bonne  foi  à  tous  les  moyens  de 
conciliation  que  l'on  pourra  proposer ,  d'une 
part  pour  prévenir  l'effusion  de  sang  innocent^ 


pure  et  simple  de  la  vérité, 
d'être  plus  sincère  que  flattei 
capable  de  dire  ce  que  je  ne 
en  attendant  ce  qu'il  plaira 
gler  pour  Timportante  négoci 
git,  que  je  la  prie  de  me  cro 
sentimens  de  la  plus  parfait 
plus  haute  considération , 

Monsieur  mon  Frèr] 
DE  Votre  Majesté  Imp 


Copie  de  la  lettre  du  Ministre  d 
le  Prince  de  Galli 


Sire  , 
S.  M.  rimpératrice-Reine 
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vers  V.  M.  TEnvoyé  MrThugut,  chargé  d'une 
lettre  pour  elle,  ainsi  que  d'ouvertures  ten- 
dantes à  arrêter  les  progrès  de  la  mésintelli- 
gence survenue  entre  les  deux  cours.  Elle 
m'a  requis  de  le  munir  d'un  passeport  sous  le 
nom  de  quelqu'un  qui  est  attaché  au  service 
de  mon  auguste  souveraine ,  ainsi  que  d'une 
lettre  pour  Votre  Majesté. 

Jai  d'autant  moins  hésité  de  me  rendre  à 
ses  ordres  et  à  sa  volonté,  que  je  suppose  que 
la  commission  dont  Mr  Thugut  est  chargé , 
sera  agréable  à  Votre  Majesté. 

Rien   n' égaleront  mon  bonheur,    si  après 

avoir  servi  d'instrument  à  acheminer  l'aftion 

la  plus  héroïque  du  règne  de  V.  M. ,   celle  de 

rendre  la   paix  à  l'Allemagne  à  la  tète  de  ses 

puissantes   armées  ,  j'osois  encore  me  flatter 

que  V.  M.  daignera  agréer  les  hommages  que 

je  porte  à  cette  occasion  à  ses  pieds,  et  les  sen- 

timens  du  plus  profond  respeûavec  lequel  je 

suis 

Sire  ,  de  Votre  Majesté 

le  trés-humble  y  très-obéissant  et  très* 
Vienne  soumis  serviteur 

le  it  Juillet  1778.  Demetry  Prince  Gallizin. 


3l6  CORRESPONDANCE 

Réponse  de  S.  M.  au  Prince  de  Gallizin  à  Vienne. 


Du  camp  devant  Jaromirs  le  17  Juillet  1778. 

Monsieur  xe  Prince  de  Gallizin  , 

Indépendamment  de  ce  que  la  dernière 
négociation  avec  la  cour  de  Vienne  a  été 
rompue  ,  je  ne  suis  pas  si  éloigné  de  la  paix, 
que  si  la  cour  de  Vienne  vouloit  faire  des 
propositions  acceptables,  et  qui  pussent  se 
concilier  avec  le  maintien  du  système  du  corps 
germanique,  je  ne  fusse  toujours  très-dispo- 
sé à  les  recevoir  ;  et  si  Mr  Thugut  est  chargé 
de  quelque  proposition,  je  ne  saurois  refuser, 
pour  le  bien  'de  Thumanité  ,  de  l'entendre,  et 
de  faire  un  dernier  effort  pour  concilier  ces 
troublée.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu  il  Voûtait, 
Mr  le  Prince  de  Gallizin,  en'sa  sainte  et  digne 
garde. 

^  Copié  de  la  lettre  de  5.  M.  ^Impératrice 
Reine  ,  envoyée  par  le  Sr.  Thugut. 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin, 

Par  le  rappel  du  Baron  Riede^l  et  par  ren- 
trée des  troupes  de  V.  M*  en  Bohème  je  vois 
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avec  une  extrême  sensibilité  Téclat  d'une  nou- 
velle guerre.  Mon  âge  et  mes  sentimens  pour 
la  conservation  de  la  paix  sont  connus  de  tout 
le  monde,  et  je  ne  saurois  lui  en  donner  une 
preuve  plus  réelle  que  par  la  démarche  que  je 
£ûs.  Mon  coeur  maternel  est  justement  alar- 
mé de  voir  à  l'armée  deux  de  mes  fils  et  un 
beau-fils  chéri.  Je  fais  ce  pas  sans  en  avoir  pré- 
venu- l'Empereur  mon  fils  ;  et  je  lui  demande 
même  pour  tout  le  monde  le  secret,  quel  qu'en 
soit  le  succès.  Mes  voeux  tendent  à  faire  re- 
nouer et  terminer  la  négociation  ,  dirigée  jus- 
qu'à cette  heure  par  S.  M.  l'Empereur,  et  rom- 
pue à  mon  plus  grand  regret.  C'est  le  Baron 
Thugut,  muni  d'instrudions  et  d'un  plein  pou- 
voir, qui  lui  remettra  celle-ci  en  main  propre. 
Souhaitant  ardemment  qu'elle  puisse  remplir* 
nos  voeux,  conformément  à  notre  dignité  et  sa- 
tisfaflion  ,  je  la  prie  de  vouloir  répondre  avec 
les  mêmes  sentimens  aux  vifs  désirs  que  j'ai  de 
rétablir  notre  bonne  intelligence  pour  toujours, 
pour  le  bien  du  genre  humain ,  et  même  de 
noi  fainilles ,  étant  de  Votre  Majesté 

U  bonne  Soeur  et  Cousine 

Marie  Thérèse. 
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Copie  d*un  postscrit  à  la  lettre  ci-dessus  de  t  Impé- 
ratrice-reine. 

Le  19. 

Cest  dans  ce  moment,  qu'arrivent  les  nou- 
velles du  8  et  du  g  de  Tarmée,  qui  m'annon- 
cent son  arrivée  vis-à-vis  de  nous.  Je  m'em- 
pre&se  d'autant  plus  à  expédier  ceci,  crainte 
de  quelque  accident  qui  changeroit  la  situa- 
tion présente.  Je  compte  après  le  départ  de 
Thugut  expédier  un  courrier  à  l'Empereur^ 
pour  empêcher  par  là  peut-être  quelques  pas 
précipités,  ce  que  je  souhaite  de  bon  coeur.  Je 

suis  , 

DE  Votre  Majesté  , 

la  bonne  Soeur  et  Cousine 

Marie  Thérèse. 

Copie  du  pUin  pouvoir  de  la  propre  main  de 
/'Impératrice -Reine,  dont  l*  original  à  été 
rendu  au  Sr  Thugut  ^   à  Welsdorf  le  17  Juillet 

.    U78. 
Plein  pouvoir   pour  le.  Baron  de  Thugut , 

afin  de  conclure  avec  S.  M.  le  Roi  de  Prusse 

une  convention,  selon  les  intentions  que  je  lui 

ai  confiées.     Le  iq Juillet  1778. 

Marie  Thérèse, 
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Copie   des  propositions  de    Sa  Majesté  Fluvt^ 

R  ATRICE  -REINE. 

1.  L'Impératrice  gardera  éc  ses  possessions 
afluelles  en  Bavière  une  étendue  de  pays  d'un 
million  de  revenus  et  rendra  le  reste  à  l'Élec- 
teur palatin. 

Q.  Elle  conviendra  incessaVnment  avec  l'E- 
leûeur  palatin  d'un  échange  à  faire  de  gré  à 
gré  de  ces  possessions  contre  quelqu'autre 
partie  de  la  Bavière,  dont  le  revenu  n'ira  pas 
au  delà  d'un  million,  et  qui  n'avoisinerapa» 
Katisbonne,  ni  n'aura  l'inconvénient  de  cou- 
per la  Bavière  en  deux,  comme  les  posses- 
sions aftuelles. 

3.  Elle  réunira  ses  bons  offices  à  ceux  de  S. 
M.  le  roi  de  Prusse  pour  ménager  sans  délai  un 
arrangemenr  juste  et  équitable  entre  l'Elefteur 
palatin  et  l'éleftcur  de  Saxe  relativement  aux 
prétentions  de  ce  dernier  sur  l'alleu  de  Bavière. 

Copie  des   additions   du  R  O I    aux   propositions 
ci-dessus. 

.4.  L'Impératrice    ne   voudra-t-elle  pas  re- 
lâcher de  se$  droits  sur  quelques  fiefs  de  la 
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Saxe,  dont  elle  prétend  la  suzeraineté  en  qua- 
lité de  Reine  de  Bohème  ? 

5.  Ne  pourra^-on  pas  accommoder  le  duc 
de  Mecklenbourg  par  quelque  petit  fief  de 
l'Empire  ? 

6.  Est-ce  que  Ton  conviendra  encore  de 
régler  la  succession  de  Bareuth  et  d*Anspach 
selon  qu'on  l'avoit' stipulé  dans  le  traité,  en  y 
ajoutant  que  Télefteur  de  Saxe  se  fera  rendre 
l'hommage  éventuel  des  deux  margraviats ,  et 
que  le  roi  de  Prusse  recevra  également  l'hom- 
mage de  la  Lusace  ? 

7.  Lèvera-t-on  le  blocus  de  la  ville  de  Ra- 
tisbonne ,  où  la  diète  de  l'Empire  est  rassem- 
,blée? 

Voilà  à  peu  près  des  points  dont  il  faudroit 
convenir,  pour  pouvoir  signer, des  prélimi; 
naires. 

Copie  de  la  réponse  rfy  R  o  i   à  la  lettre 
ci  -  dessus. 


ce  17  Juillet  1778. 

Madame  ma  Soeur  , 
•  Mr  Thugut  m'a  rendu  la  lettre  dont  Votre 
Majesté  Impériale  et  Royale  a  voulu  le  charger 

pour 
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'pour  moi.  Personne  ne  le  connoît  ici,  ni  ne 
s2L\xr^  qu'il  y  a  été.  Il  étoit  digne  du  caractère 
de  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale  de  don* 
ner  des  marques  de  magnanimité  et  de  modé^* 
ration  dans  une  affaire  litigieuse ,  après  avoir 
soutenu  la  succession  de  ses  pères  avec  une  fer* 
meté  héroïque.    Le  tendre  attachement  que 
Votre  Majesté  Impériale  marque  pour  TEm- 
pereur  son  fils  et  pour  des  Princes  remplis  de 
mérite,  doit  lui  attirer  les  applaudissemens  de 
toutes  les  âmes  sensibles,  et  cela  augmente,  s'il 
se  peut,  la  haute  considération  que  j'ai  pour 
sa  personne  sacrée.   Mr  de  Thugut  a  minuté 
quelques  points ,   pour  servir  de  base  à  une. 
suspension  d'armes.  Jai  dû  y  ajouter  quelques 
articles ,    mais  dont  en  partie  Ton  étoit  déjà 
convenu,  et  d'autres  qui  je  crois  ne  rencontre- 
ront guéres  de  difficultés.   En  attendant,  Ma- 
dame ,  que  la  réponse  arrive ,  je  ménagerai  si 
bien  mes  démarches,  que  Votre  Majesté  Im- 
périale n'aura  rien  à  craindre  pour  son  sang,  et 
pour  un  Empereur  que  j'aime,  et  que  je  consi- 
dère, quoique  nous  soyons  dans  des  principes 
différens  à  l'égard  des  affaires  d'Allemagne.  Mr 
Thugut  va  partir  incessamment  pour  Vienne, 
Tome  V.  X 
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et  je  crois  que  dans  six  ou  sept  jours  il  pourra 
être  de  retour.  En  attendant  je  fais  venir  des 
ministres,  pour  mettre  la  dernière  main  à  cette 
négociation,  au  cas  que  Votre  Majesté  Impé- 
riale et  Royale  daigne  agréer  quelques  articles 
nécessaires  que  j'ai  ajoutés,  pour  que  les  préli- 
minaifes  puissent  être  signés.  Je  suis  avec  la 
plus  haute  considération. 

Madame  ma  soeur, 
DE  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale 

le  bon  Frérc  et  Cousin 

Frédéric. 

Copie  £vnt  seconde  lettre  de  Sa  Majesté  t  Impé- 
ratrice-Reine  envoyée  sous  simple  couvert 
du  prince  Gallizin  »  sans  lettre  de  ce  ministre. 


ce  Qa  Juillet  1778. 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin, 

Thugut  est  arrivé  hier  fort  tard,  et  m'a  re- 
mis la  lettre  de  Votre  Majesté  du  1 7  de  ce  mois. 
Jy  ai  vu  à  ma  grande  satisfaction  ses  sentimens 
conformes  aux  miens  pour  la  paix,  et  tout  ce 
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qu'elle  veut  me  dire  d'obligeant.  Ayant  infor- 
mé l'Empereur  de  l'expédition  deThugut,  je 
vais  lui  communiquer  tout  de  suite  ce  qu'il 
m'a  rapporté.  Je  m'empresserai ,  dès  que  je 
serai  en  état,  de  lui  donner  tous  les  éclair- 
cissemens  qu  elle  me  demande.  £n  attendant 
je  suis  avec  toute  l'estime. 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin, 

bonne  Soear  et  Cousine 

Marie   Thérèse. 

Copie  de  la  réponse  du  Roi  à  la  lettre 
ci 'dessus. 


ce  s5  Juillet  1778. 

Madame   ma  Soeur, 

La  lettre  que  Votre  Majesté  Impériale  et 
Royale  a  eu  la  bonté  de  m'écrire ,  m'est  bien 
parvenue.  J'attendrai,  Madame,  ce  qu'elle  et 
son  auguste  fils  jugeront  à  propos  de  décider 
sur  la  situation  actuelle  des  affaires ,  et  je  dois 
prévoir  des  suites  heureuses  de  leur  sagesse  et 
de  leur  modération.  Je  réitère  encore  à  Votre 

X  a 


Madame,  que  \'otre  Majesté  Ir 
yale  n'ait  jugé  à  pro])Os  de  nu 
réponse.  Je  suis  avec  toute  l'a» 
plus  haute  considération, 

Madame   ma  Soeur, 
DE  Votre  Majesté  Impérial 

le  b( 


Copie  d'une  lettre  du  Roi  à 
/•  Impératrice -Rei 


Madame  ma  Soeur, 

Quelque  éloignement  que  j' 
ner  Votre  Majesté  Impériale  et  ! 
lettres.    î'ai  cru  cependant  d 
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idées  qui  me  sont  venues  touchant  la  pacifica- 
tion générale  de  TAUemagn^.  Je  les  ai  cruetf 
les  plus  propres  à  concilier  promptement  les 
présens  démêlés.  Je  les  soumets  aux  lumières 
supérieures  de  Votre  Majesté  Impériale,  la 
priant,  supposé  même  qu'elle  ne  dût  pas.  les 
agréer ,  de  les  attribuer  uniquement  à  la  sin* 
cérité  avec  laquelle  j'entre  dans  ses  vues  pa- 
cifiques ,  et  au  désir  de  sauver  tant  de  peuples 
innocens  des  malheurs  et  des  fléaux  que  la 
guerre  attire  inévitablement  après  elle.  Je 
suis  avec  les  sentimens  de  la  plus  haute 
considération , 

Madame   ma  Soeur, 
DE  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale 

le  bon  Frère  et  Cousin, 

Frédéric. 

Copie  des  propositions  annexées  à  la  lettre  ci-dessus 
pour  un  nouveau  plan  général  de  conciliation. 

1)  Sa  Majesté  l'Impératrice-Reine  restituera 
â  rélecteur  Palatin  tout  ce  qu  elle  a  occupé  en 
Bavière  et  dans  le  haut  Palatinat.  Ce  prince 
lui  cédera  en  retour  le  district  de  Burghau- 
len  depuis  Passau  le  long  de  l'Inn  jusqu'au 

X  3 


vince  grande  et  fertile,  qui  arroi 
l'Autriche,  qui  est  bordée  d'un( 
et  qui  contient  la  forteresse  de 
avec  d'autres  villes  considérable 
ne  seroit  pas  coupée  en  dew 
de  Ratisbonne,  ainsi  que  la  dièl 
libres. 

q)  Si  la  cour  de  Vienne  ai 
pugnance  à  indemniser  la  maiso 
quelque  cession  en  pays  ^  elle  p 
en  quelque  façon,  quoique  d'un 
lement  proportionnée  à  cette  ces 
çant  à  ses  féodalités ,  ou  droits  c 
dans  le  haut  Palatinat  et  en  Saxe 
un  million  d*écus  à  l'électeur  d< 
deux  derniers  articles  la  cour 
tisferoit  Vélecteur  de  Saxe  sur  i 
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mserolt  en  quelque  façon  la  maison  P  alatine 
de  la  perte  du  district  de  Burghausen.    On 
pourroit  ajouter  pour  la  satisfaction  de  rélec- 
teur  de  Saxe ,  la  petite  principauté  de  Min- 
delheim,  comme  un  fianc  alleu,   et  le  petit 
district  de  Rothenberg,  apartenant  au  haut 
Palatinat,   mais  enclavé  dans  le  territoire  de 
Nurnberg.  Toutes  les  considérations  d'équité, 
d'honneur  et  d'intérêt  exigent  que  l'échange 
des  districts  occupés  en   Bavière,   la  satisfa- 
ction de  la  maison  Palatine  et  de  celle  de  Saxe, 
en  général  Tarrangement  de  la  succession  de 
Bavière ,  ne  soient  pas  renvoyés  à  une  négo- 
ciation et  discussion  particulière,  mais  qu'on 
règle  le  tout  dès  à  présent,   avec  la  concur- 
rence de  S.  M.  le  roi  de  Prusse ,  comme  ami 
6t  allié  de  ces  deux  maisons.  On  pourroit  leur 
proposer  ce  plan  et  les  inviter  à  y  accéder, 
dès  que  L.  M.  I.  en  seroicnt  d'accord  avec 
S.  M.  le  roi  de  Prusse;    et  on  a  tout  lieu 
d'espérer  qu'elles  ne  s'y  refuseront  pas,    vu 
la  nature  du  plan  et  des  circonstances. 

3)  Des  que  la  succession  de  Bavière  seroit 
ainsi  arrangée,  Sa  Majesté  Impériale,  ainsi  que 
rélecteur  de  Saxe ,  renoncerolent  à  toutes  pré- 

X4 


la  mort'  du  dernier  éh 
roient  conférés  k  l'élec 
lui   à  la  ligne   de  Deu? 

5)  Sa  Majesté  l'Emper 
rei  un  de  ces  petits  fief 
lenbourg,  ou  bien  leu: 
de  non  appellando  dans  t( 
les  indemniser  de  leurfi 
partie  du  landgraviat  di 

6)  Leurs  Majestés  TE 
trice-ReiAe  voudront  bie 
de  féodalité  ou  autres  qi 
hème  pourroit  avoir  dans 
Baretith,  et  s'engager  à  ne 
opposition  à  ce  que  les  { 
reuth  puissent  être  incor 
ture  de  l'électorat  de  Br; 
le  roi  de  Prusse  et  l'i'l' 
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d'Anspach  et  Bareuth  contre  les  margraviats  de 
la  haute  et  basse  Lusace ,  et  de  quelques  autres 
districts  selon  leur  convenance,  Leurs  Majestés 
Impériales  et  Royales  n'y  seroient  aucunement 
contraires,  et  elles  renonceroicnt  plutôt  dans 
le  cas  existant  à  tout  droit  de  féodalité,  de  ré- 
version ,   d'achat ,    ou    autres  droits  qu'elles 
pourroient  avoir  sur  la  Lusace  entière,  ou  sur 
quelques  parties  de  ce  pays,  de  sorte  que  S.  M. 
le  roi  de  Prusse  et  ses  héritiers  et  successeurs 
pussent  posséder  ce  pays  libre  de  toutes  pré- 
tentions de  la  part  de  la  maison  d'Autrich-e. 
Ce  plan  paroît  conforme  à  Téquité,  aux  cir- 
constances, et  au  plus  grand  avantage  de  la  mai- 
son d'Autriche.   Si  Ton  pouvoit  s'accorder  là- 
dessus,  il  ne  seroitpas  difficile  de  le  rédiger  en 
forme  d'articles  préliminaires^  ou  de  traité  dé- 
finitif. 

Copie  d'une  troisième  lettre  de  Sa  Majesté 
r  Impératrice  -  Reine. 


ce   I  d'AodU 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin, 

.     Le  Baron  Thugut  alloit  partir  pour  se  rendre 

auprès  de  V.  M. ,  lorsqu'il  me  parvint  sa  lettre 


V.  M.  vient  de  me  f.nre  à  mon  p 
changent  si  fort  l'état  des  choses,  q 
possible  que  je  puisse  lui  en  dire  m 
de  suite.  Je  tâcherai  de  le  faire  l 
possible,  et  c'est  pour  Ten  préven 
adresse  la  présente ,  en  la  priant  d 
dée  de  la  considération  avec  laqi 

Monsieur  mon  Frère  et  C 
DE  Votre  Majesté 

bonne  So* 

Marie 

Coj)ie  de  la  réponse  du  Roi  à 
ci 'dessus. 


ce  5. 

Madame  ma  Soeur  et  Ce 
Je  viens  de  recevoir  la  lettre 
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in'écrire.  Je  sens,  Madame,  que  des  choses 
de  cette  importance  demandent  une  mûre  dé- 
libération. Jattendrai  donc  avec  patience  les 
résolutions  que  Votre  Majesté  Impériale  et  Ro- 
yale aura  prises  et  qu'elle  daignera  me  com- 
muniquer par  Mr  de  Thugut,  en  l'assurant 
des  sentimens  de  la  plus  haute  considération 
avec  lesquels  je  suis  à  jamais, 

Madame  ma  Soeur  et  Cousine, 
DE  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale 

le  bon  Frère  et  Cousin 

Frédéric. 

Copie  (TuTte  quatrième  lettre  de  Sa  Majesté 
/'Impératrice -Reine. 


ce  6  d*Aoùt. 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin, 

Jai  annoncé  à  V.  M.  par  ma  lettre  du  1  q\ie 
je  lui  ferois  tenir  le  plutôt  que  possible  ma 
pensée  sur  la  proposition  d'un  nouveau  plan 
général  de  conciliation.  En  conséquence  Thu- 
gut est  chargé  de  lui  faire  une  contre  -  propo- 
sition de  ma  part,  pour  terminer  tout  d'uix 


*  v^xxvr.    iviAJ 


M 


Copie  de  la  contre -propositl 
dans  la  lettre  c 

Llmpératrice- Reine  n' 

vues  d'agrandissement ,  ei 

paiement  que  le  maintien 

considération  politique  et 

lemagne,  Sa  susdite  Majc 

est  disposée  et  déterminée 

qu'elle  a  fait  occuper  par  se 

etdansIehautPalatinat,c 

Palatin  des  engagemens  qi 

par  la  convention  du  3  d 

condition  sine  qua  non  qu'il 

«enne  de  s*encrarTAr/a«  a,.^  i 
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graviats  de  Bareuth  et  d'Anspach  à  la  primo- 
géniture  de  sa  maison ,  aussi  long-temps  qu'il 
y  existera  des  princes  puînés,  ainsi  quil  est 
statué  dans  la  sanction  pragmatique  établie 
dans  la  maison  de  Brandebourg,  et  qui  étant 
confirmée  par  les  Empereurs  et  l'Empire ,  a 
obtenu  forcq^de  loi  publique.  Comme  au 
moyen  d'un  tel  arrangement  toute  la  succes- 
sion de  Bavière  seroit  remise  dans  son  état 
primitif,  la  discussion  et  le  jugement  des  pré- 
tentions des  autres  parties  intéressées  à  ladite 
succession  seroient  renvoyées  aux  voies  ordi- 
naires de  justice  prescrites  par  les  lois  et  la 
constitution  de  l'Empire ,  conformément  à  ce 
que  S.  M.  Prussienne  dès  le  commencement 
avoit  proposé  elle-même. 

Copie  de  la  réponse  du  Roi   a  la  lettre 
ci  -  dessus. 


ce  10  d'Août  1778. 

Madame  ma  Soeur  et  Cousine, 

Mr  Thugut  ma  rendu  la  lettre  que  V.  M. 
Impériale  et  Royale  a  eu  la  bonté  de  m'écrire. 


334  GO  EUE  s  PON  DAN  CE 

Il  in*a  décliné  les  propositions  dont  il  étoit 
chargé,  et  comme  elles  n*étoient  pas  conci* 
liantes ,  il  remarqua  Téloignement  que  je  té- 
xnoignois  pour  les  accepter.  Il  me  dit  qu  il  y 
avoit  peut-être  des  moyens  qui  restoient  en- 
core pour  pacifier  les  troubles  de  TAllemagne, 
et  qu  il  avoit  été  chargé  par  V.  1^  Impériale  et 
Royale  d'en  faire  les  ouvertures.  Sur  quoi  je 
lui  ai  proposé  de  s'aboucher  avec  mes  mi- 
nistres, pour  essayer  si  cette  dernière  tentative 
réussira  mieux  que  les  précédentes.  V.  M.  Im- 
périale et  Royale  me  rendra  au  moins  le  témoi- 
gnage,  que  si  cette  oeuvre  sjilutaire  ne  parvient 
pas  à  une  heureuse  fin,  ce  ne  sera  pas  ma  faute. 
Je  suis  avec  la  plus  haute  considération , 

Madame  ma  Soeur  et  Cousine, 
DE  Votre  Majesté  Impérlvle  et  Royale 

le  bon  Frére  et  Cousin 

Frédéric. 
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PIÈCES  AUTHENTIQUES 

de  la  négociation  de  Braunau,  laquelle 
après  celle  de  Welsdoif  entre  le 
Roi  et  le  Sr  de  Thugut,  a  eu  lieu 
audit  couvent  de  Braunau  entre  le 
Sr  de  Thugut  et  les  deux  ministres, 
prussiens  le  comte  de  Finckenstein 
et  le  Sr  de  Hertzberg  ;  mais  ne  du- 
ra aussi  que  depuis  le  13  jusqu'au 
15  Août,  où  elle  fut  rompue  *). 


*)  Ces  pièces  sont  déjà  imprimée!  à  la  suite  d'un  mémoire 
qui  sert  à  Jciir  échircissement  sous  le  titre:  Déclaration 
ultérieure  de  S,  M,  le  roi  de  Prutse  aux  Etati  de  VEni- 
fire^  au  mois  d'Octobre  1778;  m^s  comme  cet  éciit 
est  devenu  nie,  on  croit  bien  faire  de  réimprimer  ici 
ces  pièce? ,  qui  jettent  un  jour  ii  lum,ineux  surtout^ 
raffaire  de  Bavière. 


lui-même  qu'elle  avoit  été  ( 
le  Roi  à  Wels(lorj\  il  ne 
réitérer  ;  mais  elle  fut  mise 
iljît  tout  de  suite  la  propo. 
nue  sous  iV^.  2. 

Cette  proposition  est  la  même 
à  la  page  332  ;  c  est  pourquoi  01 
et  on  n'en  rapporte  que  la  rub 

N*".  2.  Propositions  de  Sa  A 
pératrice-^Reine^  queMrc 
remises  au  ministère  du  j 
première  conférence  tenue  a 
Braunau  en  Bohème  le  1^ 

1.  L'Impératrice -Reine  born 
tacres  oui  doivent  lui  revenir  de 
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avec  rélecteur  Palatin ,  à  Tacquisition  d*un  re- 
venu d  un    seul  million  de  florins. 

Q.  L'électeur  Palatin  et  la  maison  Palatine 
en  retour  céderoient  à  l'Impératrice^Reine , 
et  respectivement  échangeroient  avec  elle,  h 
partie  de  la  Bavière  et  du  haut  Palatinat  ren- 
fermée dans  la  délimitation  ci  -r  dessous  ex- 
pliquée. 

La  ligne  de  démarcation  commenceroit  ai> 
près  de  Kufstein  dans  le  Tyrol  ;  elle  suivroit  le 
cours  de  l'Inn  jusqu'à  Wasserbourg  ;  de  là  elle 
seroit  continuée  vers  Landshut  à  Lanckwat, 
ensuite  à  Perbing,  Donaustauf ,  Nittenau,  Neu- 
bourg,  Retz  jusqu'à  Waldmunchen  le  long  du 
grand  chemin  qui  conduit  à  Toms  en  Bohème. 
Cette  cession  se  ftroit  en  la  manière  sui* 
vante.  L'on  feroit  une  évaluation  exacte  de 
tous  les  revenus  de  cette  étendue  de  pays* 
Cette- évaluation  seroit  faite  sur  les  lieux  d* après 
U$  comptes  originaux  de  la  recette  générale 
existans  dans  les  dépôts  de  Munich  ;  elle  seroit 
réglée  et  vérifiée  par  une  commission  composée 
d'un  commissaire  de  Tlmpératrice-  Reine,  d'un 
autre  de  l'électeur  Palatin,  et  d'un  troisième 
nommé  par  le  duc  de  Deuxpontt^  ^' 

Tome   V.  Y 


d'un   revenu    é:^al,    et  de  telle 
dent  les  trois  commissaires  ci- 
nés librement  et  de  plein  grc 
entr'eiix, 

L'Impératrice-Reine  ccderoi 
J  électeur  Palatin  tout  ce  qu'cl 
le  cercle  de  Souabe ,  en  cas  c 
de  la  nouvelle  acquisition  qu'< 
viére  et  dans  le  haut  Palatinat, 
de  son'  piéctput  d'un  revenu 
ilorins  y  fussent  trouvés  égaux 
susdites  possessions  en  Souab 
tion  seroit  également  constatée 
des  comptes   originaux  de  la 
xevenus  de  la  nouvelle  acqui 
se  tmuvoientL  être  moindres  , 
rimpératrice-Reine  feroit  en  S 
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doient  le  préciput  de  i'Impératrice-Reîne  en- 
semble avec  les  revenus  des  possessions  autri- 
chiennes dans  le  cercle  de  Souabe ,  S.  susdite 
M.  dédummageroit  également  avec  exactitude 
et  fidélité  Télecteur  Palatin ,  soit  par  d'autres 
cessions  d'un  revenu  égal  dans  les  Pays- bas 
soit  en  se  chargeant  (Tune  partie  proportionnée 
des  dettes  de  la  Bavière ,  soit  en  telle  autre  ma- 
nière dont  les  trois  commissaires  ci -dessus  men- 
tionnés librement  et  de  plein  gré  se  seroient 
accordés  entr'eux. 

3.  S.  M.  r Impératrice- Heine  s'engageroit, 
pour  elle  et  ses  héritiers  ,*  de  ne  faire  aucune 
opposition  à  la  réunion  des  deux  margraviats 
de  Bareuth  et  d'Anspach  à  la  primogéniture 
de  Télectorat  de  Brandebourg,  et  si  S.  M.  le 
roi  de  Prusse  trouvoit  à  propos  de  faire  un 
échange  des  pays  de  Bareuth  et  d'Anspach  con- 
tre la  haute  et  la  basse  Lusace,  Tlmpératrice- 
Reine  non  seulement  n'y  apporteroit  point 
d'obstacle ,  mais  faciliteroit  plutôt  cet  échange 
en  ce  qui  dépendroit  d'elle,  et  nommément 
par  la  renonciation  qu'elle  feroit  à  ses  droits  de 
féodalité ,  de  réversion  et  autres  sur  la  haute 
et  basse  Lusace. 

Y  a 
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4.  L'on  tiaiteroit  aussi  dans  la  présente  né- 
gociation sur  la  satisfaction  à  procurer  à  Té- 
lecteur  de  Saxe  de  la  part  de  lelecteur  Palatin 
relativement  à  ses  prétentions  allodiales,  par 
l'entremise  des  bons  offices  réunis  de-  S.  M. 
rimpératrice-Reine  et  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

5.  Pour  faciliter  l'arrangement  sur  les  pré- 
tentions allodiales  de  Vélecteur  de  Saxe,  l'Im- 
pératrice-Reine  renonceroit  à  ses  droits  de  féo- 
dalité et  autres  qu'elle  a  sur  quelques  tiefs  en 
Saxe. 

6.  S.  M.  rimpératrice-Reine  réuniroit  ses 
voix* à  celle  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  pour 
faire  conférer  par  l'Empereur  et  l'Empire  au 
duc  de  Mecklenbourg  un  des  petits  fiefs  vacans. 

N^.3.  Réponse  du  ministère  prussien  aux 
propositions  que  Mr  de  T/iugut  a  por- 
tées au  Roi  de  la  part  de  S.  M.  Vlmpé- 
ratrice-Reine. 

Ces  propositions  consistent  dans  une  alter- 
native, dont  la  première  partie  porte:  que  S. 
M.  rimpératiice^  Reine  voudroît  restituer  tout 
ce  qu  elle  a  fait  occuper  en  Bavière  et  dans  le 
haut  Palatinat,  et  délier  Télecteur  Palatin  de  la 
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convention  du  3  Janvier,  sous  la  condition  que 
le  roi  de  Piusse  s  engage  de  ne  pas  réunir  le» 
deux  margraviats  de  Bareuth  et  d'Anspach  à 
la  primogéniture  de  sa  maison  aussi  long-temps 
qu'il  y  existeroit  des  princes  puînés ,  ainsi  qu*iL 
étoit  statué  dans  la  sanction  pragmatique  de  la 
inaison  de  Brandebourg,  qui  étant  confirmée 
par  l'Empereur  et  l'Empire,  avoit  obtenu  for-« 
ce  de  loi  publique. 

Cette  proposition  est  inadmissible,  par  lea 
raisons  qui  ont  déjà  souvent  été  alléguées  et  dé^ 
taillées  dans  les  conférences  de  Berlin.  La  suc* 
cession  aux  margraviats  d' Anspach  et  de  Bareuth 
appartient  incontestablement  à  la  maison  de 
Brandebourg  seule;  il  n'appartient  qu'à  cette- 
maison  seule  de  régler  Tordre  de  sa  succession, 
et  cet  ordre  a  été  réglé  par  le  consentement 
unanime  de  tous  les  membres  de  la  susdite 
maison.  La  prétendue  sanction  pragmatique 
n'est  autre  chose  que  le  testament  de  l'électeur 
Albert  I,  qui  a  été  fait  par  cet  Electeur  et  a  été 
confirmé  à  sa  demande  par  l'Empereur  Frédé- 
ric III.  Il  a  donc  aussi  pu  être  changé  et  a  été 
changé  par  ses  successeurs,  du  consentement 
unanime  des  membres  de  la  maison  de  Brande* 

Y3 


ordre  de  succession,  qui  par  lamé 
aussi  aucun  droit  d'y  intervenir ,  n 
ser.  On  peut  dire  la  même  chose 
dont  la  concurrence  à  la  susdite 
de  Frédéric  III  ne  consiste  que  d 
énoncé  de  cette  confirmation ,  qu 
feite  du  consentement  de  TEmpin 
ces  raisons  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
rnais  admettre  aucune  parité  ni  < 
entre  Tordre  réglé  de  la  succession 
de  sa  maison  aux  margraviats  d'A 
Bareuth  ,  et  la  prétention  non 
maison  d'Autriche  sur  la  successi( 
qui  n'appartient  qu'à  la  maison  I 
me  on  a  prouvé  Tun  et  l'autre  p 
nièrelaplus  évidente.  L'équité  i 
d'attribuer  le  refus  de  la  susdite  p 
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assez  convaincantes  de  son  désintéressement  dans 
tout  le  cours  de  la  négociation  précédente ,  en 
n'insistant  que  sur  les  intérêts  de  ses  alliés,  sans 
chercher  aucun  avantage  particulier.  Sa  Maje- 
sté est  d'ailleurs  trop  persuadée  des  hautes  lu- 
mières et  des  sentimens  élevés  de  S.  M.  Tlmpé- 
latrice-  Reine  ,  pour  pouvoir  s'imaginer  que 
cette  auguste  Princesse  veuille  envier  et  conte- 
ster d  avance  à  )a  maison  de  Brandebourg  une 
succession  légitime,  mais  incertaine  et  éloignée, 
ni  qu'elle  ])uisse  y  attacher  le  maintien  de  sa 
dignité ,  de  sa  considération  politique ,  et  de  Té- 
quilibre  en  Allemagne. 

L'observation  par  laquelle  on  finit  la  pre- 
mière proposition ,  seroit  bonne,  et  conforme  à 
la  justice  et  aux  intentions  du  Roi ,  si  l'arrange- 
ment proposé  pouvoit  être  concilié  avec  les 
droits  incontestables  de  la  maison  de  Bran, 
debourg.  Cet  arrangement  est  aussi  énoncé 
dune  manière^  que  s* il  pouvoit  en  être  que- 
stion ,  il  resteroit  encore  douteux  si  sous  le  nom 
des  parties  intéressées  la  cour  de  Vienne  ne  vou^ 
droit  pas  revenir  à  ses  prétentions  et  les  faire 
valoir  d*une  autre  manière  également  préju^ 
diciabU. 

Y4 


comparer  avec  la  carte  g^ograph 
la  démarcation  énoncée  dans  c 
voir  d'un  coup  d'oeil  con-bien  ( 
seroit  immense  et  dangereuse  ; 
pire,  et  combien  Farrangemen 
préjudiciable  à  la  maison  palatir 
toute   son  existence   politique. 
Vienne   couperoit   la    Bavière 
transversale  depuis  le   Tyrol  j 
me;  elle  obtiendroit   non  seu 
basse  Bavière,  sur  laquelle  elle 
tentions,    mais  aussi  une  gra: 
haute  Bavière,    sijr  laquelle  ell 
aucune    jusqu'ici  ;    elle    empo 
partie  la  plus  grande  de  la  Ba^ 
Palatinat ,  du  moins  la  plus  fert 
et  la  plus  peuplée,    contenan 


J^   Vl^^ 
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bîsseroit  à  la  maison  Palatine  que  la  partie  la 
plus  mauvaise  de  ces  deux  duchés,  qui  ne  con- 
siste qu  en  bois  et  en  sable,  qui  ne  peut  se  sou- 
tenir sans  le  secours  de  Tautre  partie  et  en  seroit 
toujours  dépendante,  et  qui  resteroit  pourtant 
chargée  d'un  fardeau  immense  de  dettes.     La 
partie  de  la  Bavière  dont  on  demande  la  ces- 
sion ,  et  dont  le  prix  principal  consiste  dans  la 
contigîiité  et  les  qualités  intrinsèques ,    ne  sau- 
roit  jamais  être  compensée  par  des  équivalens 
éloignés,  éparpillés,  et  d'une  qualité  fort  infé- 
rieure à  tous  égards.     En  général  toute  la  mé- 
thode proposée  d'acquérir  la  partie  de  la  Ba- 
vière qu'on  demande ,    et  surtout   l'excédent 
de  la  prétention  autrichienne  par  une  évalua- 
tion en  revenus  et  par  des  équivalens ,  est  aussi 
nouvelle  que  préjudiciable  par  ses  conséquen- 
ces.     D'abord  la  cour  de   Vienne  n'a  aucun 
droit  fonde  sur  aucune  partie  de  la  Bavière  ;  si 
elle  en  avoit ,  elle  l'auroit  sur  une  partie  déter-^ 
minée  de  jjays^  mais  non  sur  un  million  de  rêve- 
nus.     Si  dans  les  pourparlers  de  la  négociation 
précédente  il  a  été  question  d'un  certain  revenu, 
on  n'a  pas  songé  d'accorder  à  la  cour  de  Vienne 
un  jprtcîput  ;    mais  on  a    toujouiî  offert    de» 
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territoires  diter7ninés\,  et  on  a  demandé  des 
ëquivalens  en  territoires  déterminés^  en  admet* 
tant  pour  le  bien  de  la  paix  des  équivalens 
moindres  que  les  pays  cèdes,  et  en  supposant 
ainsi  que  la  cour  de  Vienne'  gagneroit  par  là  le 
préciput  de  revenus  qu  el!e  a  en  vue.  Pour 
sentir  de  quelle  dangereuse  co  .séquence  seroit 
pour  b  maison  Talatii.e  révaliiaîion  des  pays  à 
céder  par  les  re^'enui  actuels,  on  n'a  qu  a  con- 
sidérer que  la  Bavière  est  jusqu'ici  notoirement 
le  pays  le  plus  mal  admmistré  de  toute  l'Alle- 
magne, de  sorte  qu'un  district  qui  rapporte  a 
présent  un  million  de  revenus,  en  rapporteroit 
bientôt  le  double  et  le  triple  à  la  cour  de  Vienne, 
et  la  maison  Palatine  y  perdroit  ce  que  la  mai- 
son d'Autriche  y  gagneroit. 

Si  l'on  vouloit  aussi  renvoyer  l'évaluation  et 
réchange  en  question  à  une  commission  à  établir 
entre  les  commissaires  de  l'Impératrice- Reine, 
de  l'électeur  Palatin  et  du  duc  de  Deux- 
ponts,  le  sort  de  la  maison  palatine,  et  surtout 
celui  du  duc  de  Deuxponts,  seroit  exposé  à  des 
événemens  éloignés  et  incertains,  dont  on  sent 
aisément  les  suites  sans  les  détailler  ici,  et  le  Roi 
perdroit  par  là  tout  le  but  de  son  intervention. 
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Le  même  renvoi  de  l'arrangement  général  de 
la  succession  de  Bavière  ne  permettroit  pas  d  ar- 
ranger dans  la  négociation  présente  la  satisfaction 
de  rélecteur  de  Saxe,  que  Mr  de  Thugut  a  pro- 
posée dans  le  quatrième  article ,  et  en  général 
l'arrangement  qu'il  vient  de  proposer ,  mettroit 
la  maison  Palatine  entièrement  hors  d*état  de 
contribuer  à  la  satisfaction  de  celle  de  Saxe. 

Quand  on  voudra  peser  avec  équité  et  sans 
prévention  toutes  les  considérations  qu'on  vient 
d'alléguer  en  précis ,  on  ne  sauroit  trouver 
étrange  que  Sa  Majesté  ne  puisse  pas  donnée 
les  mains  à  ces  propositions ,  et  à  un  anang&# 
ment  qui  démemberoit-  d'une  manière  énor- 
me l'important  duché  de  Bavière  ;  qui  anéan- 
tirpit  presque  la  maison  Palatine,  et  la  priveroit 
'  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  précieuse  partie 
de  son  patrimoine  incontestable  ;  arrangement 
auquel  par  ces  raisons  le  duc  de  Deuxponts  ne 
consentiroit  jamais ,  comme  il  l'a  déclaré  positi- 
vement; qui  enlèveroit  les  moyens  de  procurer 
à  la  maison  de  Saxe  une  satisfaction  raisonnable 
sur  ses  piétentions  allodiales;  qui  procureroità 
la  maison  d'Autriche  sans  aucun  titre  valable  un 
agrandissement  exorbiunt  ;  qui  reuversexoit  ainsi 
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tout  réquilibre  du  pouvoir  en  Allemagne  ;  qui 
affecteroit  par  ses  conséquences  la  liberté  et  la 
sûreté  de  tout  l'Empire  et  de  son  système,  et  par 
ses  suites  aussi  celle  du  Roi  ;  et  seroit  par  là  et 
à  tous  égards  directement  contraire  à  la  dignité 
^  aux  intérêts  les  plus  essentiels  de  S.  M. ,  ainsi 
qu'aux  engagemens  qu'elle  a  pris ,  et  au  but 
qu  elle  s'est  proposé  en  intervenant  dans  Taf- 
&ire  de  Bavière. 

Le  Roi  rend  justice  aux  sentimens  de  S.  M. 
l'Impératrice -Reine,  et  il  est  persuadé  que  ses 
dispositions  pour  la  conservation  de  la  paix  sont 
aussi  pures  et  aussi  sincères  que  les  siennes  ; 
inais'S.  M.  regrette  que  les  propositions  qu'on 
a  faites  en  son  non!  ne  répondent  pas  à  im  but 
si  salutaire. 

Dans  la  précédente  négociation  le  Roi  a 
oflert  pour  le  bien  de  la  paix  -  de  s  employer  à 
procurer  à  S.  M.  Tlmpératrice- Reine,  par  un 
arrangement  général  *de  la  succession  bavaroise, 
la  cession  de  deux  districts  de  la  Bavière  consi- 
dérables et  avantageusement  situés  pour  arron- 
dir la  Bohème  et  l'Autriche,  contre  deséquiva- 
lens  en  pays  très -médiocres.  Dans  la  présente 
tié^ôciaëon  S.  M.  ^  fait  offrir  un  de  ces  districts 
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contre  un  équivalent  très- peu  considérable  en 
argent  et  en  cession  de  droits  de  nulle  valeur, 
sans  exiger  qu'il  soit  donné  en  pc.ys  ;  et  elle 
croit  avoir  donné  par  là  des  preuves  éclatantes 
de  la  plus  grande  modération ,  et  de  son  désir 
sincère  de  complaire  à  Leurs  Majestés  Impériales 
et  de  contribuer  à  leur  satisfaction  ;  mais  comme 
toutes  ces  propositions  n'ont  pas  été  acceptées, 
S.  M.  ne  sauroit  s'empêcher  de  s'en  dédire 
et  d'attendre  qu  un  changement  de  principes 
amène  une  négociation  plus  heureuse  et  plus 
efficace. 

N^.  4.   Note  que  le  Baron  de  Thugut  a 
ranise  au  ministère  du  Roi  fe  1 5  Août 
1778,  après  qu'on  lui  avoit  remis  la  ré- 
'  ponse  du  Roi  aux  propositions  de  H Im- 
pératrice -  Reine. 

Le  Baron  de  Thugut  est  sensiblement  affligé 
de  ce  c|!ie  la  rupture  dont  la  présente  négocia- 
tion à  peine  commencée  est  menacée,  paroît 
éloigner  de  nouveau  la  fin  si  désirable  des  mal- 
heurs qu  a  entraînés  la  mésintelligence  survenue 
entre  les  deux  cours.  Pour  ne  laisser  rien  man- 
quer du  côté  de  son  zèle ,    et  pour  constater  la 


vue  d'agrandissement,  n.ais  plut 
communication  et  d  une  liaison  c 
tre  ses  dificrens  Etats ,  laquelle  d'à 
soit  pouvoir  êtie  obtenue ,  sans  p 
maison  Palatine,  au  moyen  de  la 
exacte  et  fidèle  qui  a  été  offen 
qui  surpasseroit  un  revenu  d'un  i 
rins;  qu'en  conséquence  de  cel 
cession  et  respectivement  Téchan 
un  projet  de  limites  comme  celui 
marqué  sur  la  carte  ci -jointe  *) 
ceptable ,  il  poursuivra  avec  plaii 
tion  sur  le  pied  de  l'évaluation  [ 


^)  Cette  nouvelle  ligne  de  démarcation 
proposa  en  remettant  cette  note,  ail  oit 
de  rinn  par  Wasserbourg ,  MuldorfT, 
chen  »  Osterhoven  »  Deckendorf ,  Vich 
cben  jusqu*aux  frontières  de  Bohème. 
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une  telle  évaluation,  malgré  la  facilité  et  l'ex- 
actitude qui  semble  devoir  en  résulter  pour  lés 
compensations ,  est  absolument  jugée  inadmis- 
sible, il  écrira  à  Vienne  pour  demander  des  or- 
dres ,  et  pour  être  autrorisé  sur  des  équivalens 
jqu'on  pourra  offrir  d'après  le  principe  dont  la 
cour  de  Berlin  jusqu'à  présent  est  convenue 
elle-même,  qu'il  est  juste  qu'il  revienne  à  S. 
M.  l'Impératrice  -  Reine  un  avantage  raisonna- 
ble de  ses  droits  sur  la  succession  de  Bavière  et 
de  sa  convention  avec  l'électeur  Palatin.  Brau- 
naule  15  Août  1778. 

N*.  4.  Réponse  du  ministère  du  Roi  à  la 
note  du  Baron  de  Tfiugut* 

Le  ministère  du  Roi  a  examiné ,  avec  le 
zèle  le  plus  sincère  pour  le  rétablissement  de  la 
"bonne  intelligence  ehtre  les  deux  cours,  la 
note  que  Mr  le  Baron  de  Thugut  vient  de  lui 
lemettre,  après  avoir  reçu  la. réponse  de  S.  M. 
aux  nouvelles  propositions  de  S.  M.  l'Impéra- 
trice -  Reine.  Il  regrette  de  ne  trouver  rien  dans 
cette  note  qui  .puisse  apporter  un  changement 
à  la  réponse  susdite.  Quoique  l'étendue  du 
territoire  qu'on  y  demande ,  soit  moindre  que 
Tome  V.  Z 
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tdle  des  propositions  précédentes ,  elle  em- 
brasse toujours  une  partie  du  Danube ,  tout  le 
courant  des  rivières  de  Tlnn  et  de  la  Salza,  la 
moitié  du  district  de  Straubing  et  tout  le  di- 
strict fertile  et  considérable  de  Burghausçn,  avec 
les  salines  de  Reicbenhall,  qui  sont  absolumexu 
nécessaires  à  la  Bavière,  et  trop  importantes 
pour-  pouvoir  être  compensées  par  quelque  ob- 
jet que  ce  soit. 

-  L'évaluation  des  territoires  de  Bavière  d'a- 
pfrès  les  revenus  présens  ne  sauroit  jamais  avoir 
lieu ,  sans  tourner  à  un  profit  exorbitant  de  la 
maison  d'Autriche ,  et  à  une  perte  trop  grande 
de  Ta  maison  Palatine,  par  les  raisons  qu'on  a 
déjà  alléguées ,  que  ces  pays  administrés  au  plus 
thaï  jusqu'ici,  produiroient  à  une  meilleure 
administration  en  peu  de  temps  un  surplus 
trop  grand  pour  pouvoir  servir  à  évaluer  le  prix 
dû  pays  mênné,  et  à  le  proportionner  a\i  prix 
d'un  autre  pays  dont  les  revenus  ont  été  pous- 
^s  au  degré  dont  il  est  susceptible. 

Le  principe  supposé  :  que  S.  M.  l'Impéra- 
•t¥icé4leinê  doit,-  par  une  suite  dô  ses  droits  sur 
lia  succession  de  Bavière  et  de  sa  convention 
avec  rélecteur  Palatin ,  prélever  un  million  dé 
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levcnns  sur  l'échange  en  question,  est  une  sup- 
j^osUioii  Cjiiela  cour  de  Berlin  ifa  jamais  recon- 
ii!ie  et  ne  pourra  jamais  admettre,  non  plus 
qu'une  reconnoissance  des  droits  de  la  maison 
d'Autriche  sur  la  Bavière.  On  a  fait  voir  dans 
la  réponse  précédente ,  qu'on  mettoit  l'avantage 
de  S.  M  rimpératrice-  Reine  dans  la  qualité 
intrinsèque  des  pays  qu'elle  obtiendroit  par  Té- 
change,  sans  compter  que  l'avantage  qui  résulte 
de  la  contigiiité  et  de  l'arrondissement,  est  déjà 
assez  grand.  Si  le  million  de  florins  devoit  être 
prélevé  de  la  portion  de  la  Uaviére  diminuée 
C[u'on  demande  dans  la  dernière  note,  surtout 
si  elle  étoit  évaluée  selon  le  revenu  présAt,  l'é- 
cjuivalent  de  la  maison  Palatine  seroit  tellement 
diminué,  qu'il  seroit  réduit  à  peu  de  chose. 

Enfin  tout  renvoi  des  échanges  à  faire  et  en 
général  de  l'arrangement  final  de  la  succession 
de  Bavière  sans  la  conctirrence  du  Roi,  est 
contraire  au  but  que  S.  M.  s'e^t  proposé  dans 
son  intervention,  et  à  celui  d'un  acccmmode- 
xnciit  stable  et  solide,  qu'on  doit  supposer  aux 
deux  cours. 

Quand  on  réunit  toutes  ces  considéiations, 
on  trouvera  que  les  mêmes  obstacles  qui  ont 
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lendu  inadmissibles  les  précédentes  propositions 
de  la  cour  de  Vienne ,  s'opposent  aussi  au  nou- 
veau projet  de  Mr  le  Baron  de  Thugut.  S.  M. 
rimpératrice-Reine  obtiendroit  toujours  par  cet 
arrangement^  non  une  simple  ligne  de  commu- 
nication entre  ses  Etats,  laquelle  subsiste  déjà  as- 
sez indépendamment  de  cette  acquisition ,  mais 
plutôt  un  agrandissement  trop  considérable  ^ 
gratuit  et  dépourvu  de  titres.  On  ne  sauroit 
donc  que  se  référer  à  la  première  réponse  qui 
a  été  donnée  ce  matin  à  Mr  le  Baron  de  Thu- 
gut ,  et  attendre  qu'un  changement  de  principes 
amène  des  circonstances  plus  favorables  pour 
le  suékés  d'une  négociation  future.  Braunau 
le  15  Août  1778. 
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CONSIDERATIONS    ; 

sur  lètut  présent  du  corps  politique  de 
l'Europe  *). 


J  A  M  A I  s  les  affaires  publiques  n  ont  plus  mé- 
.rité  l'attention  de  l'Europe  qu'à  présent.  Après 
la  fin  des  grandes  guerres,  la  situation  des  em- 
pires change,  et  leurs  vues  politiques  chan- 
gent en  nïême-temps  :  de  nouveaux  projets  se- 
font ,  de  nouvelles  alliances  se  traitent ,  et 
chacun  en  particulier  prend  les  arrangemenSj 
qu'il  croit  les  plus  propres  à  l'exécution  deseé. 
desseins  ambitieux.  ':? 


*)  Frédéric  II  a  composé  cette  pièce  comme  Prince  royal) 
dans  raunce  1736  ;  elle  fait  voir  quelles  vastes  cpnnoissances 
il  a  voit  déjà  acquises  alors.  Il  existe  une  correspondance; 
qu'il  a  entretenue  avec  le  maréchal  et  ministre  d'état  xif  .• 
Grumbkow  depuis  173a  jusqu'à  la  mort  de  ce  général  en 
1739  sur  toutes  les  affaires  du  temps,  dans  laquelle  le  nri-I 
nistre  lui  fit  part  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  gou*^ 
vemement ,  et  le  Prince  royal  lui  répondit  pv  les  réfle- 
xions icù  plus  fines  cl  I06  plus  justes.  -   i     - '■ 

As' 
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S'il  e$t  digne  de  la  curiosité  d'un  homme 
ratsoniiable  de  pénétrer  dans  les  secrets  des 
moeurs,  d'en  approfondir  les  abymes  et  de  dé- 
couvrir les  effets  dans  leurs  causes,  il  est  né- 
cessaire qu'un  prince ,  pour  peu  qu'il  figure 
dans  l'Europe,  ait  l'oeil  sur  la  conduite  des 
cours  ,  qu'il  soit  informé  des  vrais  intérêts 
des  royaumes,  et  que  sa  prévoyance  arrache, 
pour  ainsi  dire ,  à  la  politique  des  ministres 
des  cours  les  desseins  que  leur  sagesse  pré- 
pare ,  et  que  leur  dissimulation  cache  aux  yeux 
du  public. 

Comme  un  habile  mécanicien  ne  se  con- 
tenteroit  pas  de  voir  l'extérieur  d'une  montre, 
qu'il  l'ouvriroit,  qu'il  en  examineroit  les  res- 
sorts et  les  mobiles,  ainsi  un  habile  politique 
s'applique  à  connoître  les  principes  permanens 
des  cours,  les  ressorts  de  la  politique  de  cha- 
que prince,  les  sources  des  événemens;  il  ne 
donne  rien  au  hasard;  son  esprit  transcendant 
prévoit  l'avenir,  et  pénétre  par  l'enchaîne- 
xnent  des  causes  jusques  dans  les  siècles  les 
plus  reculés  ;  en  un  mot,  il  est  de  la  prudence 
de  tout  connoître,  pour  pouvoir  tout  juger  et 
tout  prévenir. 
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Vu  1  état  léthargique  de  plusieurs  princes 
de  l'Europe,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit  pas  hors 
de  propos  de  faire  un  exposé  de  la  situation 
présente  où  se  trouve  ce  corps  politique  : 
non  point  que  j'aie  la  présomption  de  me 
croire  plus  éclairé  qu'une  infinité  de  mini- 
stres ,  dont  tes  vastes  connoissances  et  U  lon- 
gue routine  des  affaires  me  paroîtront  toujours 
respectables  et  infiniment  supérieures  à  mes 
foibles  lumières,  n>ais  simplement  pour  cono^- 
muniquer  mes  idées  au  public^  et  lui  faire 
part  de  mes  pensées. 

Si  mes  raisonnemens  se  trouvent  justes  » 
on  en  pourra  profiter ,  et  voilà  tout  ce  que 
je  demande;  s'ils  se  trouvent  peu  conséquens 
et  faux,  on  n'a  qu'à  les  rejeter  :  du  moins 
me  serai-jç  amusé  en  les  faisant. 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  ce  qui  se 
passe  à  présent  en  Europe  ,  il  faudra  pren- 
dre les  choses  de  plus  haut,  et  remonter  jus- 
qu'à la  source  des  ^flaires,. 

A  la  fin  de  la  campagne  de  l'année  1735 
les  négociations  entre  les  cours  de  Vienne  et 
de  Versailles  prirent  leur  commencement;  les 
opér^itions  de  guerre  furent  suspendues,  et  les 

A  3 
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mtërêts  des  deux  cours,  au  lieu  d'être  déci- 
^é^' par  Tépée,  le  furent  par  la  plume.  Ni 
4'Espâigne  ni  le  roi  de  Sardaigne  n'accédèrent 
•d'abord  à  cette  négociation,  et  il  est  à  remar- 
quer que  ce  ne  fut  qu'après  la  chute  du  Sr 
'Chàuvelin  que  TEspagne  y  souscrivit. 
*  '  La  guerre  s'étoit  faite  d'une  manière  beau^ 
"•coup  moins  vive  au  Rhin ,  qu'on  ne  la  faisoit 
cri  Italie.  L'Empereur  avoit,  pour  ainsi  dire, 
extorqué  là  déclaration  de  guerre  faite  par 
les  Etats  de  1  empire  en  l'année  1733  àRatis- 
bonne  :  l'élection  de  Pologne ,  troublée  par 
des  troupes  campées  sur  les  confins  de  la  Si- 
lésîe  et  prêtes  a  entrer  dans  ce  royaume,  avoit 
^dausé  une  scission  parmi  les  évêques  et  les  pa- 
latins ,  dont  le  plus  grand  nombre  embrassoit 
les  intérêts  de  Stanislas.  Ces  désordres  n'inté- 
'-^essbietit  en  aucune  manière  les  provinces  d' Al- 
lemagne. L'Empereur  s'étoit'assez  téméraire- 
nient   obligé,  par  un  traité   secret  avec  la 
Russie  et  la  Saxe,.à  placer  Télècteur  Auguste  U 
sur  le  trône  électif  de  Pologne  :   les  mini- 
'stres  impérîlui  n*ayant  pfeut-être  pas  prévu 
les»  fuites  de  <iette  démarche ,  et  contre  l'avis 
eu -prince  Eugène,  se  fondait  èur  le  carac- 
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tère  pacifique  du  cajdinal  ministre,  avoient 
engagé  trop  légèrement  leur  maître  dam  une 
affaire  de  cette  conséquence;  TEmpereur  s'é- 
toit  mêlé  lui  seul  gvec  la  Russie,  et  sans  la 
participation  de  Tempire,  dans  les  troubles 
de  la  Pologne;  c'étoit  à  lui  seul  à  s*en  tirer. 
.    La  France ,  qui  d'un  autre  côté  avoit  tra- 
vaillé avec  toute  la  prudence  possible  depuis 
la  mort  du  duc  régent  à  rétablir  ses  affaires 
dérangées,  y  avoient  si  bien  réussi,  que  -ses     * 
finances  étoient  dans  le  plus  bel  ordre  du 
.monde,  ses  magasins  pourvus  de  toutes  les 
choses  nécessaires,  et  ses  troupes  dans  Tétat 
où  elle  les  pouvoit  désirer.  Avec  ces  avan- 
tages sa  situation   se  trouvoit  si  heureuse , 
qu'elle  se  voyoit  en  passe  de  profiter  de  tous 
les  événemens. 

La  mort  d'Auguste  I  lui  fournissoit  un  pré- 
texte spécieux  pour  se  mêler  des  affaires  de  la 
Pologne  ,  et  pour  exécuter,  ou  bien  pour 
ébaucher  les  vastes  projets  que  la  politique 
avoit  conçus  et  mûrement  digérées.  La  France 
ne  négligea  rien;  elle  prépara  les  événemens , 
«lie  se  mit  en  état  d'agir  av«c  succès,  elle 
lia  SCS  alliances  tant  avec  TEspagne  qu'avec 

A4 
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laSardaigne;  paf  des  pratiques  sourdes  elle 
disposa  quelques  princes  d'Allemagne  à  une 
espèce  de  neutralité  j  elle  endormit  les  puis- 
sances marUimes^  après  quoi  elle  publia  le 
çianifest^^  de  sa  conduite,  et  attaqua  l'Empe- 
reur, qui  étoit  en  quelque  façon  l'agresseur 
vu  les  troubles  qu'il  avoit  fomentés  en  Polo- 
gne I  et  qu^e  ses  armées  étoient  prêtes  à  sou- 
tenir, s'il  ne  s'étoit  vu  Iqi-même  assailli. 

L'Empereur,  qui  se  voyoit  sur  le  point  d'ê- 
tre attaqué  de  tous  côtés ,  remua  toutes  ses  ma- 
chines pour  entraîner  l'empire  à  courir  la  mê- 
me fortune:  tous  lesplushabîlesnégociateurs  fu- 
rent employés  delà  part  du  ministère  de  Vien- 
ne ,  pour  inviter  l'Empire  à  déclarer  la  guer- 
re à  la  France.  Les  vues  de  l'Empereur  étoient 
premièrement  de  tirer  dusecoursde  l'Empire; 
en  second  lieu,  de  diviser  les  forces  de  la 
France,  qui  l'ayant  déjà  attaqué  en  Italie, 
n'aurait  pas  manqué  de  l'y  accabler.  Il  est 
bon  (de  remarquer  en  passant,  que  si  l'Em- 
pire ne  s'étoit  point  mêlé  de  cette,  guerre , 
eUe  auroit  été  pdutôt  terminée.  L'Empereur, 
auroit  perdu  en  Italie  ce  que  les  alliés  oitt 
conquis}  mais  on  n  aurait  pu  démembrer  la 
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Lorraine  de  l'Empire  ,  sans  donner  lieu  à  de      y 
nouvelles  brouilleries ,  et  sans  exciter  un  nou-  \ 
vel  embrasement. 

La  guerre  se  fit  très  -  nonchalamment  en 
Allemagne,  d'un  côté  parce  que  la  politique 
de  la  cour  de  Versailles  ne  vouloit  point  don- 
ner d'ombrage  aux  puissances  maritimes,  qui 
se  seroient  indubitablement  déclarées  en  fa- 
veur de  l'Empereur,  si  elles  avoient  vu  ses 
affaires  à  l'extrémité  5  et  d'un  autre  côté  ,  par 
une  complication  de  raisons  différentes ,  dont 
chaque  campagne  en  fournissoit  de  particu- 
lières ,  et  qui  mettoient  l'Empereur  hors  d'é- 
tat d'agir  vigoureusement  sur  le  Rhin. 

En  Italie  les  Espagnols  s'emparoient  du 
royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile,  tandis  que 
les  François  avec  les  troupes  piémontoises 
s'emparoient  du  Milânois  et  de  presque  toute 
la  Lombadie  :  et  comme  c'étoit  une  clause  du 
traité  des  trois  couronne^  alliées  de  partager 
les  dépouilles  de  TEmpereut  en  Italie,  ce« 
puissances  se  donnoient  tous  les  mouvemeïis 
imaginable?  pour  mettre  en  exécution  leurs 
vastes  desseins f  mais  j'ose  assurer  que  ce  qui 
contribua  le  plus  aux  heureux  suCcès  des  al- 
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•     liés,  ce  fut  le  mauvais  état  dans  lequel  se  trou- 
^  voient  toutes  les  provinces  de  TEmpereur.  La 
raison  de  la  chute  des  plus  grands  empires  a 
toujours  été  la  même;  elle  s'est  toujours  trou- 
vée dans  la  foiblesse  de  la  constitution  des 
états.  La  décadence  de  l'Empire  romain  trouva 
son  période  marqué  dans  le  temps  qu'il  n'y 
eut  plus  d'ordre  parmi  les  troupes,  que  la  dis- 
cipline fut  anéantie ,  et  qu'on  négligea  les  pré-    ^ 
cautions  que  la  prudence  dicte  pour  la  sûreté 
des  états.  La  perte  que  l'Empereur  vient  de 
faire  en  Italie  est  fondée  sur  les  mêmes  prin- 
cipes. Point  d'armée  pour  fermer  le  passage  à 
l'ennemi,  point  de  magasins,  ni  de  troupes 
suffisantes  pour  garder  les  forteresses,  point 
de  généraux  habiles  pour  défendre  les  places. 
Enfin  l'Empereur  au  bout  de  trois  campagnes 
perditcequ'iln'avoit  acquis  que  par  huit  an- 
nées de  guerre  consécutives. 
.  On  s'imagineroit  qu'après  tant  de  défaites  ce 
seroit  à  l'Empereur  à  solliciter  la  paix;  mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  point,  .et  qu'on  apprenne 
à  mieux  connpître  l'esprit  pacifique  et  désin- 
téressé du  cardinal  ministre  ;  que  ceci  soit  dit 
àj'honneujç  de  la  France  et  en  témoignage  de 
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sa  modération  :  ces  vainqueurs  chargea  de  lau- 
riers ,  et  apparemment  fatigués  de  leurs  victoi- 
res, offrent  la  paix  à  l'Empereur  leur  ennemi 
vaincu. 

Il  est  à  présumer  que  Mr  de  Villars  aura 
communiqué  son  système  au  cardinal ,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  ses  mémoires,  et  que  le 
cardinal  ayant  adopté  les  idées  de  ce  grand 
•homme ,  aura  pris  pour  principe  d'établir  une 
union  parfaite  et  stable  entre  l'Empereur  et 
la  France,  à  l'imitation  du  triumvirat  d'Augu- 
ste, d'Antoine  et  de  Lépide.  On  sait  que  ce 
triumvirat  s'étoit  cimenté  par  des  proscri- 
ptions. Aussi  la  France ,  par  le  premier  arti- 
cle des  préliminaires,  se  trouve-t-elle  en  pos- 
session du  duché  de  Lorraine  démembré  de 
TEmpire. 

L'Empereur*,  pour  faire  la  paix,  dépouille 
son  gendre  de  ses  états  héréditaires.  Le  sacri- 
fice paroît  assez  grand  pour  exiger  par-  une 
espèce  de  réaction  une  reconnoissance  propor- 
tionnée :  mais  pour  continuer  la  comparaison, 
il  est*  à  prrésumer  que  la  France  avec  le  temps 
jouera  le  rôle  d'Auguste.  La  simple  considéra- 
tion ide  ^et  événement  auroit  peu  d'utilité,  si 
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elle  n'étoit  accompagnée  de  quelques  réfle- 
xions que  le  sujet  même  fournit.  D*abord  on. 
voit  par  rapport  aux  François  un  système  de 
politique  bien  lié,  uniforme ,  et  qui  ne  varie 
jamais.  Lorsqu'ils  firent  la  paix  d'Utrecht, 
leur  but  étoitde  recommencer  la  guerre,  non 
tout  de  puite,  à  cause  que  leur  réputation  étoit 
perdue,  que  leurs  finances  étoient  épuisées  et 
qu'ils  n'avoîent  pas  encore  amené  les  événe- 
mens  aupoint  de  maturité  qu*iIssouhaitoient  ; 
mais  ils  n'en  avoient  pas  moins  dans  l'esprit 
d'épier  le  moment  où  ils  pourroient  attaquer 
l'Empereur  avec  avantage. 

Or  ilrégnoit  un  préjugé  dans  le  monde  qui 
portoit  un  préjudice  infini  aux  desseins  de  la 
France;  ce  préjugé  désavantageux  avoit  pour 
fondement  une  ancienne  erreur,  qui  s'étaut 
perpétuée,  n'en  acquéroit  que  plus  de  poids; 
on  se  disoit  tout  bas  à  l'oreille  que  la  France 
aspiroit  à  la  nionarçhie  unverselle  ;  en  quoi 
cependant  on  luifaisoit  grand  tort.  Cette  seule 
idée  avoit  arrête  tous  les  magnifiques  projets 
de  Louis  XIV  et  n'avoit  pas  peu  contribué  à 
rabaisser  sa  puissance;  ilfalloit  nécessairement 
déraciner  un  préjugé  si  pernicieux  et  en  effa-* 
cer  jusqu'à  la  mémoixc 


POLITIQUE  DE   L^EUROPE.      l3 

La  fortune  qui  préside  au  bonheur  de  la 
France,  ou  pour  parler  selon  le  style  des  prê- 
tres, l'ange  gardien  qui  veille  à  son  agrandis- 
sement ,  contribua  à  détruire  une  opinion  si 
préjudiciable  aux  intérêts  de  la  France. 

Louis  XIV,  dont  l'ambition  avoit  si  sou* 
vent  fait  trembler  l'Europe,  après  avoir  éprou- 
vé sur  la  fin  de  son  régne  les  révolutions  delà 
fortune,  termina  sa  glorieuse  carrière.  L'Em- 
pire tomba  en  tutelle,  et  le  gouvernement  se 
ressentit  de  la  foiblesse  de  son  monarque  et 
de  tous  les  malheurs  inséparablement  attachés 
auxminorités.  Le  Duc  régent ,  prince  éclairé, 
et  qui  avec  toutes  les  qualités  qui  font  les 
charmes  de  la  société  et  la  fortune  des  parti- 
culiers, n'avoit  pas  assez  de  cette  fermeté  ab- 
solument nécessaire  à  ceux  auxquels  le  gou- 
vernement des  empires  est  confié ,  embrouilla 
les  affaires  intérieures  du  royaume  par  ces  fa- 
meuses actions  qui  ruinèrent  presque  tous  les 
particuliers ,  dontl'argent  n'entra  que  dans  les 
caisses  du  Roi  et  dans  celles  de  quelques  com- 
mis deLaw.  Le  duc  de  Bourbon  devint  régent 
du  royaume  après  la  mort  du  duc  d'Orléans; 
mais  ce  ne  fut  qu'une  régence  passagère  :  le 
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cardinal  de  Fleury  lui  fut  substitué  ,  et  pre- 
nant le  timon  des  affaires ,  il  ne  répara  pas 
seulement  les  finances  et  les  pertes  internes  du 
royaume;  il  fit  plus;  par  son  habileté,  par  la 
souplesse  de  son  esprit  et  par  les  apparences 
d'une  modération  extrême,  il  s'acquit  la  ré- 
putation de  ministre  juste  et  pacifique.  Pour 
connoître  les  profondeurs  et  la  sagesse  de  sa 
conduite,  il  est  nécessaire  de  remarquer  que 
rien  n'attire  plus  la  confiance  des  hommes 
qu'un  caractère  généreux  et  désintéressé  :  le 
cardinal  soutint  si  bien  ce  caractère ,  que  l'Eu- 
rope ,  ou  plutôt  l'univers  entier  se  persuada 
qu'il  étoit  tel.  Les  voisins  de  la  France  dor- 
moient  en  paix  auprès  d'un  si  bon  voisin ,  et 
les  ministres  dont  la  politique  étoit  la  phis 
renommée  avoient  mis  au  nombre  de  leurs 
principes  invariables,  que  tant  que  le  cardinal 
vivroit,(vu  son  caractère  et  son  grand  âge,) 
on  pourroit  être  tranquille  sur  les  entreprises 
de  la  France.  C'étoit  là  le  chef-d'oeuvre  du 
cardinal  et  en  quoi  sa  politique  peut  être  pré- 
férée à  celle  des  Richelieu  et  des  Mazarin.  Ce 
ministre  habile  ayant  conduit  les  choses  au 
point  où  il  les  désiroit ,  fit  éclater  tout  à  coup 
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ses  desseins.  Le  manifeste  du  Roi  trés-Chré- 
tien  soutint  encore  les  profondes  impressions 
que  le  caractère  juste  du  cardinal  avoit  faites 
sur  les  esprits  ;  il  contenoit  en  substance  :  Que 
ce  nétoit  point  par  des  vues  d intérêts  ou  d am- 
bition que  le  Roi  prenoit  les  armes ,  que  S.  M, 
se  contentoit  de  posséder  un  royaume  florissant 
et  de  régner  sur  un  peuple  fidèle  ^  et  que  ses 
intentions  nétoient  point  de  reculer  les  bornes 
de  sa   domination.  Cependant  les  suites  ont 
fait  voir  que  Tamour  de  la  paix  uniquement 
a  obligé  S.  M.  d'accepter  la  Lorraine ,  et  de 
débarrasser  l'Allemagne  d'une  province  qui  à 
la  vérité  lui  avoit  appartenu  depuis  un  temps 
immémorial,  mais  qui  lui  étoit  à  charge,  vu 
sa  situation  peu  convenable  et  isolée.  D'ail- 
leurs 5  pour  établir  la  paix  sur  un  fondement 
solide ,  il  falloit  nécessairement  que  la  Lor- 
raine fût  cédée  à  la  France  ,  parce  qu'elle  au- 
roit  pu  fournir  de  fréquens  sujets  de  brouil- 
leries,  et  que  de  plus  on  devoit  indemniser 
la  France  des  frais  de  la  guerre  f  ce  qui  bien 
considéré  ,  met  en  évidence  que  le  Roi  a  en- 
tièrement rempli  les  engagemens  positifs  qu'il 
avoit  pris  par  son  manifeste. 
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Lorsqu'on  voudra  donner  la  même  atten- 
tion à  la  conduite  qu'a  tenue  l'Espagne,  on 
verra  que  le  traité  de  Vienne,  *)  (ou  bien  le 
traité  de  succession,  )  n*étoit  point  un  ouvrage 
solide,  et  que  le  roi  d'Espagne,  en  renonçant 
aux  états  de  la  succession  situés  en  Italie ,  n'y 
renonçoit  qu'autant  qu'il  n'étoit  pas  en  état 

de  les  recouvrer. 

Je 

(  Corps  Dipîom,  par  Dumont.   Tome   VtiL  i73i.  Part. 
sec.  pag.  107.  ) 

♦)  Art.  V.  En  vertu  de  la  renonciation  faite  par  S.  M.  h 
dans  les  deux  précédens  articles  ,  le  Roi  catholique  cède  k 
son  tour,  et  en  son  nom,  et  en  celui  de  ses  héritiers»  des-* 
cendans  mâles  et  femelles  ,  tous  les  droits  sans  exception 
quelconque  en  général  et  en  particulier  sur  les  royaumes  , 
provinces  et  domaines,  lesquels  sa  Mijesté  impériale  a  possé- 
dés efTcctivemcnt  en  Italie  ou  en  Flandre ,  et  qui  ont  autre- 
fois appartenu  à  la  monarchie  d'Espagne  ;  entre  lesquels  est 
le  marquisat  de  Final ,  cédé  à  la  république  de  Gènes  pat 
sa  Majesté  impériale  en  1713  ,  et  à  présent  dûment  occupé 
sur  le  sujet  duquel  actes  solennels  de  renonciation  ont  été 
expédiés  en  la  plus  due  forme  ,  qu*on  aura  soin  de  publier  , 
et  en  lieux  congrus  on  en  passera  Tacte ,  qui  sera  r«- 
mis  à  sa  Majesté  impériale  et  aux  parties  intéressées.  Sa 
Majesté  catholique  renonce  pareillement  au  droit  de 
réversion  à  la  couronne  d'Espagne,  qu'elle  s*est  réservée 
sur  le  royaume  de  Sicile  ,  à  tout  autres  actions  ,  préten- 
tions ,  sous  le  prétexte  desquelles  pourroit  être  inquiétée 
sa  Majesté  impériale ,  ou  ses  héritiers ,  successeurs ,  dire- 
ctement ou  indirectement ,  non  seulement  dans  les  susdits 
zoyaumes  ou  provinces,  mais  aussi  dans  tous  les  autres 
domaines  qu'il  possède  actuellement  en  Fluuiie  »  en  Itidif  1 
ou  ailleurs. 
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Je  n'avance^  rien  que  je  ne  sois  en  état  dé 
prouver.  Le  traité  de  Séville'')  si  fameux  entre 


(  Extrait  du  traité  (te  St  ville  conclu  ctfre  Lciirs  Mk  T*  C.  et 
Britannique  et  Cath,  le  9  Nov.  i/îif).  ) 

♦)  Ce  traite  ,  que  les  Anglois  nomment  la  source  de  leurs  lar« 
mes  ,  consistant  en  douze  articles  ,  et  deux  articles  secrets , 
1  )  Confirme  les  traités  précédens  ,  et  contient  lamnistie  de 
J)art  et  d'autre  ;  a  )  Règle  le  contingent  des  secours^récipro- 
ques  en  hommes ,  vaisseaux  et  argent  ;  3  )  Déroge  au  traité 
de  Vienne  conclu  en  lyaS  entre  l'Empereur  et  l'Espagne;  4  ) 
Conserve  le  commerce  françois  et  anglois  tant  en  Europe 
qu'aux  Indes  sur  Tancien  pied  ;  5  )  Promet  la  réparation 
des  dommages  faits  de  part  et  d'autre  ;  6)  Ordonne  I;l  com- 
mission et  la  nomination  des  commisFaires  pour  examiner 
les  pertes  et  dommages  qu'on  a  soulfcrts  de  p:irt  et  d'autre  j 
7  )  Parle  des  commissaires  de  France  pour  de  pareilles  re- 
cherches ;  8  )  Prescrit  la  durée  de  celte  commission ,  savoir 
trois  an5i  9  )  NB.  Comme  le  plus  remarquable ,  il  est  en 
ces  termes  : 

„  On  effectuera  dés  à  présent  Tintroducllon  des  gafni- 
„  sons  dans  les  places  de  Livourne,  Porto -Ferrajo, 
j,  Parme  et  Plaisance  ,  au  nombre  de  6000  hommes 
„  des  troupes  de  sa  Majesté  catholique  et  à  sa  Solde  » 
"  ^  lesfjuelles  serviront  pour  la  plus  grande  assurance  et 
„  conservation  de  la  !ucces«ion  immédiate  desdits  Etatà 
„  en  faveur  du  sérénissinie  Infant  Don  Carlos ,  et  pour 
„  être  en  état  de  résister  à  toute  entreprise  et  oppo^tion 
„  qui  pourroit  être  suscitée  au  préjudice  de  ce  quia  été 
,,  règle  sur  ladite  succession» 

10  )  On  donne  U  conduite  que  ccsJitcs  troupes  doivent  tenir 
dans  ces  places  ;  11  )  Fait  proiftcttre  au  roi  d*£spagne  de 
retirer  ses  troupeî»  il^&  que  tout  sera  en  ordre  et  en  tran- 
quillité ;  li  )  Contient  la  garantie  dcsdits  Etats  à  l'Infant 
Don  r>arlos,  tant  rcprocliée  aux  Anglob  ;  i.^  )  Renvoie  i 
un  accord  paiticulier  qui  doit  être  fait  entre  les  parties 
Contractante? ,  concernant  la  manutention  desdites  garni- 
rons j  14)  Invite  les  EtâtS  généraux  à  accéder  à  ce  traité. 
Les  deux  articles  frccrcts  expliquent  les    avantages  du 

Tome  VI.  'B 
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l'Espagne  et  l'Angleterre ,  découvre  assez  les  in- 
tentions de  l'Espagne,  et  suffit  pour  mettre  en 
évidence  que  toutes  les  conquêtes  d'Italie  ne 
§ont  qu'une  suitç  des  principes  invariables  que 
cette  couronne  regarde  comme  la  base  de  sa 
politique. 

Qu'on  ne  s'imagine  point  que  ce  traité  de 
Séville  soit  ici  tiré  par  les  cheveux;  il  ne  faut 
que/juelques  considérations  pour  faire  entre- 
voir comme  à  travers  une  gaze  les  intentions 
de  l'Espagne. 

La  politique  d'envahir  à  établi  pour  prin- 
cipe, que  le  premier  pas  pour  la  conquête 
d'un  pays  est  d'y  avoir  pied,  et  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile;  le  reste  se  décide  par  le 
sort  des  armes,  et  par  le  droit  du  plus  fort. 

Sous  quel  prétexte  l'Espagne  auroit-elle 
pu  introduire  des  troupes  en  Italie,  si  le  raité 
de  Séville  ne  lui  avoit  donné  cette  facilité? 
Comment  auroit-elle  pu  sans  troupes  penser  à 
la  conquête  du  Milanois ,  du  Mantouan ,  du 
royaume  de  Naples ,  de  la  Sicile  ?  Il  £illoit 

commerce  des  Anglois  dans  les  Indes  occidentales,  et  surtout 
le  £ameux  traité  d*Assiento  Signé 

IV.  Stanhopt,  Brancas,  Marq»  de  la  Gan. 

àptUtni  lord  Hcurington.     />.  Joseph.  Patinhç, 

B.  K€Çk€. 
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donc  avoir  un  pied  dans  le  pays;  il  falloit 
y  avoir  des  troupes,  pour  les  augmenter  selon 
Toccurence;  il  falloit  avoir  des  places  pour 
former  des  magasins,  et  c'étoit  à  quoi  le  traité 
de  Séville  étoit  indispensablement  nécessaire. 
L'Espagne  avoit  donc  bien  pensé  à  ses  intérêts 
en  le  faisa^it,  qt  on  a  pu  voir  que  ses  desseins 
n'étoient  pas  si  bornés  qu'on  auroit  cru  peut- 
être;  j'ai  donc  eu  raison,  en  parlant  de  la 
conduite  de  l'Espagne,  de  ne  point  passeï: 
soûs  silence  le  traité  de  Séville. 

Il  me  reste  à  présent  à  développer  la  con- 
duite de  la  cour  impériale  :  on  aura  dû  re- 
marquer en  elle  beaucoup  de  confiance  en  se» 
forces  dans  l'affaire  de  Pologne,  quoique  à  la 
vérité  elle  ait  voulu  faire  semblant  de  ne  s'en 
point  mêler  «•).  On  aura  pu  remarquer  de 
même  cette  hauteur  insupportable  avec  la- 
quelle elle  affecta  de  traiter  non  seulement 


*  )  Il  est  notoire  que  les  ministres  de  l'Empereur  ont  agi  de 
concert  en  tout  ivec  ceux  de  la  Kussie,  qu'il  avoit  un  corps 
de  17,000  hommes  campé  aux  fronuères  de  la  Pologne ,  qu*il 
avoit  corrompu  le  .prince  Lubomirsky,  qu'on  nomme  la 
prince  l)otté ,  qui  fut  l'auteur  de  la  scission  de  ceux  qui 
passèrent  de  Varsovie  dans  un  village  nommé  Praga  ,  et  que 
c'est  à  l'instigation  de  r£mpereur  que  les  troupes  russieopcs 
sont  entrées  en  Pologne. 
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ses  inférieurs ,  mais  aussi  ses  égaux.  On  aura 
pu  découvrir  facilement  que  sa  politique  a 
pour  but  d'établir  le  despotisme,  et  la  souve- 
raineté de  la  maison  d'Autriche  dans  TEmpire; 
ce  qui  n'est  pas  si  facile ,  vu  la  puissance  de 
beaucoup  d'électeurs,  qu'on  ne  sauroit  abais- 
ser aisément.  Cependant  imbue  de  préjugea 
superstitieux,  et  encouragée  par  une  orgueil- 
leuse témérité ,  la  maison  d'Autriche  a  tou- 
jours voulu  accoutumer  à  son  joug  les  souve- 
rains d'Allemagne  :  le  ministère  travaille  sur  ce 
plan ,  qui  est  transmis  aux  successeurs  de  l'Em- 
pire ,  et  ces  princes  aussi  ignorans  que  supers- 
titieux se  bercent  vainement  d'une  chimère 
ambitieuse,  que  l'injustice  delà  chose  devroit 
leur  faire  détester. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  remonter  jus- 
qu'aux temps  de  l'empereur  Ferdinand  I  et 
Ferdinand  II ,  pour  trouver  des  témoignages 
de  l'ambition  démesurée  de  cette  cour  :  qua- 
tre événemens  arrivés  de  nos  jours  nous  en 
feront  un  beau  commentaire. 

On  remarquera  premièrement  que  l'Em- 
pereur à  rbisçu  de  l'Empire  avoit  fait  une 
alliance  avec  Fimpératrice  de  Russiç,  pour 
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mettre  Auguste  II  sur.  le  trône  dePologne.il 
falloit  donc  que  la  guerre  à  laquelle  cette 
alliance  donna  lieu,  fût  vidée  par  TEmpereur, 
et  non  par  TEmpire ,  qui  ne  participoit  en 
rien  aux  démarches  de  TEmpereur.  Cepen- 
dant on  a  vu  que  par  ses  intrigues  la  cour 
de  Vienne  a  trouvé  moyen  de  mêler  TEm- 
pire  dans  la  guerre,  qui  n'impliquoit  direc-' 
tement  que  l'Empereur  et  la  Russie  ;  en  quoi 
TEmpereur  a  donné  manifestement  atteint^ 
à  l'article  TV  *)  de  sa  capitulation. 

L'Empereur  a  péché  secondement  contre 
l'article  VI  *)  de  sa  capitulation,  en  ce  que 


*  )  Art,  IV-  poi^c  32.  Nous  devons  et  voulcms  dans  toutes  les 
délihfiaiion.*^, sur  les  affaires  qui  concernent  TEmpire,  surtout 
celles  <iui  sont  exprimées  dans  Vlnstriimentutn  Pacis  ,  que 
les  t*le(  teiirs  et  princes  jouissent  du  droit  de  suffrage,  et  que 
rien  ne  puisse  être  entrepris  ni  conclu  ,  sans  leur  libre 
consentement.  Nous  devons  et  voulons  pendant  notre  règne 
vivro  c:i  paix  avec  les  puissances  clirétienncs  qui  sont  nos  voi- 
sins, r.p  point  leur  donuer  occasion  d'avoir  des  contestations 
avec  1  Empire.  Nou«;  éviterons  d*imj>liqucr  l'Empiré  dans  des 
uerrcs  cirangèrcs.  Nous  nous  abstiendrons  entièrement  de 
tout  secours  dont  il  pourroit  résulter  du  dommage  à  l'Em- 
pire, de  toute  dispute,  jguerre,  soit  dans,  soit  hors  de 
l'Empire,  sous  quelque  j^etcxtc  que  ce  ioit  ,  à  moins  que 
cela  n'arrive  par  le  consentement  des  électeurs  ,  princes  et 
Etats  ,  donne  dans  une  dicte  ,  ou  au  gré  des  électeurs. 

♦*)  Art.    VL  Page  41.  Nous  devons   et  voulons  en   qualité 
d'Empereur  élu  Roi  des  Ro'mains  ,  pour  ce    qui  regarde 
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contre  les  lois  fondamentales  de  TEmpire  il  a 
appelé  le  secours  des  puissances  étrangères  en 
Allemagne ,  l'impératrice  de  Russie  lui  ayant 
envoyé  un  corps  de  lo^oco  hommes  au  Rhin. 

On  verra  en  troisième  lieu  que  le  traité  en- 
tamé avec  la  France ,  et  dont  les  préliminaires 
ont  été  signés  sans  la  confirmation  de  TEmpire , 
porte  une  atteinte  et  un  préjudice  à  l'article 
VI  *  )  de  la  capitulation  impériale. 

L*Empereur  a  fait  en  quatrième  lieu  une 
infraction  contre  l'article  X  **)  de  sa  capitula- 


les  affaires  de  ITxûpire,  avant  d'en  avoir  obtenu  le  consen- 
tement des  électeurs ,  princes  ou  états ,  dans  une  diète  : 
comme  Tintérêt  de  l'Etat  demande  quelquefois  de  la  célérité 
et  de  la  promptitude ,  nous  devons  et  voulons  obtenir  ce 
consentement  à  un  temps  marqué  ,  et  cela  dans  une  assem- 
blée collégiale,  et  non  par  des  déclarations  particulières» 
jusqu^à  ce  qu'on  puisse  parvenir  à  une  dicte  générale; 
comme  cela  se  pratique  dans  les  autres  affaires  qui  concer- 
nent la  sûreté  de  TEmpire.  S'il  arrivoit  que  nous  fissions 
quelque  alliance  à  1  égard  de  nos  terres  particulières ,  cela 
n'arrivera  qu'autant  que  cela  ne  portera  aucun  préjudice  à 
l'Empire ,  ni  ne  sora  opposé  au  contenu  de  VInstrumentum 
Pacis, 

*  )  Voyez  à  la  fin  d^  la  note  précédente. 

♦*  )  Art.  X»  Page  Sg.  De  jilus  nous  devons  et  voulons  ni 
donner  ,  ni  troquer  ,  aliéner  ,  ni  molester  par  des  impôts  , 
rien  de  ce  qui  appartient  à  l'Empire ,  sans  la  volonté  et  le 
consentement  des  électeurs ,  princes  et  états  :  mais  nous 
devons  et  voulons  nous  abstenir  de  tout  ce  qui  pourroit 
donner  occasion  k  quelque  exemption  ou  retranchement  d« 
quelques  parties  do  l'Empire  ;  nous  voulons  surtout  nous 
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tion ,  en  ce  qu'il  a  aliéné  le  duché  de  Lorrai- 
ne, qui  étant  un  fief  de  TEmpire,  ne  sauroit 
selon  les  constitutions  fondamentales  de  TEm- 
pire  être  séparé ,  ou  retranché  du  corps  ger- 
manique sans  le  consentement  formel  de  la 
diète  et  des  Etats. 

On  pourroit  encore  reprocher  à  l'Empe- 
reur la  guerre  qu'il  a  déclarée  aux  Turcs,  et 
les  subsides  qu'il  a  exigés  de  l'Empire  au  sujet 
de  cette  guerre;  mais  cela*  m'engageroit  dans 
de  trop  grands  détails,  et  j'ai  encore  quelques 
réflexions  plus  importantes  à  faire. 

Nous  avons  jugé  à  présent  des  causes  par 
leurs  événemens^  il  nous  reste  encore  à  juger 
des  événemens  que  nous  avons  à  attendre  par 
les  causes  que  nous  pouvons  pénétrer. 

Il  ne  s'agit  pas  simplement  d'approfondir 
les  secrets  de  la  politique  et  de  porter  un  re- 
gard profane  jusque  dans  le  sanctuaire  des  mi- 
nistres 5  il  faut  encore  observer  les  voies  diffé- 
rentes que  suivent  les  ministres  pour  parvenir 


abstenir  de  tous  privilèges  ou  immunités  exorbitantes  €t 
nous  appliquer  au  contraire  avec  beaucoup  de  soin  à  acqué* 
rir  de  nouveau  et  à  conserver  ensuite  les  principautés  en~ 
gagées  ou  aliénées  ,  les  terres  confisquées  ou  tombées  par 
voie  illégitime  en  des  mains  étrangères. 
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«1  leurs  fins.  Rien  ne  fait  mieux  connoître  I0 
caractère  des  cours  que  de  remarquer  les  fa-» 
çons  dilîcrentes  dont  leur  politique  agit  sur 
les  mêmes  sujets;  leurs  passions,  leurs  finesses, 
leuri  ruses,  leurs  vices  et  leurs  bonnes  quali'» 
tes,   tout  s'y  découvre. 

Pour  bien  juger  des  ministres  de  TEmpe- 
reur  et  de  ceux  de  France,  mettons  leur  coîi- 
duitc  en  parallèle,  et  voyons  comment  dans 
les  afïaires  de  la  Pologne  ils  ont  tenu  des  routes 
différentes^  nous  y  verrons  une  expressiou  de 
moeurs  qui  n*est  pas  de  peu  d'utiîilé  pour  les 
grands  Iiommes  qui  savçnt  en  fiiire  usage, 

L'Empereur ,  selon  Talliance  qu'il  avoit 
faite  avec  la  Russie,  devoît  placer  la  couronne 
de  Pologne  sur  la  tête  d'Auguste,  électeur  de 
Saxe;  il  n  imagina  point  de  meilleur  moyen 
d'y  réussir  que  les  voies  de  fait.  Ses  armées  so 
tinrent  aux;  confins  de  la  Pologne,  tandis  que 
les  troupes  russiennes  firent  une  invasion  sur 
les  terres  dç  la  république  et  s'approchèrent 
à  peu  d<?  distance  de  Varsovie.  Ainsi  à  Vien- 
ne on  ne  connoissoîC  que  la  violence  quipilt 
ouvrir  à  Auguste  les  barrières  du  trône  des 
Sarniates, 
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Le  ministère  françois^  plus  humain  mais 
plus  rusé,  pensa  d'une  manière  différente  :  il 
n'employa  que  la  force  d'un  métal  séducteur 
pour  élever  Stanislas  à  la  dignité  suprême.  Le 
ministre  de  l'Empereur  à  Varsovie  éclatoit  en 
menaces;  celui  de  France  n'employoitqueles 
paroles  flatteuses  et  les  caresses;  Tun  vouloit 
intimider  les  esprits,  l'autre  vouloit  les  gagner 
par  sa  douceur.  L'un  comme  un  lion  furieux 
topiboit  sur  sa  proie ,  l'autre  comme  une  sirène 
charmoit  par  sa  voix  tous  ceux  qui  Tappro- 
choient.  Enfin  les  François  par  Içurs  artifi- 
ces et  leurs  intrigues  se  rendirent  maîtres  des 
coeurs,  tandis  que  les  Impériaux  efiray  érent  les 
poltrons;  mais  comme  en  Pologne  le  nombre 
de  ceux  qui  craignent  excède  infiniment  le 
nombre  de  ceux  qui  sontau-dessus  de  la  crain- 
te, il  n'est  pas  étonnant  que  Stanislas  ne  se 
soit  point  soutenu  sur  le  trône. 

Toutefois  ne  nous  méfionS  pas  tant  de 
ceux  qui  n'exécutent  leurs  projets  que  par  le* 
moyens  que  leur  hauteur  et  qu'un  esprit  altier 
leur  dicte;  ils  se  desservent  eux-mêmes,  en  ce 
qu'ils  se  rendent  odieux  ;  leur  violence  est  un 
antidote  qui  guérit  du  venin  que  leurs  dessein» 


te  ,  mais  qui  nous  trompe  en  noi 
la  liberté,  lorsque  notre  pruder 
surprendre. 

Comme  il  est  certain  que  tout  d 
raison  de  son  existence  ,  et  qu  « 
cause  des  événemens  dens  d'autre 
qui  leur  sont  antérieurs,  il  faut  a 
fait  politique  soit  la  suite  d'un  £ 
qui  Ta  précédé,  et  quia,  pour  air 
paré  sa  naissance.  Appliquons-n 
système  à  découvrir  dans  les  événe 
et  dans  les  vastes  projets  des  cours 
de  Versailles,  ce  que  l'union  être 
plus  puissans  princes  de  l'Europe 
préparer. 

Il  est  évident  que  les  vues  de  la 
riale  tendent     rendre    l'Empire 
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sollicité  tous  les  princes  d'Allemagne,  qu'elle  a 
inséré  un  article  dans  la  pacification ,  et  qu'elle 
a  fait  une  infinité  de  traités  particuliers  5  tant 
il  est  vrai  que  la  maison  d'Autriche  souhaiteroit 
d'ôter  avec  le  temps  à  TEmpire  le  droit  d'éle- 
ction, de  cimenter  lapuissance  arbitraire  dans 
sa  race,  et  de  changer  en  monarchique  legou- 
yernement  démocratique  qui  de  temps  immé- 
morial a  été  celui  de  l'Allemagne.  Comme  le 
système  du  ministère  impérial  est  assez  sim- 
ple, il  n'est  point  difficile  de  l'exposer  au 
jour;  mais  celui  de  la  cour  de  Vlersailles  est 
plus  composé,  et  il  exigera  de  nous  plus  d'é- 
tendue et  plus  de  détail. 

Le  princif)e  permanent  des  princes  est  de 
s'agrandir  autant  que  leur  pouvoir  le  leur  per-/ 
inet^  et  quoique  cet  agrandissement  soit  sujet 
à  des  modifications  diflérentes  et  variées  à  l'in- 
fini, ou  selon  la  situation  des  Etats,  ou  seloïi 
la  force  des  voisins,  ou  selon  que  les  conjonc- 
tures sont  heureuses,  le  principe  n'en  est  pas 
moins  invariable,  et  les  princes  ne  s'en  dépar- 
tent jamais:  il  y  va  de  leur  prétendue  gloire  j 
en  un  mot,  il  faut  qu'ils  s'agrandissent. 

La  France  est  bornée  à  l'occident  par  les 
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monts  Pyrénées  qui  la  séparent  de  l'Espagne, 
et  qui  forment  une  espèce  de  barrière  que  la 
nature  même  a  posée.  L'océan  sert  de  bornes 
au  côté  septentrional  de  la  France,  la  mer 
Méditerranée  et  les  Alpes  au  midi;  mais  du 
côté  de  Torient  elle  n'a  d'autres  limites  que 
celles  de  sa  modération  et  de  sa  justice.  L'Al- 
sace et  la  Lorraine,  démembrées  de  l'Empire, 
ont  reculé  les  bornes  de  la  domination  de  la 
France  jusqu'au  Rhin.  Il  scroit  à  souhaiter  que 
le  Rhin  pût  continuer  à  faire  la  lisière  de  leur 
monarchie.  Pour  cet  effet  il  se  trouveroit  un 
petit  duché  de  Luxembourg  à  envahir,  un  petit 
électorat  de  Trêves  à  acquérir  par  quelque 
traité ,  un  duché  de  Liège  par  droit  de  bien- 
séance, les  places  de  la  Bavière,  la  Flandre  et 
quelques  bagatelles  semblables  devroient  être 
nécessairement  comprises  dans  cette  réunion; 
et  il  ne  faudra  à  la  France  que  le  ministère  de 
•quelque  homme  modéré  et  doux,  qui  prêtant, 
s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  son  cara- 
ctère à  la  politique  de  sa  cour  ,  et  qui  rejetant 
toutes  les  ru.^c  -  et  tous  le$  détours  de  ses  arti- 
fices sur  le  ci.'npte  des  ministres  subalternes, 
conduise  à  l'abri  de  dehors  respectables  ses 
dessi^ins  à  une  heureuse  issue. 
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La  France  ne  se  précipite  en  rien.  Constam-* 
ment  attachée  à  son  plan,  elle  attend  tout  des 
conjonctures:  il  faut,  pour  ainsi  dire ,  quelet 
conquêtes  viennent  s'offrir   à  elle  naturelle- 
ment; elle  cache  tout  ce  qu'il  y  a  d'étudié 
ilans  ses  desseins,  et  il  semble,  à  n*cn  juger 
que  par  les  apparences,  que  la  fortune  la  favo- 
rise avec  un  soin  tout  particulier.  Ne  nous  y 
trompons  point  :  la  fortune ,  le  hasard  sont  des 
mots  qui  ne  signifient  rien  de  réel.  La  véri- 
table fortune  de  la  France  c'est  la  pénétration^ 
Li  prévoyance  de  ses  ministres,  et  les  bonne» 
mesures  qu'ils   prennent.  Voyez    avec    quel 
soin  le  cardinal  se  charge  de  la  médiation  entrç 
l'Empereur  et  lé  Turc.  L'Empereur  en  recon- 
noîssance  de  ce  service  ne  peut  faire  moins  qu6 
de  céder  à  Louis  XV  ses  droits  «ur  le  Luxem- 
bourg. Ce  duché,  selon  toutes  les  apparences, 
doit  être  une  des  premières  acquisitions  qui 
suivront  la  Lorraine  ;  car  comme  la  France  a  eu 
des  égards  en  toute  chose  pour  les  arrangemens 
que  l'Empereur  a  cru  devoir  prendre,  il  semble 
que  la  justice  exige  de  semblables  égards  du 
côté  de  l'Empereur  pour  les  arrangemens  de 
k  France  :  ce  n'est  qu'un  flux  et  reflux  de  re^ 
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connoissance,  que  la  politique  de  ces  princes 
fait  rendre  utile  à  leur  grandeur. 

Quant  aux  autres  pays  que  la  France  pour- 
roit  conquérir ,  il  est  de  sa  prudence  de  ne 
point  trop  se  hâter,  afin  de  s'affermir  dans  ses 
anciennes  conquêtes  et  de  ne  point  effaroucher 
ses  voisins  :  un  trop  grand  fracas  de  succès 
pourroitréveillerles  puissances  maritimes,  qui 
dorment  à  présent  dans  les  bras  de  la  sécurité 
et  au  sein  de  l'indolence. 

J'entrevois  encore  dans  ce  qui  peut  entrer 
dans  le  système  de  la  Franco  des  projets  plus 
grands  et  plus  vastes  que  ceux  dont  j'ai  parlé; 
et  le  moment  que  la  providence  a  marqué 
pour  l'exécution  de  ces  grands  desseins,  sem- 
ble être  celui  du  décès  de  sa  Majesté  impé- 
riale. Quel  tétaps  plus  propre  pour  donner 
des  lois  à  l'Europe!  quelles  conjonctures  plus 
heureuses  pour  pouvoir  tout  oser  ! 

Tous  les  électeurs  se  trouvent  a  présent 
désunis  par  les  intérêts  qui  les  partagent  j  les 
uns  cherchant  des  avantages  particuliers  se  jet-» 
teront  dans  les  bras  de  la  France  et  sacrifieront 
l'intérêt  commun;  d'autres  disputeront  entre 
eux  à  qui  aura  l'Empire  ;  d'autres  se  déchire* 
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ront  pour  la  succession  de  TEmpereur  ;  d'au- 
tres, enflés  par  les  espérances  que  leur  don- 
nent de  grandes  alliances,  porteront  partout 
le  flambeau  de  la  guerre,  le  trouble  et  la  con- 
fusion 5  et  ceux  qui  pourroient  s'opposer  à  la 
force  majeure  de  l'ennemi  commun,  n'entre- 
prendront rien  3  et  abandonneront  leur  des- 
tinée au  hasard. 

De  plus ,  par  le  dernier  traité  de  pacifica- 
tion la  France  s'engage  à  la  garantie  de  la  pra- 
gmatique Sanction  ;  cela  l'oblige  à  se  mêler 
indispensablement  des  affaires  d'Allemagne 
après  la  mort  de  l'Empereur;  et  ce  qui  en 
cette  occasion  rendra  les  démarches  de  la 
France  beaucoup  plus  dangereuses  que  dans 
d'autres,  c'est  qu'elles  auront  une  apparence 
plausible  de  justice,  et  que  leurs  violences 
même  auront  un  dehors  d'équité. 

Remarquons  encore  avec  quel  soin  la  Fran- 
ce écarte  les  puissances  maritimes  de  cette  ga- 
rantie. Croit-on  que  ce  soit  sans  dessein  qu'on 
les  éloigne  des  affaires  ?  Pourroit-on  s'imagi- 
ner que  quelque  pensée  frivole  d'orgueil  y 
auroit  donné  lieu  ?  et  seroit-il  possible  de  se 
figurer  qu'un  ministre  qui  a  donné  jusque  dans 


32     CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  CORPS 

se»  moindres  démarches  des  marques  d*un« 
prudence  consommée,  qu'un  pareil  ministre, 
dis-je,  ait  des  vues  si  peu  étendues?  Rendons 
justice  à  la  politique  Françoise  ;  elle  n'est  jamais 
si  bornée  qu'on  pourroit  le  croire. 

Il  seroit  possible  qil*on  fût  bien  aise  de 
procurer  du  repos  aux  ministres  anglois,  qui 
sont  assez  occupés  par  les  brouilleries  intesti- 
nes du  royaume  ;  et  avec  cela  on  est  bien  aise 
de  ne  point  mêler  les  puissances  maritimes 
dans  les  traités  secrets  des  deux  cours  contrac- 
tantes,  afin  que  le  cas  de  la  succession  venant 
à  exister ,  ces  puissances  niaient  aucun  pré- 
texte quelconque  de  se  mêler  des  troubles 
ni'Allemagne. 

On  pousse  les  précautions  plus  loin  encore. 
On  paye  des  subsides  aux  cours  de^uéde  et 
de  Danemarck,  ou  pour  les  contenir  simple- 
ment, ou  pour  qu'elles  soient  en  état  de  s'op- 
poser à  ceux  qui  voudront  prendre  des  me- 
sures contraires  aux  intentions  et  aux  arran- 
gemens  de  la  cour  de  France. 

Autant  la  politique  de  la  cour  de  France 
est   e:>tcellente ,  autant   faut -il  avouer  aussi 
qu*elle  est  favorisée  par  uri  concours  de  certai- 
nes 
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fcîrconstances.  Tous  les  pfinced  dont  la  gran-» 
deur  et  la  puissance  pouvoient  lui  donner  dé 
Tombrage ,  se  trouvent  désunis.  Il  ne  reste  à 
la  France  qu'à  ne  point  laisser  éteindre  le  feil 
de  la  discorde,  et  à  Tattiser  plutôt.  Et  en  qUoî 
la  France  a  un  avantage  infiiiiment  plus  grand 
encore,  c'est  qu'elle  n'a  presque  personne  en 
tête,  dont  la  profondeur  d'esprit,  la  hardiesse 
et  rhabileté,  puissent  lui  être  dangereuses  :à 
cet  égard  elle  acquiert  moins  de  gloire  que 
il' 6n  acquirent  les  Henri  IV  6t  les  Louis  XiVi 

Que  diroit  Richelieu ,  que  diroit  Maiarin, 
s'ils  ressuscitoient  de  nos  jours?  Ils  seroient 
fort  étonnés  de  ne  plus  trouver  de  iPhilippe  III 
et  IV  en  Espagne ,  plus  de  Cromvel  et  dé 
roi  Guillaume  en  Angleterre ,  plus  de  prîncé 
d'Orange  en  Hollande,  plus  d'empefeur  Fer- 
dinand en  AUemâghe  ,  et  presque  pluâ  dé 
Vrais  Allemands  dans  le  St  Empire  :  plus  d'Iii- 
nocent  II  à  Rome,  plusdeTilly,  plus  dé  Mdrl^ 
técuculi,  de  Marlbotough ,  d'Eugène  à  la 
tête  des  armées  ennetnies;  de  Voir  enfin  uti 
abâtardissement  si  général  partni  tdUs  èeux  à 
qui  est  cionfiée  la  destinée  des  hommes  dàh» 

Tome  VI  C 
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la  paix  et  à  la  guerre  ^  qu'ils  ne  s^étonnerqient 
point  qu'on  pût  vaincre  et  tromper  les  succes- 
seurs de  ces  grands  hommes.  Autrefois  les 
François  étoient  obligés  de  combattre  contre 
toute  l'Europe,  liguée  et  conjurée  contr*eux, 
et  c'étoit  à  leur  valeur  seule  qu'ils  dévoient 
leurs  conquêtes  3  à.  présent  ils  doivent  leurs 
plus  beaux  succès  à  leurs  négociations,  et  c'est 
moins  à  leur,  force  qu'à  la  foiblesse  de  leurs 
ennemis  qu'on  peut  attribuer  le  cours  triom- 
phant de  leurs  prospérités.  Il  n'y  a  pas  de 
xi^eilleur  moyen  de  se  faire  une  idée  juste  et 
exacte  des  choses  qui  arrivent  dans  le  monde 
que  d'en  juger  par  comparaison,  de  choisir 
dans  l'histoire  des  exemples,  d  en  faire  le  pa- 
rallèle avec  les  faits  qui  arrivent  de  nos  jours, 
et  d'en  remarquer  les  rapports  et  les  ressem- 
blances. Rien  de  plus  digne  de  la  raison  hu- 
maine, déplus  instructif,  et  de  pluscapa.ble 
d'augmenter  nos  lumières. 

L'esprit  des  hommes  est  le  même  dans  tous 
les  pays  et  tlans  tous  les  siècles  j  ils  ont  à  peu- 
près  les  mêmes  passions  j  leurs  inclinations  ne 
différent  presque  en  rien  j  ib  sont  quelque- 
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fois  plus  furieux,  quelquefois  moins,  selon 
qu'un  malheureux  démon  d'ambition  et  d'in- 
justice leur  communique  son  souffle  infecté 
et  contagieux.  Certaines  époques  se  sont  dis- 
tinguées, parce  que  les  passions  des  hommes 
y  ont  été  plus  agitées  et  souvent  récompen- 
sées. Telle  est  celle  des  conquêtes  de  Cyrus 
parmi  les  Perses,  la  bataille  de  Salamine  et 
de  Platée  parmi  les  Grecs ,  le  régne  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre  le  grand  chez  les  Macé- 
doniens ,  les  guerres  civiles  de  Sylla,  les  tri- 
umvirats ,  le  règne  d'Auguste  et  des  premiers 
Césars  chez  les  Romains.  En  un  mot  l'amour 
des  arts  et  la  fureur  de  la  guerre  ont  parcouru 
tout  le  monde ,  et  ont  toujours  produit  les 
mêmes  effets  dans  tous  les  endroits  où  ils  ont 
établi  leur  domicile.  La  raison  en  est  simple. 
L'esprit  de  l'homme,  et  les  passions  qui  le 
gouvernent,  sont  toujours  les  mêmes  5  il  faut 
donc  nécessairement  qu'il  en  résulte  toujours 
les  mêmes  effets.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
des  arts  et  de  la  guerre,  se  trouve  encore  plus 
vrai  à  l'égard  de  la  politique  des  grandes  mo- 
narchies j  elle  a  toujours  été  la  mêmej  leur 
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principe  fondamental  a  constamment  été 
d'envahir  tout  pour  s'agrandir  sans  cesse  ,  et 
leur  sagesse  a  consisté  à  prévenir  les  artifices 
de  leurs  ennemis,  et  à  jouer  au  plus  fin. 

Examinons  à  présent  les  procédés  de  Phi- 
lippe  de    Macédoine   envers    les  Grecs,   et 
voyons  si  nous  n'y  trouverons  pas  quelques 
traits  de  la  politique  Françoise  :  parcourons 
ensuite  quelques  événemens  de  l'histoire  ro- 
maine, et  le  lecteur  verra  s'il  ne  s'y  trouve 
point,  je  ne  dis  pas  une  ressemblance,  mais 
une  conformité  entière  avec  les  événemens 
qui  sont  arrivés  récemment  en  Europe  et  avec 
ceux  dont  nous  avons  fait  entrevoir  l'aurore, 
La  république  des  Grecs  ne  se  soutenoit  que 
par  l'étroite   union  qui  lioit  les  différentes 
petites, républiques  ensemble  :  les  villes  de 
Sparte  et  d'Athènes  se  distinguoient  cepen- 
dant de  toutes  les  autres^  c'étoient  elles  qui 
donnolent  le  branle  aux  délibérations,  et  aux 
grandes  choses  qui  s'exécutoient ,  et  les  pe- 
tites républiques  n'étoient  que  dépendantes 
de  celles-là.  Si  Philippe  avoit  attaqué  cette 
ligue   entière,  il  auroit  trouvé  des  ennemis 
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redoutables,  qui  non  seulement  lui  auroient 
résisté ,  mais  qui  même  auroient  pu  faire  de 
ses  propres  états  le  théâtre  de  la  guerre.  Que 
fit  la  politique  de  ce  prince  pour  vaincre 
cette  république  ?  Elle  sema  la  dissention  et 
la  jalousie  parmi  ces  petites  villes  alliées,  elle 
cimenta  leur  désunion ,  elle  corrompit  les 
orateurs,  elle  prit  le  parti  des  plus  foibles, 
pour  les  soutenir  contre  les  plus  puissans  j 
et  ceux-ci  abattus,  les  autres  fiirent  bientôt  à 
sa  discrétion. 

Que  fait  la  politique  de  la  France  pour 
parvenir  à  Ist  monarchie  universelle?  Ne 
voyez  -  vous  pas  avec  quelle  finesse  elle 
sème  la  division  parmi  les  princes  de  l'Em- 
pire,  son  adresse  à  gagner  Tamitié  des  sou- 
verains dont  elle  a  le  plus  de  besoin,  com- 
me elle  fait  artificieusement  soutenir  les  in- 
térêts des  petits  princes  contre  les  plus  puis- 
sans. Admirez  le  tour  qu'elle  a  pris  pour  sa- 
per le  pouvoir  des  puissances  maritimes,  son 
habileté  à  les  intimider  à  propos  ,  sa  souplesse 
à  les  amuser  de  bagatelles,  tandis  qu'elle  firappe 
les  grands  coups.  Qu'on  voie  en  même-temp3 
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la  plupart  des  princes  de  TEurope  ,  aussi  in- 
sensés que  les  Grecs  ,  qui  plongés  dans  une 
sécurité  léthargique,  négligèrent  de  se  réunir 
avec  eurs  voisins  pour  prévenir  un  malheur 
certain  et  leur  ruine  infaillible. 

Jetez  encore  un  moment  les  yeux  sur  l'ar- 
tifice des  François  qui  amusent  les  puissances 
du  nord  par  des  subsides,  afin  de  laisser  ceux 
qui  ne  sont  point  gagnés  comme  abandonnés 
à  leurs  propres  ressources,  et  jugez  si  ce  ne 
sont  pas  les  suites  d'une  politique  semblable 
à  celle  de  Philippe  de  Macédoine.  Qu'on  me 
permette  de  pousser  cette  comparaison  plus 
loin.  On  verra  que  l'histoire  de  Philippe  four- 
nit plus  d'un  événement  conforme  à  ceux 
de  nos  jours,  et  digne  delà  politique  de  Ver- 
sailles. 

Ce  roi  de  Macédoine  avoit  déjà  gagné  les 
Thébains,  les  Olynthiens  et  les  Messéniens  ; 
ilréduisit  ensuite  les  Athéniens,  afFoiblis  etpeu 
en  état  de  lui  résister,  à  lui  céder  les  villes 
d'Amphipolis  et  de  Potidée,  qui  lui  servirent 
de  barrières.  Ayant  aussi  la  Phocide  et  les  Ther- 
mopyles,  il  tenoit  comme  la  clef  delà  Grèce, 
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et  il  lui  étôit  facile  de  l'attaquer  toutes  les 
fois  qu'il  le  jugeoit  convenable  à  ses  intérêts. 
L'histoire  de  France  nous  fournit  un  exem- 
ple qu'il  n'est  pas  possible  de  lire  sans  se  sou- 
venir du  trait  de  l'histoire  ancienne  que  je 
viens  de  citer.  On  comprend  bien  que  Vest 
de  l'acquisition  de  l'Alsace  et  de  Strasbourg 
dont  je  veux  parler.  Ces  états  aliénés  de  l'Al- 
lemagne en  étoient  autrefois  comme  lesTher- 
mopyles  ou  comme  le  boulevard,  et  la  Lor- 
raine 5  qui  vient  d'être  envahie  récemment, 
répond  à  la  Phocide  par  rapport  à  sa  situation. 
Une  manière  d'envahir  si  ressemblante  à  celle 
du  roi  Philippe  découvre,  ce  me  semble,  assez 
clairement  une  conformité  de  dessein  parfaite  : 
Philippe  ne  s'en  tint  pas  aux  Thermopyles', 
il  passa  outre.  Je  me  rappelle  à  cette  occa- 
sion ce  qu'un  sage  disoit  à  un  roi  d'Epire  en 
voyant  les  préparatifs  immenses  qu'on  faisoit 
pour  la  guerre  -.pourquoi,  demandoit-il  à  ce 
prince ,  amassez-vous  toutes  ces  armes  et  ce 
bagage  ?  Pour  conquérir  V Italie  ^  répondit  Pyr- 
rhus, Mais  r Italie  conquise  ,  Seigneur,  oîi  al-- 
lons-nous?  Alors,  cherCynéas,  nous  nous  reii- 
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f[qn9  maître^  de  la  Sicile  ^^  de  là  il  (le  faut  quwi 
bon  vent  y  et  Carthage  tomb^  entré  nos  mains  ;i 
liQus  traverserons  ensuite  les  déserts  de  la  Lybie  ; 
J! Arabie  et  T Egypte  ne  pourront  nous  résisjer ,  la 
Perse  et  la  Grèce  seront  également  assujetties. 
Ce  prince  n'avoit  pas  de  moindre  projet  que 
d'établir  sia  domination  sur  tout  l'univers;  son 
langage  çtoi(  celui  de  lambition,  et  Tambi- 
tion  pense  et  agit  toujours  dç  même  '-  je  n'en 
(li9  pas  davantage* 

Quant  aux  Grecç,  ils  n'envisagoient  que 
d'une  manière  superficielle  les  progrés  de  Phir 
lippe,  et  ils  s'imaginoient  fgUement  que  la 
xnqrt  de  ce  Prince  les  dçbarrasseroit  d'un  eur 
^emi  dangereux ,  duquel  ils  avqient  tout  à 
craindre.  C'est  précisément  le  langage  qu'on 
tient  à  présent  en  Europe:  on  se  flatte  que  la 
mort  dç  l'habile  politique  François  mettra  fin 
à  la  politique  françoise,  qu'un  autre  ministre 
lui  succédant,  il  n'aura  pa^  les  mêmes  vues, 
Içs  jnemea  desseins  5  enfin  on  s'amusie  de  peti-? 
tesf^éjrances^  qui  sont  ordinairement  lesconr 
f qlfitipn^  des  âmes  foible$  çt  des  petits  génies^ 
Qu*on  me  pef mette  de  rappeler  ici  le  reprq- 
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che  que  Démosthéne  faisoit  à  ses  Athéniens 
dans  sa  première  Philippique.  Voici  ses  paro- 
les:,, Philippe  est  mort,  dira  l'un j non,  ré- 
„  pondra  l'autre,  mais  il  e^t  malade....  Eh! 
„  qu'il  meure  ou  qu'il  vive,  que  vous  importe? 
y^  quand  vous  ne  l'aurez  plus,  bientôt,  Athé- 
,,  niens ,  vous  vous  serez  fait  un  autre  Philippe, 
„  si  vous  ne  changez  pas  de  conduite^car  il  est 
„  devenu  ce  qu'il  est ,  non  pas  tant  par  ses  pro- 
„  près  forces  que  par  votre  négligence,  „ 

Il  me  reste  encore  quelques  réflexions  à 
faire  sur  les  points  où  la  conduite  des  Romains 
répond  parfat  emeyit  à  celle  de  nos  Romains 
modernes,  je  veux  dire  les  François.  Que  l'on 
considère  l'attention  extrême  que  les  Romains 
îivoient  à  se  mêler  de  toutes  les  affaires  du 
monde  :  ils  affectoient  même  de  décider  tou- 
tes les  querelles  des  princes.  Home  étoit  le  tri- 
bunal de  l'univers,  et  les  rois  çt  les  princes 
avoient  reconnu  (je  ne  sais  comment)  la  sou- 
veraineté de  ce  tribunal]  ils  remettoient  le  ju- 
gement de  leur  cause  au  peuple  romain ,  de 
Cous  les  peuples  le  plus  puissant  et  le  plus  fier, 
l^e  sénat,  accoutumé  à  juger  en  dernier  ressort 
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de  la  fortune  des  princes,  s'érigeoit  en  arbi-^ 
tre  souverain  de  tous  leurs  différens.  C'est  par 
ce  moyen  qu'ils  se  rendirent  les  maîtres  de  la 
Grèce ,  qu'ils  acquirent  Théritage  d*Euméne , 
roi  de  Pergame,  et  ce  fut  encore  par  cette 
voie  que  l'Egypte  fut  réduite  au  nombre  des 
provinces  romaines. 

*  On  va  voir  que  la  France  en  a  fait  tout 
autant;  mais  ce  que  les  Romains  n'ont  jamais 
fait,  Louis  XIV  Ta  osé.  Il  a  érigé  un  tribunal 
de  réunion,  qui  sous  prétexte  de  la  recher- 
che d'anciennes  dépendances,  réduisoit  des 
provinces  entières  sous  le  joug  de  son  obéis- 
sance. 

Il  est  temps  à  présent  de  parler  de  la  suc-^ 
cession  de  Charles  II,  dernier  roi  d'Espagne, 
et  du  testament  substitué  ou  tronqué  par  le- 
quel le  sang  françois  a  empiété  sur  les  droits 
de  celui  d'Espagne  ;  des  intrigues  par  lesquel- 
les la  France  a  voulu  relever  le  parti  du  Pré- 
tendant en  Angleterre,  et  faire  ce  prince  roi 
de  la  Grande  Bretagne  ;  et  pour  alléguer  des 
exemples  plus  récens,  qu'on  fasse  attention  à 
l'envoi  de  Don  Carlos  en  Italie,  aux  menées 
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de  la  France  dans  les  troubles  de  la  Pologne. 
Je  pourrois  citer  encore  le  droit  d'arbitrage 
que  la  France  s'arroge  dans  les  contestations 
de  Juliers  et  de  Bergue,  entre  le  roi  de  Prusse 
et  le  Palatin  de  Sulzbach  :  cette  affaire  nede- 
vroit  proprement  toucher  que  TEmpire ,  si 
par  la  paix  de  Westphalie  le  Roi  trés-Chré- 
tien  n'avoit  trouvé  moyen  de  s'en  mêler.  On 
pourra  voir  ci-dessous  tout  ce  qui  en  est  dit 
dans  ce  traité.*)  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  démêlés 
de  la  ville  de  Genève  dont  la  France  ne  se  soit 
mêlée;  soit  par  corruption  ou  par  d'autres 
voies,  les  Genevois  se  sont  jetés  entre  ses  bras. 
La  guerre  que  l'Empereur  fait  en  Hongrie  ne 
se  terminera  pas  non  plus,  sans  qu'il  y  soit 
parlé  de  la  France;  et  les  Corses  apprendront 
dans  peu  de  ces  mêmes  François  quel  doit  être 
leur  sort.  Enfin ,  a-t-on  des  différens?  la  France 
les  décide.  Veut-on  faire  la  guerre  ?  la  France 

(  Art.  IV,  de  Vinst,  de  la  paix  de  Westphalie  §.  57-) 
*)  Et  comme  raffaire  de  la  succession  de  Juliers  entre  les  in- 
téressés pourroit  dans  la  suite  du  temps  exciter  de  grands 
troubles  dans  l'Empire ,  si  on  ne  les  prévient  point ,  on  est 
convenu  que  la  paix  faite  ,  cette  cause  sera  accommodée 
par  les  voies  ordinaires  devant  sa  Majesté  impériale  ,  oa 
par  une  composition  amiable  ,  ou  par  quelque  autre  voie 
légitime  ,  sitôt  que  faire  se  pourra. 
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est  de  la  partie.  S'agit-il  de  régler  les  articles 
de  la  paix?  la  France  donne  la  loi  et  s'érige 
en  arbitre  souveraine  de  Tunivers. 

Voilà  les  faits  que  j*ai  cru  pouvoir  mettre 
en  parallèle  avec  ceux  que  j'ai  choisis  dans 
rhistoire  romaine  j  je  les  rapporte  impartia- 
lement et  sans  qu'aucune  autre  raison  me  dé- 
termine que  l'amour  de  la  vérité. 

Je  n'ajouterai  à  tout  ceci  qu'une  seule  re- 
marque :  elle  roulera  sur  une  conformité  de 
génie  entre  les  négociateurs  des  Romains  et 
les  François.  Lorsque  la  France  est  parvenue 
à  son  but  et  qu'elle  n'a  plus  besoin  de  certains 
ménagemens,  on  remarquera  dans  ses  négo- 
ciateurs une  fierté  et  une  arrogance  extrême; 
souples  lorsqu'ils  recherchent  l'assistanee  des 
princes,  et  d'une  hauteur  insupportable  lors- 
que l'intérêt  ne  requiert  plus  les  secours  de 
ces  mêmes  princes.  Il  est  nécessaire  de  se  rap- 
peler l'ambassade  que  les  Romains,  envoyè- 
rent à  Antiochus,  roi  de  Syrie,  pour  le  dé- 
tourner d'attaquer  Ptolémée  et  Cléopatre, 
qui  en  qualité  de  rois  d'Egypte  étoient  alliés 
du  peuple  romain.  Popilius,  simple  citoyen 
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romain,  fut  chargé  de  cette  commission;  il 
demanda  à  Antiochus  en  termes  assez  fiers  une 
réponse  cathégorique  sur  ce  qu'il  lui  avoit  pro- 
posé. Ce  roi  se  trouvant  à  la  tête  d'une  armée , 
et  prêt  à  fondre  sur  TEgypte,  étonné  d*une 
pareille  proposition ,  balança  de  répondre  : 
Popilius,  avec  une  baguette  qu'il  tenoit  entre 
ses  mains ,  trace  un  cercle  autour  du  Roi,  çt 
lui  ordonne  de  répoiidre  avant  d'en  sortir. 
Qu'on  remarque  la  hauteur  et  la  manière 
absolue  dont  l'ambassadeur  de  France  s'y  est 
pris  dans  les  affaires  de  Genève.  Qu'on  jette 
les  yeux  sur  le  mémoire  *)  que  Mr  de  Féné- 
Jon  a  présenté  aux  Etats  généraux  à  la  Haye 
touchant  la  succession  de  Juliers;  ^^'on  se 
rappelle  les  disputes  puériles**)  entre  cet  am- 
bassadeur et  celui  d'Angleterre  sur  une  pré- 
séance aussi  singulière  que   nouvelle ,  et  on 

♦)  A  la  fin  de  ce  traité. 

**  )  Cette  dispute  vcnoit  de  ce  qu'i  un  festin  que  donnoient 
les  Etats  généraux  se  trouvèrent  Mrs  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre  :  l'anglois  porta  la  santé  de  l'Empe- 
reur ou  celle  de  la  prospérité  des  Etats  généraux  ;  Mr  de 
Fénélon  dit  que  c*étoit  k  lui  à  porter  cette  santé  :  la  chose 
alla  fort  loin.  On  appelle  cette  dispute  la  guerre  du  Bufitt. 
Cette  histoire  est  généralement  connue. 
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pourra  découvrir  à  tant  de  traits  ressemblans, 
des  desseins  aussi  ambitieux  chez  ces  moder- 
nes que  chez  les  anciens;  des  vues  aussi  éten- 
dues chez  les  uns  que  chez  les  autres;  enfin  un 
rapport  exact  entre  la  conduite  de  la  France 
et  celle  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  ainsi 
qu'entre  la  France  et  la  république  romaine. 

Il  est  facile  de  remarquer  par  ce  qu'on  vient 
de  voir  que  le  corps  politique  de  l'Europe  est 
dans  une  situation  violente;  il  est  comme  hors 
de  son  équilibre  et  dans  un  état  où  il  ne  peut 
rester  long-temps  sans  risquer  beaucoup.  Il 
en  est  comme  du  corps  humain  ,  qui  ne  sub- 
siste que  par  le  mélange  de  quantités  égales 
d'acides  et  d'alcalis;  dès  qu'une  de  ces  deux 
matières  prédomine,  le  corps  s'en  ressent  et 
la  santé  en  est  considérablement  altérée;  et  si 
cette  matière  augmente  encore ,  elle  peut 
causer  la  destruction  totale  de  la  machine. 
Ainsi  dès  que  la  politique  et  la  prudence  des 
princes  de  l'Europe  perd  de  vue  le  maintien 
d'une  juste  balance  entre  les  puissances  domi- 
nantes, U  constitution  de  tout  ce  corps  poli- 
tique s'en  ressent  :  la  violence  se  trouve  d'un 
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côté,  la  foiblesse  de  l'autre:  chez  l'un  le  désir 
de  tout  envahir,  chez  l'autre  l'impossibilité 
de  l'empêcher;  le  plus  puissant  impose  des 
l'ois;  le  plus  foible  est  dans  la  nécessité  d'y 
souscrire;  enfin  tout  concourt  à  augmenter  le 
désordre  et  la  confusion  :  le  plus  fort ,  comme 
un  torrent  impétueux ,  se  déborde ,  entraîne 
tout,  et  exppse  ce  malheureux  corps  aux  ré- 
volutions les  plus  funestes. 

Ce  sont  là  en  peu  de  mots  les  considéra- 
tions que  m'a  fournies  l'état  jirésent  de  l'Eu- 
rope. Si  quelque  puissance  trouve  que  je  me 
suis  expliqué  avec  trop  de  liberté ,  elle  doit  sa* 
voir  que  le  fruit  conserve  toujours  un  goût 
de  terroir,  et  que  né  dans  un  pays  libre,  il 
m'est  permis  de  m'énoncer  avec  une  noble 
hardiesse,  et  avec  une  sincérité  incapable  de 
feindre,  que  la  plupart  des  hommes  ne  con- 
noissent  point,  et  qui  paroîtra  peut-être  cri- 
minelle à  ceux  qui,  nés  dans  la  servitude, ont 
été  élevés  dans  l'esclavage. 

Après  avoir  repassé  la  conduite  des  politi- 
ques de  l'Europe,  après  avoir  développé  le  sys- 
tème des  cours  selon  l'étendue  de  mes  lumiè- 
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res,  et  fait  voir  les  dangereuses  suites  de  Tam-* 
bition  de  quelques  princes  ,  j*ose  pousser  la 
sonde  plus  avant  dans  la  plaie  de  Ce  corps  po- 
litique; je  poursuivrai  le  mal  jusque  dans  seà 
racines,  et  je  m'efforcerai  d'en  découvrir  lea 
causes  les  plus  cachées.  Si  mes  réflexions  ont 
le  bonheur  de  parvenir  aux  oreilles  de  quel- 
ques princes  ,  ils  y  trouveront  des  vérités  qu'ils 
nauroient  jamais  apprises  par  la  bouche  de 
leurs  courtisans  et  de  leurs  flatteurs  :  peut-être 
seront-ils  même  étonnés  de  voir  ces  vérités  se' 
placer  auprès  d'eux  sur  le  trône.  Qu'ils  ap-« 
.  premient  donc  qtie  leurs  faux  principes  sont 
la  source  la  plus  empoisonnée  des  malheurs 
de  l'Europe.  Voici  l'erreur  de  la  plupart  des 
princes;  ils  croient  que  Dieu  a  créé  exprés,  et 
^ar  une  attention  toute  particulière  pour  leur 
grandeur,  leur  félicité  et  leur  orgueil,-  cette 
multitude  d'hommes  dontle  salut  leur  est  com-» 
mis,  et  que  leurs  sujets  ne  sont  destinés  qu'à 
être  les  instrumens  et  les  itiinistres  de  leurs  pas^ 
sions  déréglées.  Dès  que  le  principe  dont  on 
part  est  faux,  les  conséquences  ne  peuvent  être 
que  vicieiisesà  l'infini;  et  de  lacet  amour  dé- 
réglé 
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réglé  pouf  la  fautse  gloire ,  de  là  ce  désir  ardent 
de  tout  envahir,  de  là  la  dureté  des  impôts 
dont  le  peuple  est  chargé ,  de  là  la  paresse  des 
princes ,  leur  orgueil ,  leur  injustice ,   leur 
inhumanité ,  leur  tyrannie ,  et  tous  ces  vices 
qui  dégradent*la  nature  humaine.  Si  lesprtn* 
ces  se  défaisoient  de  ces  idées  erronées  et  qu'ils 
vpulussent   remonter  jusqu'au  but  de  leur 
ij^stitution,  ils  verroient  que  ce  rang  do;it  ilf 
9pnt  si  jaloux,  que  leur  élévation  n'est  que 
)'ou>Tage  des  peuples;  que  ces  milliers  d'hom- 
mes qui  leur  sont  commis,  ne  se  sont  point 
fiûts  esclaves  d'un  seul  homme ,  «afin  de  le 
repdre  plus  formidable  et  plus  puissant;  qu'iU 
i^e  se  sont  point  soumis  à  un  citoyen ,  pour 
être  les  mjurtyrs  de  ses  caprices  et  les  jouets 
de  ses  f^i^taisies  ;  mais  qu'ils  ont  choisi  celui 
d'entre  eux  qu'ils  ont  cru  le  plus  juste  pour 
1^8  gouverner,  le  meilleur  pour  leur  servir  de 
père,  le  plus  humain  pour  compatir  à  leurs 
infortunes  et  les  soulager ,  le  plus  vaillant 
pour  les  défendre  contre  leurs  ennemis ,  le 
plus  sage,  afin  de  ne  les  point  engager  mal-à- 
propps  dans  des  guerres  destructives  et  rui- 
neuses ;   enfin  l'homme   le    plus    propre    à 
'    Tome  VI.  D 
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représenter  le  corps  de  l'Etat ,  et  en  qui  la 
souveraine  puissance  pût  servir  d'appui  aux 
lois  et  à  la  justice,  et  non  de  moyen  pour 
commettre  impunément  les  crimes  et  pour 
exercer  la  tyrannie. 

Ce  principe  ainsi  établi,  lei  princes  évite- 
roient  constamment  les  deux  écueils  qui  de 
tout  temps  ont  causé  la  ruine  des  empires  ef 
bouleversé  le  monde,  savoir  l'ambition  déme- 
surée, et  la  lâche  négligence  des  affaires.  Aii 
lieu  de  projeter  sans  cesse  des  conquêtes,  ces 
dieux  de  la  terre  ne  travailleroient  qu'à  assu- 
rer le  boifheur  de  leur  peuple ,  ils  emploi- 
roient  toute  leur  application  à  soulager  les 
misérables  et  à  rendre  leur  domination  douce 
et  salutaire  :  il  faudroit  que  leurs  bienfaits 
fissent  désirer  d'être  né  leur  sujet;  qu'il  régnât 
une  généreuse  émulation  entre  eux  ,  à  qui 
surpasseroit  les  autres  en  bonté  et  en  clémence; 
qu'ils  sentissent  que  la  vraie  gloire  des  princes 
ne  consiste  point  à  opprimer  leurs  voisins , 
point  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  escla- 
ves, mais  à  remplir  les  devoirs  de  leurs  char- 
ges et  à  répondre  en  tout  à  l'intention  de  ceux 
qui  les  ont  revêtus  de  leur  pouvoir,  et  de  qui 
iU  tiennent  la  grandeur  suprême. 
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Ces  monarques.  devToient  songer  que  Tarn- 
bition  et  la  vaine  gloire  sont  des  vices  qu'on 
punit  grièvement  chez  les  particuliers,  et 
qu'on  abhorre  toujours  dans  un  prince. 

D*un  autre  côté  les  princes  ayant  sans  cesse 
leur  devoir  devant  les  yeux,  ne  négligeroient 
point  leurs  affaires ,  comme  des  occupations 
indignes  de  leur  grandeur;  ils  ne  commet- 
tr oient  point  aveuglément  le  salut  de  leur 
peuple  aux  soins  d'un  ministre,  qui  peut  être 
suborné,  qui  peut  manquer  de  talens,  et  qui 
presque  toujours  est  moins  intéressé  que  le 
maître  au  bien  public.  Les  princes  veilleroient 
eux-mêmes  sur  les  démarches  de  leurs  voisins; 
ils  auroient  une  attention  extrême  à  pénétrer 
leurs  projets,  et  à  prévenir  leurs  entreprises j 
ils  se  précautionneroient  par  de  bonnes  allian- 
ces contre  la  politique  de  ces  esprits  remuans 
qui  ne  cessent  d'envahir,  et  qui,  semblable» 
au  cancer,  rongent  et  consument  tout  ce 
qu'ils  touchent.  La  prudence  resserreroit  les 
liens  d'amitié  et  les  alliances  que  formeroient 
de  pareils  princes;  la  sagesse  seroit  leur  conseil 
et  feroit  avorter  les  desseins  de  leurs  ennemis; 
ils  préféreroient  un  travail  assidu  et  qui  auroit 
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ibiijours  pour  but  rmilîté  publique,  à  la  vie 
fainéante  *et  voluptueuse  des  cours. 

En  un  mot ,  c'est  un  opprobre  et  unq 
ignominie  de  perdre  ses  Etats  :  et  c^est  une 
injustice  et  une  rapacité  criminelle  de  con- 
quérir ceux  sur  lesquels  on  n*a  aucun  droit 
légitime. 


ESSAI 


SUR 

LES  FORMES  DE  GOUVERNEMENT, 
ET  SUR  LES  DEVOIRS  DES 
SOUVERAINS. 
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Lettre  de  la  propre  main  du  Roi ,  par  laquelle  eri 
1781  //  envoya  au  ministre  détat  de  Hettzberg 
son  petit  livre  sur  les  formes  du  gouvernement 
et  sur  les  devoirs  des  souverains. 


Voici  quelques  réflexions  sur  le  gouverne- 
ment, que  je  vous  confie;  elles  ont  été  impri- 
mées dans  ma  maison;  elles  ne  sont  pas  faites 
pour  le  public,  et  resteront  entre  vos  mains* 
Je  suis,  etc. 

Frédéric. 

Réponse  du  ministre  d état  de  Hertzberg  ai/Roi 


Sire, 
Votre  Majesté  m'a  donné,  à  ma  pjus 
respectueuse  reconnoissance  ,  une  marque 
très -précieuse  de  sa  bienveillance,  en  me 
confiant  ses  réflexions  sur  les  formes  de  gou- 
vernement et  sur  les  devoirs  des  souverains. 
Cet  excellent  livret  ne  sortira  pas  de  meç  mains 
selon  ses  gracieux  ordres ,  quoiqu'il  mérite 
d'être  le  manuel  de  tous  les  sQuverains,  et  qu'il 
ne  laissera  pas  de  l'être  un  jour.  Ils  y  trouve- 
roient  un  idéal,  auquel  il  leur  paroîtra difficile 

D4 


d'atteindre,  mais  ddnt  trotte  Mâjé/t*  apôurtàni 
âdfiné  un  eitentple  au  dessus  de  toute  excep^ 
licwi.  Elle  â  donné  en  même -temps  par  son 
règne  une  pteuve  décisive  en  faveuj^  du  gou- 
vernement monarchique ,  et  ce  sera  bientôt  la 
forme  de  gouvernement  favorite  de  la  plupart 
des  nations,  depuis  que  V.  M.  a  inspiré  aux 
Monarques  ses  contemporains  le  goût  de 
gouverner  par  eux-mêmes,  et  de  marcher  sur 
ses  traces  à  l'immortalité. 

J'ai  toujours  été  porté  en  mon  particulier 
pour  la  monarchie ,  et  je  suis  trés-persuadé  que 
les  sujets  et  les  particuliers  peuvent  y  exercer 
des  vertus  patriotiques  avec  plus  d'effet  réel, 
quoique  avec  moins  d'éclat,  que  daris  d'autres 
formes  de  gouvernement.  Je  regarderai  con- 
stamment comme  mon  plus  grand  bonheur, 
d'être  né  et  d'avoir  vécu  sous  le  règne  de  V.  M. , 
et  je  né  cesserai  d'être  jusqu'au  dernier  moment 
de  mon  existence ,  avec  le  plus  respectueux 
dévouement , 

Sire,  de   votre  Majesté, 

Berlin ,  le  s6  Janvier 

1781*  le  plus  humble,  plus  obéissant  et  plus 

soutrtis  WrViréur , 

Hertzbèrg. 


JNous  trouvotis,  en  remontatit  à  l'ariticiiiité 
la  plus  reculée ,    que    Tes  peuple^  dolit   là 
connoissànce  nous  est  parvenue,  meriôiént 
une  vie  pastorale ,  et  ne  fotmoièht  poitit  de 
fcorps  de  so<:;îété  :  ce  que  la  Genè^  rapporté 
de  rhistoire  des  patriarches,  en  est  uft  (éiïioi- 
gnage  suffisant.  Avant  le  petit  peuple  juif,  léi 
Égyptiens  dévoient  être  de  mêïiie  dispersée 
dans  ces  contrées  que  le  Nil  ne  submètgeoit 
pa6  ;  et  sans  doute  il  s*est  ëéoulé  bleri  dèà 
siècles  avant  que  ce  fleuve  dompté  permît  atilt 
régnicoles  de  se  rassembler  pât  boufgâdéà. 
Nous  apprenons  par  l'histoire  gtecqué  lé  nottt 
deâ  fondateurs  des  villes ,  et  celtil  dés  lég»* 
lateurs  qui  les  premiers  les  rassemblèrent  ttï 
tôf-ps  :  dette  nation  fut  long-temps  sauvage  ^ 
Comme  le  furent  tous  les  habitans  de  noffé 
globe.  Si  lèâ  annales  des  Etrusques,  des  Sam*- 
niteô,  désSabins,  etc.  nous  étaient  parvenues, 
nous  apprendrions  assurément  que  c;€fspeii|*les 
vîv oient  isolés  pa^  familles,  aVant  de  ^"êtté 
tadsembléé  et  réunis.  Les  GaOlois  formoîent 
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déjà  des  associations  du  temps  que  Jules-César 
les  dompta.  Mais  ilparoît  que  la  Grande  Bre- 
tagne n'étoit  pas  perfectionnée  à  ce  point, 
lorsque  ce  conquérant  y  passa  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  troupes  romaines.  Du 
temps  de  ce  grand  homme  les  Germains  ne 
pouvoient  se  comparer  qu'aux  Iroquois,  aux 
Algonquins ,  et  pareilles  nations  sauvages  ; 
ils  ne  vivoient  que  de  la  chasse,  de  la  pêche, 
et  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Un  Germain 
croyoit  s'avilir  en  cultivant  la  terre  j  il 
employpit  à  ces  travaux  les  esclaves  qu'il 
ayoit  faits  à  la  guerre  :  aussi  la  forêt  d'Hercy- 
nie  couvroit-elle  presque  entièrement  cette 
yaste  étendue  de  pays  qui  compose  mainte- 
nant l'Allemagne.  La  nation  ne  pouvoit  pas 
être  nombreuse,  faute  de  nourriture  suffi- 
tante  ;  et  c'est  là  sans  doute  la  véritable 
cause  de  ces  émigrations  prodigieuses  des 
peuples  du  septentrion ,  qui  se  précipitoient 
vers  le  midi,  pour  chercher  des  terres  toutes 
défrichées  et  un  climat  moins  rigoureux. 

.  On  est  étonné  quand  on  se  représente  le 
genre  humain  vivant  si  long-temps  dans  un 
état  d'abrutissement  et  sans  former  de  société; 
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et  Ton  recherche  avidement  quelle  raison  a 
pu  le  porter  à  se  réunir  en  corps  de  peuple. 
Sans  doute  que  les  violences  et  les  pillages 
d'autres  hordes  voisines  ont  fait  naître  à  ces 
peuplades  isolées  l'idée  de  se  joindre  à  d'au- 
tres familles  ,  pour  assurer  leurs  possessions 
par  leur  mutuelle  défense.  De  là  gont  nées 
les  lois,  qui  enseignent  aux  sociétés  à  préférer 
l'intérêt  général  au  bien  particulier.  Dès-lors 
personne,  sans  craindre  de  châtiment >  n'osa 
s'emparer  du  bien  d'autrui  ;  personne  n'osa 
attenter  sur  la  vie  de  son  voisin  ;  il  fallut  res- 
•pecter  sa  femme  et  ses  biens  comme  des  objets 
sacrés;  et  si  la  société  entière  se  trouvoit  atta- 
quée, chacun  devoit  accourir  pour  la  sauver- 
Cette  grande  vérité ,  qu'il  faut  agir  envers  les 
autres  comme  nous  voudrions  qu'ils  se  com- 
portassent envers  nous ,  devient  le  principe 
des  lois,  et  du  pacte  social;  de  là  naît  l'amour 
de  la  patrie ,  envisagée  comme  l'asyle  de  notre 
bonheur.  Mais  comme  ces  lois  ne  pouvoient 
ni  se  maintenir  ni  s'exécuter  sans  un  surveil- 
lant qui  s'en  occupât  sans  cesse,  ce  fut  l'ori- 
gine des  magistrats  que  le  peuple  élut  et  aux- 
quels il  se  soumit.  Qu'on  s'imprime  bien  que 
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la  oomerratton  des  lois  fut  l'unique  raison 
qpA  engagea  ks  hommes  à  se  donner  des 
supérieurs,  |misque  c'est  la  yraie  origine  dé 
la  souverain^é.  Ge  magistrat  étôit  lé  premitt 
serviteur  de  TEtat.  Quand  des  sociétés  naissan'» 
tés  avoient  à  criândre  de  la  part  de  leurs  voi* 
Êinây  le  frïagistrài  armoit  le  peuple^  et  voloit  à 
la  défense  dêi  citoyens. 

Cet  instinct  général  des  hommes  qui  lès 
âitime  à  se  pràtxxtei  le  plus  grand  bonheur 
l^ôssible,  donna  Keu  à  la  formation  des  dif» 
férens  gentes  de  ^myernement.  Les  uns  cru" 
rent  qu'en  s'abandonnant  à  la  cotiduite  de 
quelques  sages  ^  ils  trouVeroient  ce  bonheur  ; 
de  là  le  gouvernement  ari&tocratique  :  d'autres 
préférèrent  l'oligatchie  :  Athènes  et  la  plupart 
des  républiques  grecques  choisirent  la  démo- 
cratie. La  Perse  et  l'Orient  plioient  sous  le 
despotisme.  Lés  Romains  eurent  quelque 
temps  des  rois;  mais  las  des  violences  des 
Tarquins,  ils  tournèrent  la  foi'itie  de  leur 
gottvernement  en  aristocratie.  Bientôt  fatigué 
de  ladiireté  des  patriciens ,  qui  Topprimoicm 
pai^  des  usures 5  le  peuple  s'en  sépara^  et  ne 
retourna  à  ïtôifiè  qu'après  que  le  sénat  eut 
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autorisé  les  tribuns  que  ce  peuple  avoit  élu$ 
pour  le  soutenir  contre  la  violence  de^ 
grands  :  depuis  il  devint  presque  le  dépositaire 
de  l'autorité  suprême.  On  appeloit  tyram 
ceux  qui  s*emparoient  avec  violence- du  gou^ 
vemement ,  et  qui  ne  suivant  que  leuts  pas*- 
sions  et  leurs  caprices  pour  gidbies ,  renver^ 
soient  les  lois,  et  les  principes  fondamentaux^ 
que  la  société  avoit  établis  poifr  sa  conser- 
vation. 

Mais  quelque  sages  que  fiiss^At  l§9  l^i^la*- 
teurs ,  et  les  premiers  qui  r^n^mblérent  If 
peuple  en  corps ,  quelque  bpjmey  que  fu^^ent 
leurs  institutions ,  il  ne  s'est  trouvé  aucun  de 
ces  gouvernemens  qui  se  sQÎt  yputçnu  dan^ 
toute  son  intégrité.  Pourquoi?  pjifce  qu?  l€3 
hommes  sont  imparfaits,  et  quç^^urs ouvrage 
le  sont  par  conséquent;  parce  qyç  le^  citoyens, 
poussés  par  des  passions,  se  hm^nt  aveugler 
par  rintérêt  particulier,  qui  tç^ours  boule- 
verse rintérêt  général  ;  enfin  parç^  qwe  rien 
n'est  stable  dans  ce  monde.  Dan#  les  aristo- 
craties ,  l'abus  que  les  premier^  membres  de 
l'Etat  font  de  leur  autorité,  est  pour  l'ordi- 
naire cause  des  révolution^  qu^  s'ensuivent. 
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La  démocratie  des  Romains  fut  bouleversée 
par  le  peuple  même;  la  masse  aveuglée  de  ce» 
plébéiens  se  laissa  corrompre  par  des  citoyens 
ambitieux,,  qui  ensuite  les  asservirent ,  et  les 
privèrent  de  leur  liberté.  C'est  le  sort  auquel 
rAngleterre  doit  s'attendre ,  si  la  chambre 
h^tûêe'  ne  préfère  pas  les  véritables  intérêts  de 
ta- nation  àcettecorruption  infâme  qui  Tavilit. 
-Quant  au  'gouvernement  monarchique ,  on 
en  a  vu  bien  des  espèces  différentes.  L'ancien 
gouvernem<»it  féodal ,  qui  étoit  presque  géné- 
ral en  Europe-' il  y  a  quelques  siècles ,  s'étoit 
établi  par  les  conquêtes  des  barbares.  Le  géné- 
ral qui  menoit  une  horde ,  se  r endoit  souverain 
du  pays  conquis,  et  il  partageoit  lesprovinceg 
entre  ses  principaux  officiers  :  ceux-là  à  la 
vérité  étoient  soumis  au  suzerain  ,  et  lui 
fournissoient  des  troupes  s'il  en  demandoit  : 
mais ,  comme  quelques-uns  de  ces  vassaux 

'devinrent  aussi  puissans  que  leur  chef,  cela 
formoit  des  états  dans  l'Etat.  C'étoit  une  source 

"de  guerres  civiles,  dont  résultoit  le  malheur  de 
la  société  générale.  En  Allemagne  ces  vassaux 

"sont  devenus  indépendans  :  ils  ont  été  oppri- 
més eiï  France,  en  Angleterre,  et  en  Espagne. 
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La  seule  image  qui  nous  reste  de  cet  a1|>oinina- 
ble  gouvernement ,  subsiste  encore  dans  la 
république  de  Pologne.  En  Turquie  le  sou- 
verain est  despotique  ,  il  peut  commettre 
impunément  les  cruautés  les  plus  révoltantes; 
mais  aussi  lui  arrive-t-il  souvent  ,  par  une 
vicissitude  commune  chez  les  nations  barba- 
res, ou  par  une  juste  rétribution,  qu'il  est 
étranglé  à  son  tour.  Pour  le  gouvernement' 
vraiment  monarchique,  il  est  le  pire  ou  Je 
meilleur  de  tous,  selon  qu'il  est  administré. 

Nous  avons  remarqué  que  les  citoyens 
n'ont  accordé  la  prééminence  à  un  de  leurs 
semblables ,  qu'en"  faveur  des  services  qu'ils 
attendoient  de  lui  :  ces  services  consistent  à 
maintenir  les  lois,  à  faire  exactement  observer 
la  justice,  à  s'opposer  de  toutes  ses  forces  à  1^ 
corruption  des  moeurs ,  à  défendre  l'Etat 
contre  ses  ennemis.  Le  magistrat  doit  avoif 
l'oeil  sur  la  culture  des  terres;  il  doit  procu- 
rer l'abondance  des  vivres  à  la  société,  encou- 
rager l'industrie  et  le  commerce: il  est  comme 
une  sentinelle  permanente,  qui  doit  veiller 
sur  les  voisins  et  sur  la  conduite  des  ennemis 
de  l'Etat.  On  demande  que  sa  prévoyance  et 
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sa  prudence  ferment  à  temps  les  liaisons  j  et 
choisissent  les  alliés  les  plus  convenables  aux 
intérêts  de  son  association.   On  voit  par  ce 
court  exposé  quel  détail  de   connoissances 
chacun  de  ces  articles  exige  en  particulier.  Il 
faut  joindre  à  cela  une  étude  approfondie  du 
local  du  pays  que  le  magistrat  doit  gouverner, 
et  bien  connoître  le  génie  de  la  nation;  parce 
qu'en  péchant  par  ignorance,  le  souverain  s« 
rtnd  aussi  coupable  que  par  les  péchés  qu'il 
auroit  commis  par  malice  :  les  uns  Bont  des 
idéfauts  de  paresse  ,  les  autres  des  vices  du 
coeur;  mais  le  mal  qui  en  résulte  est  le  même 
pour  la  société. 

Les  princes,  les  souverains,  les  rois  ne  sont 
donc  pas  revêtus  de  l'autorité  suprême ,  pour 
se  plonger  impunément  dans  la  débauche  et 
dans  le  luxe  :  ils  ne  sont  pas  élevés  sur  leurs 
concitoyens,  pour  que  leur  orgueil  se  pvanant 
dans  la  représentation,  insulte  avec  mépris  à 
la  simplicité  des  moeurs,  à  la  pauvreté,  à  la 
misère;  ils  ne  sont  point  à  la  tête  de  l'Etat,  pour 
entretenir  auprès  de  leurs  personnes  un  tas  de 
faînéans  dont  l'oisiveté  et  l'inutilité  engendrent 
tous  les  vices.  La  mauvaise  administration  du 

gouvernement 
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gouvernement  monarchique  provient  de  bien 
des  causes  différentes,  qui  ont  leur  source  dans 
le  caractère  du  souverain.   Ainsi  un  prince 
adonné  aux  femmes  se  laissera  gouverner  par 
ses   maîtresses   et   par    ses  favoris  ,    lesquels 
abusant  du  pouvoir  qu'ils  ont  sur  son  esprit, 
se  serviront  de  cet  ascendant  pour  commettre 
des  injustices  ,  protéger  des  gens  perdus  de 
moeurs ,  vendre  des  charges  ,  et  autres  infa- 
mies pareilles.  Si  le  prince,  par  fainéantise  , 
abandonne   le  gouvernail   de   FEtat  en    des 
mains  mercenaires,  je  veux  dire  à  ses  minis- 
tres ,  alors  Tun  tire  à  droite ,  l'autre  à  gauche, 
personne  ne  travaille  sur  un  plan  général  , 
chaque  ministre  renverse  ce  qu'il  a  trouvé 
établi ,   quelque  bonne   que   soit  la  chose , 
pour  devenir  créateur  de  nouveautés,  et  pour 
réaliser  ses  fantaisies,  souvent  au  détriment  du 
bien  public  :  d'autres  ministres  qui  remplacent 
ceux-là,  se  hâtent  de  bouleverser  à  leur  tour 
ces  arrangemens,  avec  aussi  peu  de  solidité 
que  leurs  prédécesseurs  ,  satisfaits  de  passer 
pour  inventeurs.  Ainsi  cette  suite  de  changè- 
mens  et  de  variations  ne  donne  pas  aux  pro- 
jets le  temps  de  pousser  racine.  De  là  naissent 
Tome  VI.  E 
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la  confusion  9  te  désordre ,  et  tous  les  vices 
d'une  ^mauvaise  administration.  Les  prévari- 
cateurs ont  une  excusé  toute  prête  :  ils  cou- 
vrent leur  turpitude  par  ces  changemens  per- 
pétuçli;  et,  comme  ces  sortes  de  ministres  se 
contentent  de  ce  que  personne  ne  recherche 
leur  conduite,  ils  se  gardent  bien  d'en  donner 
l'exemple  en  sévissant  contre  leurs  subalter- 
nes. Les  hommes  s'attachent  à  ce  qui  leur 
appartient  :  l'Etat  n'appartient  pas  à  ces  minis- 
tres; ils  n'ont  donc  pas  son  bien  véritablement 
à, coeur,  tout  s'exécute  avec  nonchalance,  et 
avec  une  espèce  d'indifférence  stoïque,  d'où 
résulte  le  dépérissement  de  la  justice  ,  des 
finances,  et  du  militaire.  De  monarchique 
qu'il  étoit,  ce  gouvernement  dégénère  en 
une  véritable  aristocratie,  où  les  ministres  et 
Ijes  généraux  dirigent  les  affaires  selon  leur 
fjintaisie  :  alors  on  ne  connoît  plus  de  système 
général;  chacun  suit  ses  idées  particulières,  et 
le  point  central,  le  point  d'unité  est  perdu. 
.Comme  tous  les  ressorts  d'une  rpontre  conspi- 
rent au  même  but,  qui  est  celui  de  mesurer 
le  tempg  ,  les  ressqrts  du  gouvernement 
devraient  être  montés  de  même ,  pouï  que 
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toutes  les  différentes  parties  de  Tadministration 
concourussent  également  au  plus  grand  bien 
deTEtat,  objet  important  qu'on  ne  doîtjamaià 
perdre  de  vue.  D'ailleurs,  l'intérêt  personnel 
des  ministres  et  des  généraux  fait  pour  l'or- 
dinaire qu'ils  se  contrecarrent  en  tout,  et  que 
quelquefois  ils  empêchent  l'exécution  de» 
meilleures  choses ,  parce  que  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  les  ont  proposées.  Mais  le  mal  arrive 
à  son  comble,  si  des  âmes  perverses  parvien- 
nent à  persuader  au  souverain  que  ses  intérêts 
sont  différens  de  ceux  de  ses  sujets  :  alors  le 
souverain  devient  l'ennemi  de  ses  peuple^ 
sans  savoir  pourquoi^  il  devient  dur,  sévère, 
inhumain  par  mal -entendu^  car  le  principe 
dont  il  part  étant  faux ,  les  conséquences  le 
doivent  être  nécessairement.  Le  souverain  est 
attaché  par  des  liens  indissolubles  au  corps  de 
l'Etat  :  par  conséquent  il  ressent  par  réper- 
cussion tous  les  maux  qui  affligent  ses  sujets; 
et  la  société  souffre  également  des  malheurs 
qui  touchent  son  souverain.  Il  n'y  a  qu'un 
bi(  n  ,  qui  est  celui  de  l'Etat  en  général.  Si  là 
prince  perd  des  provinces,  il  n'est  plus  en  état 
comme  par  le  passé  d'assister  ses  sujets:  si  le 

E  Q 
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malheur  Ta  forcé  de  contracter  des  dettes  , 
c'est  aux  pauvres  citoyens  à  les  acquitter  :  en 
revanche ,  si  le  peuple  est  peu  nombreux ,  s'il 
croupit  dans  la  misère,  le  souverain  est  privé 
de  toute  ressource.  Ce  sont  des  vérités  si 
incontestables  ,  qu'il  n*est  pas  besoin  d'ap- 
puyer davantage  là-dessus. 

Je  le  répète  donc,  le  souverain  représente 
l'Etat  :  lui  et  ses  peuples  ne  forment  qu'un 
corps,  quinepeut  être  heureux  qu'autant  que 
la  concorde  les  unit.  Le  prince  est  à  la  société 
qu'il  gouverne  ce  que  la  tête  est  au  corps  : 
il  doit  voir ,  penser  ,  et  agir  pour  toute  la 
communauté,  afin  de  lui  procurer  tous  les 
avantages  dont  elle  est  susceptible.  Si  Ton  veut 
que  le  gouvernement  monarchique  l'emporte 
sur  le  républicain ,  l'arrêt  du  souverain  est 
prononcé  ;  il  doit  être  actif  et  intègre,  et 
rassembler  toutes  ses  forces  pour  fournir  la 
carrière  qui  lui  est  ouverte.  Voici  l'idée  que 
je  me  fais  de  ses  devoirs. 

Il  doit  se  procurer  une  connoissance  exacte 
et  détaillée  de  la  force  et  de  la  foiblesse  de  son 
pays ,  tant  pour  les  ressources  pécuniaires  , 
que  pour  la  population,  les  finances,  le  com- 
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merce,  les  lois,  et  le  génie  de  la  nation  qu'il 
doit  gouverner.  Les  lois,  si  elles  sont  bonnes, 
doivent  être  exprimées  clairement,  afin  que 
la  chicane  ne  puisse  pas  les  tourner  à  son  gré, 
pour  en  éluder  Tesprit ,  et  décider  de  la  for- 
tune des  -particuliers  arbitrairement  et  sans 
règle  :  la  procédure  doit  être  aussi  courte 
qu'il  est  possible  ,  afin  d'empêcher  la  ruine 
des  plaideurs,  qui  consumeroient  en  faux  frais 
ce  qui  leur  est  dû  justement  et  de  bon  droit. 
Cette  partie  du  gouvernement  ne  sauroit  être 
assez  surveillée,  pour  mettre  toutes  les  barriè- 
res possibles  à  l'avidité  des  juges  et  des  avocats. 
On  retient  tout  le  monde  dans  son  devoir  par" 
des  visites  qui  se  font  de  temps  à  autre  dani  les' 
provinces;  quiconque  se  croît  lésé,  ose  porter 
ses  plaintes  à  la  commission,  et  les  prévarica- 
teurs doivent  être  sévèrement  puni^  :  il  e8t 
peut-être  superflu  d'ajouter  que  les  peines  ne 
doivent  jamais  passer  le  délit,  que  la  violence' 
ne  doit  jamais  être  employée  au  lieu  des  lois, 
et  qu'il  vaut  mieux  qu'un  souverain  soit  trop 
indulgent  que  trop  sévère.  Comme  tout  parti- 
culier qui  n'agit  pas  par  principes  ,  a  tine' 
conduite  inconséquente ,  il  importe  encore 
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plus  qu'un  m,agis£rat  qui  veille  au  b^ieu  des 
peuples,  agisse  d-^p^és  un  système  an;êté  de 
politique  ,  de  guerre,  ^  de  finance ,  de  corn- 
iri,erçe ,  et  dé  lojs.  Par  exempJLe ,  uji  peuple 
dp/ix  ne  doit  pofijit  a,voii:  des  lois^  sévères,  mais 
des  lois  adaptées  à  soijl  caractère^  La  base  de 
ce3  systèmes  doit  toujp,UJs  être  relative  au  plus 
grandhien  de  la  société  5  les  principes  djoivent 
être  adaptés  à  la  situation  du  pays ,  à  ses 
anciens  usages  (  s'ils  sont  bons  ) ,  au  génie  de 
la  nation.  Par  exemple,  en  politique  c'est  un 
fait  connu  que  Les  alliés  les  plus  naturels,  et 
par  conséquent  les  n^eilleurs,  sont  ceux  dont 
Içs  intérêts,  concourent  avec  les  nôtres ,  et  qui 
ne  sont  p^is  si  proches  voisins  ,*qu'on  puisse 
être  ejigagé  da^a  quelque  discussion,  d'intérêt 
a.yeç  ç:u^  Quelquefois  des  événemens  bizarres 
donnent  lieu,  à  des  combinaison^  e^traordi- 
I  naires;  Nou^  avons  vu  ,  de  nos  jours ,  des 
nations  de  tout  temps  rivales,  et  même  enne- 
mies ,  marcher  spus  les  mêmes  bfinnières  ; 
mais  ce  sont  des.,  cas  qui  arriyeifjt:  rarement, 
^  qui  ne  s^x;vironi:  jamais^  d'exemples.  Ces 
sortes  de  liajsoi^  ne  peuvent  etre^que  mpmen- 
tané^ ,  aa  liea  que  le.  genf.e   des    autres , 
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contractées  par  un  intérêt  commun ,  peut  seul 
être  durable.  Dans  la  situation  où  l'Europe  est 
de  nos  jours,  où  tous  les  princes  sont  armés, 
parmi  lesquels  il  s'élève  des  puissances  pré- 
pondérantes, en  état  d'écraser  les  foibles ,  la 
prudence  exige  qu'on  s  allie   avec   d'autres 
puissances,  soit  pour  s'aâsurer  des  secours  en 
cas  d'attaque ,  soit  pour  réprimer  les  projets 
dangereux  de  ses  ennemis-,  soit  pour  soutenir, 
à  l'aide  de  ces  alliés  ,  de  justes  prétentions 
contre  ceux  qui  voudroient  s'y  opposer.  Mais 
ceci  ne  suifit  pas  :  il  faut  avoir  chez  ses  voisins^,  • 
surtout  chez  ses  ennemis ,'  dès  orôillies  et  dés^ 
yeux  ouverts,  qui  rapportent  fidellement  ce 
qu'ils  ont  va  et  entendu.  Les  hommeâ  senfi 
méchans;  il  faut  se  garder  surtout  d^êtere  s«iv* 
pris,  parce  que  tout  ce  qui  surprend  effraie^ 
décontenance,  ce  qui  n'arrive  jamais  quand' 
on  est  préparé  ,  quelque  fâcheux  que   soit" 
l'événement  auquel  on   doit  s'attendr«.    iLk 
politique  européenne  est  si  fallacieuse,  que  le 
plus  avisé  peut  devenir .  dupe  ,  s'il  n'est  pas^ 
toujours  alerte  et  sur  ses  gardes.        • 

Le  système  militaire  doit  être  également 
assis  sur  de  bons  principes,  qui  soient  sftrs,  et 
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reconnus  par  Texpérience.  On  doit  connaître 
le  génie  de  la  nation ,  de  quoi  elle  est  capable, 
et  jusqu'où  Ton  ose  risquer  ses  entreprises  en 
la  menant  à  Tennemi.  Dans  nos  temps  il  nous 
est  interdit  d'employer  à  la  guerre  les  usages 
*des  Grecs  et  des  Romains.  La  découverte  de 
la  poudre  à  canon  a  changé  entièrement  la 
façon  de  faire  la  guerre.  Maintenant  c'est  la 
supériorité  du  feu  qui  décide  de  la  victoire  :  les 
exercices,  lesréglemens,  et  la  tactique  ont  été 
rj^ondus ,  pour  les  conformer  à  cet  usage  ;  et 
récemment,  l'abus  énorme  des  nombreuses 
artilleries  qui  appesantissent  les  armées,  nous 
force  également  d'adopter  cette  mode,  tant 
poux  nous  soutenir  dans  nos  postes,  que  pour 
attaquer  l'ennemi  dans  ceux  qu'il  occupe,  au 
pair  que  d'importantes  raisons  l'exigent.  Tant 
die  raffinemens  nouveaux  ont  donc  si  fort 
changé  l'art  de  la  guerre ,  que  ce  seroit  de  nos 
jours  une  témérité  impardonnable  àun  géné- 
ral, en  imitant  les  Turenne,  les  Condé,  les 
Luxembourg,  de  ri$quèr  une  bataille  en  sui- 
vant les  dispositions  que  ces  grands  généraux 
ont  faites  de  leur  temps.  Alors  les  victoires  se 
rempof  toient  par;  la  valeur  et  par  la  force  ; 
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maintenant  Tartillerie  décide  de  tout,  et  Tha- 
bileté  du  général  consiste  à  faire  approcher  ses 
troupes  deTennemi,  sans  qu'elles  soient  détrui- 
avant  de  commencer  à  Tattaquer.  Pour  se 
procurer  cet  avantage,  il  faut  qu'il  fasse  taire 
le  feu  de  l'ennemi  par  la  supériorité  de  celui 
qu'il  lui  oppose.  Mais  ce  qui  restera  éternelle- 
ment stable  dans  Tart  militaire,  c'est  la  castra- 
métrie ,  ou  l'art  de  tirer  le  plus  grand  parti 
possible  d'un  terrain  pour  son  avantage.  Si  de 
nouvelles  découvertes  se  font  encore,  ce  sera 
une  nécessité  que  les  généraux  de  ces  temps-là 
se  prêtent  à  ces  nouveautés,  et  changent  à 
notre  tactique  ce  qui  exige  correction.  Il  est 
des  Etats  qui  par  leur  local  et  par  leur  consti- 
tution ,  doivent  être  des  puissances  maritimes; 
telles  sont  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  France, 
l'Espagne,  le  Danemarck:  Us  sont  environnés 
de  la  mer,  et  les  côlo^iies  éloignées  qu'ils  pos- 
sèdent ,  les  obligent  d'avoir  des  vaisseaux  pour 
entretenir  la  communication  et  le  commerce-: 
entre  la  mère-patrie  et  ces  membres  détaché». 
Il  est  d'autres  Etats,  comme  F  Autriche,  la 
Pologne,  la  Prusse,  et  même  la  Russie-,  dont 
lès  uns  pourroient  se  passer  de  iflairîne,  et  les 
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autxes  commettraient  une  faute  impardonna- 
ble en  politi<)ue  s'ils  divisaient  kurs  forces ,  en 
Toulant  employer  sur  mer  des  troupes  dont 
ils  ont  un  besoin  indispensable  sur  terre.  Le 
nombre  des  troupes  qu'un  Etat  entretient , 
doit  être  en  proportion  des  troupes  qu'ont  ses  , 
ennemis;  il  faut  qu'il  se  trouve  en  même  force, 
au  le.  plus  foible  risque  d«  succomber.    On 
objectera  j>eut-être  que  le  prince  doit  compter 
sur  les  secourside  ses  alliés.  Cela  seroLt  b(»i,  si 
les  alliés  étoient  tels  qu'ils  djeviçoieni  être;,  mais 
leur  zèle  n'est  qMe  tiédeur  ,,  et  l'oft  se  trompe 
à  coup  sûr ,  si  Ton  compta  sue  d'aittres  que 
sur  soi-même.   Si  la  situatâoîi'  d^a  frontières 
permet  de  les  défendre  par  des  forteresse» ,  it 
ne  faut  Bien  négliger  pour  en  canstjruire,  et 
ne  rieç  épcir,gQ«r  pour  les  perfectiouner.  La 
France  ep.  adoaaé  l'exemple,,  etellie  en  asenti 
l'avantage^  en  différentes  occasions. 
'  Mais,. ni  la  politique  ,  i^i  Itl  milittaire  AA 
peuyeiit  p^vospérer ,  ai  les  finances  ne  dont  pa^ . 
entretenuesdans  le  plus  grand  arxlre,.  et  ai:  le 
p^nce.  liii-niême  n'est  économe  et  prudent» 
L'argeniÇ  est  comme  la  baguette-  des  enchaa-; 
tçursj  pair  lermoyen  de  laquelle  ils  opét-oîent 
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des  miracles.  Les  grandes  yuea  poJi^iqves ,  Xenr 
txetiçn  du  militaire,  les  meiUçurea ÎMÎ^iJLtioHS^ 
pour  le  soulagement  des  peuples,  tout  ceU 
demeure  engourdi ,  si  Targeut  ae  le  vivifie. 
L'économie  du  souverain  est  d'autaot  plus, 
utile  pour  le  bien  public ,  que  s'il  ue  se  trowve 
pas  avoir  des  fonds  suflisans  e^  réserve ,  soit 
po.u,ç  fournir  aux  frais  de  la  guerre  san&charger 
ses  peuples  d'impôts  extraordinaijees,  soit  poui: 
secourir  les  citoyeï\s  dans  .des  calanjkitéspublir 
ques,  toutes  ces  chargç».  tomJt>eHÇ  sur  les, 
sujets,  qui  se  tromveiM  sans  resspuçcQ  dansd^s. 
temps  malheureupc^  oiiil^  ongç  si  grai^d  besoin, 
d'assistance.  Aucun,  gouyern^m^i^t  n^  peut  9f9. 
passer  d'impQts;  soîê  répJuWiçaii>i,.^i4i  moijauh- 
chaque ,  il  en  a  un,  égal  ke.s^(>^..  I^hu^  biei>  que 
le  magistrat ,  chargé  d^  touf^  la,l|fi^Pgi^  publia 
que,  ait  de  quoi;yiyre;.qjui$.l^ jug/ss  soi^iM;. 
payés,  pour  les  enipêch^r  dq  p^^ariqivex;  qw^ 
le  soldat  soitiemtii«t<enu.,  afii|,qu(ij[r»e  QC^n^ffi^t^j' 
point  de.vio)^njDe,  fa^te  d*av<>iiydîÇ?<^piis^4>rî 
sister;  ilfa^/tde  mêqifi  qw/^  l§S)pQi»oiim^.p»éTr 
posées  au  ni^niemi^nt  d^e^  fms^nc^  soient  assQS: 
bien  payées  ppiir  que  le  b^soio  nQ.leSî  oWgfti 
pas  d'administrer   infidellemeat  leç  denû^raj; 
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publics.  Ces  différentes  dépenses  demandent 
des  sommes  considérables;  ajoutez-y  encore 
quelque  argent  mis  annuellement  de  côté  pour 
les  cas  extraordinaires.  Voilà  cependant  ce  qui 
doit  être  nécessairement  pris  sur  le  peuple.  Le 
grand  art  consiste  à  lever  ces  fonds  sans  fouler 
les  citoyens.  Pour  que  les  taxes  soient  égales 
et  non  arbitraires,  Ton  fait  des  cadastres,  qui, 
s'ils  sont  classés  avec  exactitude ,  proportion- 
nent les  charges  selon  les  moyens  des  individus; 
cela  est  si  nécessaire,  que  ce  seroit  une  faute' 
impardonnable  en  finance,  si  les  impôts  mal- 
adroitement répartis  dégoûtoient  le  cultiva- 
teur de  ses  travaux  :  il  doit,  ayant  acquitté  ses 
droits,  pouvoir  encore  vivre  avfec  une  certaine 
aisance  lui  et  sa  famille.  Bien  loin  d'opprimer' 
les  pères  jfiourriciers  de  T Etat',  il  faut  l'es 
encourager  à  bien  cultiver  leurp'  terres  ;  c'est 
dans  cette  culture  que  consiste  la  véritable 
itehesse  du  pays;  La  terre  foutnit  les  comesti- 
bles* les  plus  nécessaires^  et  texïx  qui  la  tra- 
raillent,  sont^^icoinme  nous  Tavtms  déjà  dit, 
lés  Trais  pères  nourricier^  de  là  société.  On 
m'opposeira*  peuiyêtre  que  la  Hollande  sub- 
sisté,  sans  que  ses  champs  lui  rapportent  Fa 


DE    GOUVERNEMENT.  77 

centième  partie  de  ce  qu'elle  consomme.  Je 
réponds  à  cette  objection  que  c'est  un  petit 
Etat,    chez   lequel   le  commerce  «upplée   à 
l'agriculture;  mais  plus  un  gouvernement  est 
vaste,  plus  l'économie  rurale  a  besoin  d'être 
encouragée.  Une  autre  espèce  d'impôts  qu'on 
lève  sur  les  villes ,  ce  sont  les  accises  :  elles 
veulent  être  maniées  avec  des  mains  adroites, 
pour  ne  point  charger  les  comestibles  lès  plus 
nécessaires  à  la  vie,  comme  le  pain,  la  petite 
bière,  la  viande,  etc;  ce  qui  retomberoit  sur 
les  soldats,  sur  les  ouvriers,  et  sur  les  artisans; 
d'où  il  s'ensuivrolt ,  pour  le  malheur  du  peu- 
ple ,   que  la  main-d'oeuvre  rehausseroit   de 
prix,-  par  conséquent  les  marchandises  devien- 
droient  si  chères ,  qu'on  en  perdroit  le  débit 
étranger.   C'est  ce  qui  arrive  maintenant  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Ces  deux  nations 
ayant  contracté  des  dettes  immenses  dans  les 
dernières  guerres  ,   ont    créé   de  nouveaux 
impôts  pour  en  payer  les  intérêts;  mais  comme 
leur  mal-adresse  en  a  chargé  la  main-d'oeuvre, 
ils  ont  presque  écrasé  leurs  manufactures.  De  là 
la  cherté  en  Hollande  étant  augmentée ,  ces 
républicains    font    fabriquer   leurs    draps   à 
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Vervfers  et  à  Lîége,  et  T Angleterre  a  perdu  un 
débit  considérable  de  ses  laines  en  Allemagne. 
Pour  obvier  à  ces  abus,  le  souverain  doit  sou- 
vent ste  souvenir  de  Tétat  du  pauvre  peuple, 
se  mettre  à  la  place  d'un  paysan  et  d*un  manu- 
facturier, et  se  dire  alors  :  si  j'étois  né  dans  la 
classe  de  ces  citoyens  dont  les  bras  sont  le 
Capital ,,  qUe  désirerois-j  e  du  souverain  ?  Ce  que 
ie  bon  sens  alors  lui  indiquera,  son  devoir  est 
de  le  mettre  en  pratique.  Il  se  trouve  des  pro- 
vinces, dans  la  plupart  des  Etats  de  TEurope, 
où  les  paysans  attachés  à  la  glèbe  sont  serfs  de 
lefurs  gentilshommes  :  c'est  de  toutes  les  condi- 
tions la  plus  malheureuse  et  qui  révolte  le  plus 
rhumanité.  Assurément  aucun  homme  n'est 
né  pour  être  l'esclave  de  son  semblable  :  on 
déteste  avec  raison  un  pareil  abus ,  et  l'on  croit 
qu'il  ne  faudrôît  que  vouloir  pour  abolir  cette 
fcoutuffîé  barbate  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
elle  tiÉfnt  à  d'anciens  contrats  faits  entre  les 
|)Otsessetii*s  des  terres  et  les  colons.  L'agricul- 
fûfe  est  arrangée  en  conséquence  des  services 
des  paysans  •  en  voulant  abolir  tout  d'un  coup 
tètté  abominable  gestion,  on  bouleverseroît 
enfîèteïhetît  l'économie  des  terres ,  et  îl  fau- 
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droit  en  partie   indemniser  la  noblesse  des 
pertes  qu'elle  souffriroit  en  ses  revenus. 

Ensuite  s'offre  l'article  des  manufactures  et 
du  commerce  ,  non  moins  important.   Pour 
qu'un  pays  se   conserve   dans  une  situation 
florissante  ,   il  est  de  toute  nécessité  que  la 
balance  du  commerce  lui  soit  avantageuse:  s'il 
paye  plus  pour  les  importations  qu'il  ne  gagne 
par  les  exportations  ,  il  faut  nécessairement 
qu'il  s'appauvrisse  d'année  en  année.  Qu'on  se 
figure  une  bourse  où  il  y  a  cent  ducats  :  tirez- 
en  journellement  un,  et  n'y  remettez  rien, 
vous  conviendrez  qu'au  bout  de  cent  jours  la 
bourse  sera  vide.  Voici  les  moyens  d'obvier  i 
cette  perte  :  faire  manufacturer  toutes  les  pre- 
mières matières  qu'on  possède;  faire  travailler 
les  matières  étrangères ,  pour  y  gagner  la  main- 
d'oeuvre,  et  travailler  à  bon  marché,  pour  se 
procurer  le  débit  étranger.   Quant  au  com- 
merce, il  roule  sur  trois  points;  sur  le  superflu 
de  vos  denrées  que  vous  exportez  :  sur  celles 
de  vos  voisins  qui  vous  enrichissent  en  le» 
vendant  ;  et  sur  les  marchandises  étrangères 
que  vos  besoins  exigent  et  que  vous  importez. 
C'est  sur   ces  productions  q^ue  nous  venons 
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d'indiquer,  que  doit  se  régler  le  commerce 
d'un  Étatj  voilà  de  quoi  il  est  susceptible  par 
la  nature  des  choses.  U  Angleterre,  la  Hollande, 
la  France,  l'Espagne,  le  Portugal  ont  des  pos- 
sessions aux  deux  Indes,  ^t  des  ressources  plus 
étendues  pour  leur  marine  marchande  que  les 
autres  royaumes  :  profiter  des  avantages  qu'on 
a,  et  ne  rien  entreprendre  au  delà  de  ses  for- 
ces, c'est  le  conseil  de  la  sagesse. 

Il  nous  reste  à  parler  des  moyens  les  plus 
proprçs  pour  maintenir  invariablement  l'abon- 
dance des  vivres  dont  la  société  a  un  besoin 
indispensable  pour  demeurer  florissante.  Le 
premier  est  d'avoir  soin  que  les  terres  soient 
bien  cultivées;  de  défricher  tous  les  terrains 
qui  sont  capables  de  rapport  ;  d'augmenter 
les  troupeaux,  pour  gagner  d'autant  plus  de 
lait ,  de  beurre ,  de  fromage  ,  et  d'engrais  ; 
d'avoir  ensuite  un  relevé  exact  de  la  quantité 
des  différentes  espèces  de  grains  gagnés  dans 
de  bonnes ,  dans  de  médiocres ,  et  dans  de 
mauvaises  années;  d'en  décompter  la  consom- 
mation; et  par  ce  résultat  de  s'instruire  de  ce 
qu'il  y  a  de  superflu,  dont  l'exportation  doit 
être  permise  j   ou  de  ce  qui  manque   à  la 
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consommation,  et  que  le  besoin  demande 
qu'on  se  procure.  Tout  souverain  attaché  au 
bien  public  est  obligé  de  se  pourvoir  de 
magasins  abondamment  fournis  ,  pour  sup- 
pléer à  la  mauvaise  récblte  et  pour  prévenir 
laÊimine.  Nous  avons  vu  en  Allemagne,  dan» 
les  mauvaises  années  de  1 7  7 1  et  1 7  7  q  ,  les  mal- 
heurs que  la  Saxe  et  les  provinces  de  TEmpire 
ont  soufferts  ,  parce  que  cette  précautio*ïi  si 
utile  avôit  été  négligée.  Le  peuple  broyoit 
récorce  des  chênes  qui  lui  servoit  d'aliment: 
cette  misérable  nourriture  accéléra  sa  mort; 
nombre  de  familles  périrent  sans  secours  ;  c'é- 
toitune  désolation  universelle:  d'autres  pâles  ^ 
blêmes  et  décharnés,  s'expatrièrent  pour  cher- 
cher des  secours  ailleurs  ;  leur  vue  excltoitla 
compassion ,  un  coeur  d'airain  y  auroit  été 
sensible.  Quels  reproches  leurs  magistrats  ne 
devoient-ils  pas  se  faire ,  d'être  les  spectateurs 
de  ces  calamités,  sans  y  pouvoir  porter  de 
remède  ? 

Nous  passons  maîntenjant  à  un  autre  article, 
aussi  intéressant  peut-être.  Il  est  peu  de  pays 
où  les  citoyens  aient  les  mêmes  opinioris^sur 
la  religion;  elles  diffèrent  souvent  eutièrèihttfitj 

Toim  VL  F 


SSAI    SUR   LES    FORMES 

il  en  est  qu'on  appelle  sectes  :   la  q^uestion 
s'élève  alors,  faut-il  que  tous  les  citoyens  pen- 
sent de  même?  ou  peut-on  permettre  à  cha- 
cun de  penser  à  sa  guise  ?  De  sombres  poli- 
tiques vous  diront:  tout  le  monde  doit  être  de 
la  même  opinion ,  pour  que  rien  ne  divise  les 
citoyens;  le  théologien  ajoute  :  quiconque  ne 
pense  pas  comme  moi,*est  damné,  et  il  ne  con- 
vient pas  que  mon  souverain  soit  un  roi  de 
damnés:  il  faut  donc  les  détruire  dans  ce  mon- 
de pour  qu  ils  prospèrent  d  autant  mieux  dans 
l'autre.  On  répond  à  cela  que  jamais  société 
ne  pensera  de  même;    que  chez  les  nations 
j:hrétiennes  la  plupart  sont  anthropomorphi- 
tes  ;  que  chez  les  catholiques  le  grand  nombre 
est  idolâtre,  parce  qu'on  ne  me  persuadera 
jamais  qu'un  manant  sache  distinguer  je  culte 
de  latrie  et  dHiyperdulie  ;  il  adore  de  bonne 
foi  l'image  qu'il  invoque.  Voilà  donc  nombre 
d'hérétiques  dans  toutesles  sectes  chrétiennes: 
de  plus,  chacun  croitce  qui  lui  paroît  vraisem- 
blable. On  peut  contraindre  un  pauvre  misé- 
rable i,  prononcer  un  certain  formulaire,  au- 
quel il  refuse  son  consentement  intérieur  ; 
ainsi  le  persécuteur  n'a  rien  gagné.   Mais  si 
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Ion  remonte  à  Torigirle  de  la  âociéte j  îl  eîf 
tout-à-fait  évident  que  le  souverain  n*a  aucun 
droit  sur  la  façon  de  penser  des  citoyens.  Né 
feudroit-il  pas  êore  en  démence  poiirse  figufe^ 
que  des  hommes  ont  dit  à  un  homme  leur 
semblable:  nous  vous  élevons  au -dessus  de 
Jious  parce  que  nous  aimons  Tesclav^ge,  et 
nous  vous  donnons  la  puissance    de  diriger 
nos  pensées  à  votre  volonté?  Ih  ont  dit  âa 
contraire  t  nous  avons  besoin  de  vous  pbut 
ïmintenît  les  lois  auxquelles  nous  voulons 
obéit)  pour  nous  gouverner  sagement ^  poxit 
nous  défendre;  du  reste,   nous  exigeons  dé 
vous  que  vous  respectiez  notre  liberté»  Voilà 
la  sentence  prononcée  ^  elle  est  sans  appel  y 
et  même  ^ette  tolérance  est  si  aVsintagcUàe 
aux  s6cît§tê3  oii  elle  est  établie,  qu*elle  -fait 
le  bonheutde  l'Etat.  Dés  qUè  tout  Cliltè  eét 
libre  ^  tout  le  monde  est  tranquille  j  aU  lîen 
que  la  perséèutiort  a  donné  Ileu''alu3è'guéi4reè 
civiles  les  plus  ëangla'ntes  ,  léà  plus  lohgtfés  ^^ 
ef  lès  plus  destructives.    Le  moîrtdfe   tfiial 
qu^attire  la  pefs^cUtîoh ,  est  defiTre  értiîj^rbi^ 
-les  petâécutéâ  i  dans  certaîries^prbvîneei.'de 
France  la  population  a  souffert  et  se  Cessent 
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encore  de  la  révocation  de  l'édit  de  Na^^tes." 

Cesontlà  en  général  les  devoirs  qu'un  prince 
doit  remplir:  afin  qu'il  ne  s*en  écarte  jamais , 
il  doit  se  rappeler  souvent  qu'il  est  homme 
ainsi  que  le  moindre  de  ses  sujets:  s'il  est  le 
premiex  j  uge ,  le  premier  général ,  le  premier 
financier ,  le  premier  ministre  de  la  société  , 
ce  n'est  pas  pour  qu'il  représente  ,  mais  afin 
qu'il  remplisse  les  devoirs  que  ces  noms  lui 
imposent.  Il  n'est  que  le  premier  serviteur  de 
lï)tat,  obligé  d'agir  avec  probité,  avec  sagesse, 
et  avec  un  entier  désintéressement,  comme 
si  à  chaque  moment  il  devoit  rendre  compte 
de  son  administration  à  ses  citoyens.  Ainsi  il 
est  coupable  s'il  prodigue  l'argent  du  peuple, 
le  produit  des  impôts,  en  luxe,  en  f^ste,  en 
débauches  ;  lui  qui  doit  veiller  aux  bonne» 
moeurs,  les  gardiennes  des  lois  ;  qui  doit  per- 
fectionner l'éducation  nationale,  et  non  la 
pervertir  par  de  mauvais  exemples.  C'est  un 
objet  des  plus  importans  que  la  conservation 
<}e8  bonnes  moeurs  dans  leur  intégrité  :  le  sou^ 
-Vjexain  peut  y  contribuer  beaucoup  en  disr 
tinguant  et  récompensant  les  citoyens  qui  ont 
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fait  des  actions  vertueuses ,  en  témoignant  du 
mépris  pour  ceux  dont  la  dépravation  ne  rou- 
git plus  de  ses  déréglemens.  Le  prince  doit 
désapprouver  hautement  toute  action  déshôrt-» 
nête  5  et  refuser  des  distinctions  à  ceux  qui 
sont  incorrigibles.  Il  est  encore  un  objet  in- 
téressant quil  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
et  qui,  s'il  étoit  négligé,  porteroit  un  préju- 
dice irréparable  aux  bonnes  moeurs  ;  c'est 
quand  le  prince  distingue  trop  des  personnes 
qui,  sans  mérite,  possèdent  de  grandes  riches- 
ses. Ces  honneurs  prodigués  mal-à-propo8 
confirment  le  public  dans  le  préjugé  vulgaires; 
qu'il  suffit  d  avoir  du  bien  pour  être  considérél 
Dès-lors  rintérêt  et  la  cupidité  secouent  le 
frein  qui  les  retenoit;  chacun  veut  accumu- 
ler des  richesses;  on  emploie  les  voies  les  plus 
iniques  pour  les  acquérit  :  la  corruption  ga- 
gne, elle  s'enracine,  elle  devient  générale; 
les  hommes  à  talens,  les  hommes  vertueux 
«ont  méprisés,  et  le  public  n'honore  que  ces 
bâtards  de  Midas  dont  la  grande  dépense  et 
le  faste  l'éblouissent.  Pour  empêcher  que  les 
moeurs  nationales  ne  se  pervertissent  jusqu'4 
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cet  horrible  excès,  le  prince, doit  être  sans 
ç©s»e  «attentif  à  ne  distinguer  que  le  mérite  per- 
aûJBwel,  et  à  ne  témoigner  que  du  mépris  pour 
r^puligncç  «an»  moeurs  et  sans  vertus.  Au  reste, 
Copi^ie  le  souverain  est  proprement  le  chef 
d'une  famille  de  citoyens ,  le  père  de  ses  peu-» 
pies»' dans  toutes  les  occasions  il  doit  servir  de 
dernier  rçfuge  au^ malheureux,  tenir  lieu  de 
pèr§  aux  orphelins ,  secourir  les  veuves ,  avoir 
d€l8  entrailles  pour  le  dernier  misérable  comme 
pOiXiip  le  premier  courtisan ,  et  répandre  des 
J^béralités  sur  ceux  qui  privés  de  tout  secours, 
ji^  peuvent  trouver  d'assistance  que  dans  ses 
biçnfkits, 

.  Voilà,  selon  les  principes  que  nous  avons 
établi^  au  commencement  de  cet  essai,  Tidée 
exacte  qu*on  doit  se  former  des  devoirs  d'un 
souverain,  et  de  la  seule  manière  qui  peut 
rendre  bon  et  avantageux  le  gouvernement 
monarchique.  Si  bien  des  princes  ont  une 
conduite  différente  ,  il  faut  lattribuer  à  ce 
ijuilsi  ont  peu  réfléchi  sur  leur  institution, 
et  é\ix  les  devpirs  qui  en  dérivent.  Ils  ont 
pqrté  une  çh^ge  dont  Us  ont  méconnu  le 
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poids  etTimportance,  ils  se  sont  fourvoyé  faute 
de  *connoissances ,  car  dans  nos  temps  l'igno- 
rance fait  commettre  plus  de  fautes  que  la  mé- 
chanceté. Cette  esquisse  du  souverain  paroî- 
tra  peut-être  aux  censeurs  l'archétype  des 
Stoïciens,  Tidée  du  sage  qu'ils  avoient  ima- 
giné ,  qui  n'exista  jamais ,  et  dont  le  seul  Marc- 
Àurèle  approcha  le  plus.  Nous  souhaitons  que 
ce  foible  essai  puisse  former  des  Marc-Aurè- 
les;  ce  seroit  la  plus  belkf  récompense  à  la- 
quelle nous  puissions  nous  attendre,  et  qui 
feroit  en  même  temps  le  bien  de  l'humanité. 
Nous  devons  cependant  ajouter  à  ceci,  qu'un 
prince  qui  fourniroit  la  carrière  laborieuse 
que  nous  avons  tracée,  ne  parviendroit  pas 
à  une  perfection  entière ,  parce  qu'avec 
toute  la  bonne  volonté  possible,  il  pourroit 
se  tromper  dans  .le  choix  de  ceux  qu'il  em- 
ploîroit  à  l'administration  des  affaires  ;  parce 
qu'on  pourroit  lui  représenter  les  choses  sous 
im  faux  jour,  que  ses  ordres  ne  seroientpas 
exécutés  ponctuellement,  qu'on  voileroit  des 
iniquités  de  façon  qu'elles  ne  parviendroient 
pas  à  sa  connoissance  ,  que  des  employés  durs 
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et  entiers  mettroient  trop  de  rigueur  et  de 
hauteur  dans  leur  gestion  ;  enfin ,  parce  que 
dans  un  pays  étendu  le  prince  ne  sauroit  être 
partout  Tel  est  donc  et  sera  le  destin  des  cho- 
ses d'ici-bas,  que  jamais  on  n'atteindra  au  de- 
gré de  perfection  qu'exige  le  bonheur  des  peu- 
ples, et  qu'en  fait  de  gouvernement,  conune 
pour  toute  autre  chose ,  il  faudra  se  contenter 
de  ce  qui  est  le  moins  défectueux. 
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LE  PRINCE  EUGENE  ,  MILORD 
MARLBOROUGH,  ET  LE  PRINCE 
DE   LICHTENSTEIN. 


MAIILBOROUGH. 


V>iARON  va  mourir  incessamment  de  faim; 
on  ne  passe  plus  sur  sa  barque:  depuis  quel- 
ques jours  nous  n'avons  point  reçu  de  cour- 
riers de  r,iutre  monde  :  si  cela  continue , 
nous  ne  saurons  plus  ce  qui  s'y  passe  ;  ce 
çera  biçn  dommage, 

EUGENE, 

Tous  ceux  qui  meurent  né  parviennent 
pas  à  ces  heureux  champs  que  nous  habitons; 
beaucoup  s'en  vont  auTartare,  et  puis  les  ma- 
ladies contagieuses ,  les  pestes ,  la  famine  ne 
ravagent  pas  toujours  la  terre  :  donne?  -  vous 
patience,  il  en  viendra  de  reste. 

MAKLBORO  UGH. 

Les  Anglois  se  pendent  assez  volontiers  dans 
l'arrière-saison;  cependant  je  n'en  vois  point 
arriver;  peut-être  qu'un  bill  du  parlenïent  a 
défendu  à  mes  compatriotes  de  se  pendre. 
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E  tf  G  È  N  E. 
Vous  avez  eu  en  dernier  lieu  mîlord  Che- 
sterfield ,  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre ,  et 
moi  mon  parent  le  roi  de  Sardaigne.  On  ne 
meurt  pas  tous  les  jours.  Laissons  les  hom- 
mes vivre  ,  pour  qulls  aient  le  temps  de 
dévider  la  fusée  des  sottises  qu'ils  doivent 
achever  avant  de  mourir.  Mais  ne  vois-je  pas 
une  ombre? 

MARLBOROirGH. 

Oui,  c'est  un  nouveau  venu  qui  s'avance 
vers  nous. 

EUGÈNE. 

Je  crois  le  connoître.  N  êtes -vous  pas  le 
prince  Wenceslas  Lichtenstein  ? 

LICHTENSTEIN. 

Oui,  c'est  moi  qu'une  mort  assez  doulou- 
reuse vient  d'arracher  à  ma  famille,  à  mes 
grands  biens,  à  mes  honneurs. 

EUGENE. 

C'est  le  sort  commun  de  tous  les  hommes.* 
Mais  comme  vous  venez  de  loin ,  pour  nous 
payer  votre  droit  d'entrée,  contez- nous  les 
nouvelles  du  pays  d'où  vous  v«nez. 
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lICHTENSTEIN. 

Il  y  en  a  beaucoup.  Tout  est  changé ,  les 
temps  passés  sont  éclipsés  par  les  temps  mo* 
dernes.  Vous  ne  reconnoîtriez  plus  l'Europe; 
on  a  fait  des  progrés  tn  tous  genres, 

EUGÈNE. 

Je  ne  reconnoîtroLj  plus  TEurope  ?  Sans 

doute  que  cette  maison   impériale  dont  j'ai 

.étendu  et  même  affermit  la  puissance,  a  fait 

de  grands  progrés  et  s  est  îmmexisémeiit  ao- 

crue  depuis  mon  temps P   ;,   • 

L  I  C  HTË  NS  tïiN.• 
Ce  n  est  pas  préciséiijient  cela;  car  depuis 
votre  mort,  après  avoir  été  battus  par  les 
Turcs,  les  Prussiens  et  les  François ,- tifous 
avons  perdu  une  demi-dôu^aine  'de  provin- 
ces :  mais  ce  sont  des   bagatelles. 

E    U    G   i    N    E. 

Vous  êtes  mçoncevable.  bi  vous  avez  tai^t 
perdu,'  qûels^progrés'avéz-voùs* pu  Taire  ? 

LICHTENSTEIN. 

Nous    avons    perfectionné    nos    finances; 
avec  la  moitié  4es  pWYtfiÇQtiiuixiQiis^iofient, 
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nous  avons  plus  de  revenus  que  n*en  eut  ja- 
mais Chgrles  VI. avec  le  royaume  de  Nàpled, 
tout  leMilanoU,  laServie^  la  Silésie  et  Belgrade 
Etquantaumilitaire,nou8  entretenons  160^000 
hommes  ,  que  vous  ne  pûtes  jamais  payer  de 
votre  temps.  Pour  moi  j*ai  travaillé  à  Tartil- 
lerie;  j*ai  dépensé  3oo,ooo  écus  de  mon  bien 
pour  la  mettre  sur  un  bon  pied  ;  aussi  une 
armée  ne  se  meut-  elle  plus  à  moins  de  traî- 
ner 400  botichès  à  feu  à  sa  suite.  Vous  n  en- 
tendiez ri«iâ  cet  usage  de  rartillerîe  qui  fait 
de  nos  camps  des  forteresses:  A  peine  aviez* 
vous  3o  car^oi>s  ds^^  votre  a^mé^^i 

£   tî   O  E   K  Ê*     '  '  ' 

;:  :}Ji\  ^st  Vrai  )  .niaîa  ;  avec  ce  pe*i  âa  .«anotid  |e 
bikttouj^  renne^i  #t  lié  me  laissois't)as  l)attre4 

lie  n  t  E  N  s  T  E  i  N. * 

..i     .      J.     - 

On  peut  être.i)attu:  ce  sont  de  petits  mal- 
heura  qui  peuvent  arriver  à  un  honnête 
hommeé 

EUGENE* 

(?>  Ûu^maisi  Qon  par  rà  fa\iter  •         ^ 
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LICHTENSTEIN.      - 

Oh,  VOUS  saurez  qu'on  jiige  bien  mieux- à 
présent  qu'on  ne  faisoif  jadis.  Notre  raison 
a  pris  un  pli  géonnétriquè  ,  qui  la  rend  pres- 
que infaillible j  mais  je  n'oâe  .vous  dire  lea 
jugemens  qu'elle  produit. 

EUGÈNE. 

Dites-le  hardiment.  Quoique  morts  vous 
pourrez  encore  nous  instruire.  • 

Lie  HTEN5  TEIK. 

Puisque  vous  le  voulez,  voua  saurez  que 
le  public  a  si  fort  élevé  la  réputation  du  ma- 
réchal Daun,  (quoique  souvent  malheureux j) 
que  son  nom  éclipse  totale^ment  le  vôtre. 
M  A  H  L  B  G  R  O  XJ  G  H, 

Etes-vous  mbi^  de  la  fièvre  cKâùde,  et  le 
délire  vous  en  est41  restéPJe  he  croirai  jà^- 
mais  que  là  mémoire  d'Eùgéhe  puisse  êtrfe 
avilie  au  point  qu'on  préfet  iinDaûn  battu 
à  ce  héros,'  q^iî  étoît  plus  empèr'éirif  que  Char- 
les VI ,  quiifofmoit  de  savans  pMJets  de  cam- 
pagne^ qwi;«urilo  ^oréditîdii  .^pn  ^dind  nom 
trouvoit  k5>to>mn>es  néces^i^e^  jwwr  tnefitf.p 
les  troupes  ed(m0uveme)>t^  qui  epsuite  e?;é- 
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cutoit  lui-même  ses  projets  en  battant  Tenne- 
xni  et  en  conquérant  de  vastes  provinces. 

LICHTENSTEIN. 

Je  n*ai  point  la  fièvre  chaude,  c'est  le 
public  qui  est  en  délire  ,  et  qui  reproche  au 
Prince  Eugène  de  navoir  pas  su  faire  des 
relacions  circonstanciées  de  ses  succès  au 
<onseil  de  guerre. 

MARLBOROUGH  (  à  Eugène). 

On  vous  accuse  de  n*avôir  pas  été  assez  bon 
secrétaire.  J  ai  cru  que  le  propre  des  héros 
étoit  de  faire  de  grandes  actions  et  de  laisser 
aux  désoeuvrés  le  soin  d'en  recueillir  les  détails. 

EUGÈNE. 

Vraiment  je  me  suis  bien  gardé  d'étendre 
mes  relations;  il  sufiisoit  de  notifier  le  résultat 
de  mes  opérations  à  mes  ennçmis ,  qui  se  trou- 
voient  tous  dans  ce  conseil  de  guerre.  Sij'avois 
pu  rendre  pion  style  plus  laconique,  mes  cam* 
j^l^esnen^uroient  été  que  plus  hcureuse^s. 

'  ^-     '  Mî^R  L  B  G  H  O  U  ©  Hi    .     .  !  , 

'^^J'^n'ài  lise  de  même  aveoUi^reine  Annç  et 
son  parlement.  Nos  maître» 'étolentl  des  vrdte 
automates  f  qbè  falloit-il  de'^pltis  que  de  le« 

informer 
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informer  sommairement  du  résultat  de  nos 
opérations:  ils  ne  pouvoient  juger  ni  de  nos 
desseins,  de  nos  projets,  ni  des  raisons  que 
nous  avions  d'entreprendre  plutôt  une  chose 
qu'une  autre. 

LICHTENSTEIN. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment  propre,  je^ne 
fais  que  vous  rendre  compte  de  la  façon  de 
penser  du  public,  je  ne  suis  que  nouvelliste; 
mais,  Milord,  vous  vous  trouvez  dans  la  mê- 
me catégorie  que  le  prince  Eugène.  Si  je  vous 
rapportois  comment  on  raisonne  en  Angle- 
terre, je  craindrois  fort  de  vous  indigner. 

MARLBOROUGH. 

Parlez  hardiment.  Après, ce  que  je  viens 
d'entendre,  rien  ne  peut  m'étonner. 

LICHTENSTEIN. 

C'est  en  rougissant  que  je  vous  dirai  que 
des  gens  qui  ne  savent  ce  que  c'est  qu'une  com- 
pagnie ,  encore  moins  un  bataillon,  décident 
que  vous  n'étiez  pas  grand  militaire ,  que  vous 
deviez  toute  votre  réputation  à  Çadogan,  que 
vous  étiez  politique  rusé  plutôt  que  grand 
général,  capable  de  mouvoir  tous  les  ressorts 

Tome  VL  -    G  . 
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de  rintrigue  dans  votre  parlement ,  pour  per- 
pétuer la  guerre ,  et  sous  cet  abri  accumuler 
par  des  pillages  les  sommes  considérables  que 
vous  avez  amassées. 

M  A  R  L  B  O  R  O' U  G  H. 

Mon  cas  est  singulier.  J'ai  été  mortel,  mais 
l'envie  de  mes  ennemis  m'a  survécu.  Oui ,  je 
me  suis  servi  de  Cadogan  comme  d'un  habile 
homme  que  j'ai  choisi  pour  m'assister  dans 
mes  travaux.  Quel  homme  peut  «eul  suffire 
pour  mouvoir  une  armée  ?  il  faut  des  assistans  j 
plus  l'on  est  aidé  et  mieiu:  en  vont  les  affaires. 
J'ai  eu  des  amis ,  même  un  parti  dans  le  par- 
lement ;  il  le  falloit  bien,  ou  la  mésiiltelli^nce 
intestine  et  le  défaut  d'assistance  nous  auroit 
ruinés;  les  plus  beaux  projets  auroient  man- 
qué d'exécution;  et  si  j'ai  tiré  quelque  argent 
des  sauve-gardes ,  c'étoit  du  pays  de  l'ennemi; 
c'est  une  rétribution  légitime  ,  due  à  tout 
général  commandant  en  chef;  tout  autre  en 
ma  place  en  auroit  fait  autant  et  peut-être 
davantage. 

EUGÈNE. 

Quoi!  Hoechstedt,  Ramillies,  Oudenarde, 
Malplaque t,  n'ont  pu  servir  de  bouclier  au 
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nom  de  ce  grand  homme ,  et  la  victoire  mê- 
me n  a  pu  le  défendre  contre  les  indigneb 
traits  de  lenvie?  Et  quel  rôle  auroit  joué 
l'Angleterre  sans  ce  vrai  héros ,  qui  Fa  fl6u- 
tenue  et  la  fait  valoir,  et  qui  lauroit  portée 
au  comble  de  la  grandeur,  sans  ces  mi- 
sérables intrigues  féminines  dont  la  France 
profita  pour  le  faire  disgracier.  Louis  XIV 
étoit  perdu,  si  le  crédit  de  Marlboroug  s'é* 
toit  soutenu  deux  années  encore. 

LICHTENSTEIN. 

J'avoue  que  la  reine  Anne  sans  Marlbo- 
rough ,  et  Charles  VI  sans  Eugène  auroient 
joué  un  triste  rôle.  C!est  à  vous  deux  seuls 
que  ces  deux  monarchies  doivent  leur  consi- 
dération et  leur  gloire;  les  gens  senséà  en 
conviennent;  mais  il  faut  compter  dans  le 
monde  mille  imbécilles  et  cent  fous  contre 
un  homme  de  bon  sens  :  ainsi  vous  ne  devez 
pas  vous  étonner  des  jugemens  baroques  que 
la  postérité  a  portés  sur  vos  personnes. 

EUGENE. 

Il  faut  avouer  que  nous  jouons  de  malheur. 
Quand  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  Alexandre  , 

G  2 
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César,  Scipion  et  Paul-Emile ,  pourquoi  faut- 
il  qu  après  avoir  fait  de  grandes  choses  comme 
eux^  le  public  s'acharne  sur  notre  réputation, 
taJidifi  que  la  leur  se  soutient  constanmient 
et  que  tout  panégyriste.s'efForce  de  leur  com- 
parer celui  qu'il  loue  pour  l'honorer. 

L  I  C  H  T  £  N  s  T  E  I  N, 

Leur  bonheur  a  voulu  que  dans  leur  siècle 
il  n'y  eut  point  d'encyclopédiste. 

MARLBOROUGH. 

Qu'est-ce  qu  un  encyclopédiste?  Quel  nom 
barbares!  Est-ce  un  iroquois?  Je  n*ai  jamais 
ciitèntîu  ce  nom-là, 

LICHTENSTEIN. 

Oh!  je  le  crois  bien,  il  n'en  existoit  point 
de  votre  temps.  Les  encyclopédistes  sont  une 
sectis  :de  soi-disant  philosophes ,  formée  de 
no$Jour$;  ils  se  croient  supérieurs  à  tout  ce 
quç  l'antiquité  a  produit  en  ce  genre.  A  l'ef- 
fronterie des  cyniques  ils  joignent  la  noble 
impudence  de  débiter  tous  les  paradoxes  qui 
leur  tombent  dâhs  l'esprit  ;  ils  se  targuent  de 
.géométrie,  et  soutiennent  que  ceux  qui  n'ont 
pas  étudié  cette  seîence  ,  ont  l'esprit  faux  ; 
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qui  par  conséquent  ils  ont  seuls  le  don  de 
bien  raisonner.  Leurs  discours  les  plus  coim- 
muns  sont  farcis  de  termes  scientifiques^  ils 
diront,  par  exemple,  que  telles  lois  sont  sa- 
gement établies  en  raison  inverse  du  quarré 
des  distances  ;  que  telle  puissance  prête  à  for- 
mer une  alliance  avec  une  autre,  se  sent  at- 
tirer à  elle  par  l'effet  de  l'attraction ,  et  que 
bientôt  les  deux  natioas  seront  assimilées.  Si, 
on  leur  propose  une  promenade ,  c'est  le  pro*- 
blême  d'une  courbe  à  résoudre.  S'ils  ont  une 
colique  néphrétique,  ils  s'en  guérissent  par 
les  régies  de  l'hydrostatique.  Si  une  puce. Tes 
a  mordus ,  ce  sont  des  infiniment  petits  du 
premier  ordre  qui  les  incommodent.  S'ils  font 
une  chute,  c'est  pour  avoir  perdu  le  centre 
de  gravité.  Si  quelque  folliculaire  a  l'audace 
de  les  attaquer,  ils  le  noient  dans  un  déluge 
d'encre  et  d'injiures;  ce  crime  de  lése-philo- 
sophie  est  irrémissible. .  ..      ' 

EUGENE. 

Mais  quel  rapport  ont  ces  fous  avec  no- 
tre nom,  avec  le  jugement  qu'on  pori;e  xie 
nous?  .       . 

G3 
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LIGHTEHSTÏIN.  • 

Beaucoup  jplus  que  Vous  ne  croyez,  parce 
qu'ils  dénigrent  toutes  les  sciences,  hors  celle 
de  leurs  calculs.  Les  poësies  sont  des  frivoli- 
tés dont  il  faut  exclure  les  fables ,  un  poëte 
ne  doit  rimer  avec  énergie  que  les  équations 
algébriques.  Pour  l'histoire,  ils  veulent  qu'on 
l'étudié  à  rebours ,  à  commencer  de  nos  temps 
pour  remonter  avant  le  déluge.  Les  gouver- 
nemens ,  ils  les  réforment  tous  :  la  France 
doit  devenîr  un  état  républicain ,  dont  un 
géomètre  sera  le  législateur,  et  que  des  géo- 
mètres gouverneront  en  soumettant  toutes  les 
opérations  de  la  nouvelle  république  au  cal- 
cul infinitésimal.  Cette  république  conservera 
une  paix  constante  ,  et  se  soutiendra  sans 
armée, 

MARLBOROUGH. 

-Tout  ce  que  j'entends  est  admirable.  Mais 
ces  encyclopédistes  ne  seroient-ils  pas  atteints 
des  visions  des  Primitifs,  des  Quackers,  des 
Pensylvaniens  ? 

LICHTENSTEIN. 

.     Vous  les  fâcheriez  fort  de  le   dire,-  ils  se 
piquent  bien  d'être   originaux. 
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EUGÈNE. 

Il  me  s'emble  que  cette  paix  perpétuelle 
étoit une  vision  d'un  certain  abbé  de  St Pierre, 
qui  de  mon  temps  n'a  pas  mal  été  bafoué. 

LICHTENSTEIN. 

Ils  l'ont  donc  rappelée  de  l'oubli  ;  car  ils 
affectent  tous  une  sainte  horreur  pour^la 
guerre. 

EUGÈNE. 

Il  faut  avouer  que  la  guerre  est  un  mal, 
mais  qu'on  ne  sauroit  empêcher,  faute  d'un 
tribunal  pour  juger  les  causes  des  souverains. 

LICHTENSTEIN. 

S'ils  haïssent  les  armées  et  les  généraux 
qui  se  rendent  célèbres,  cela  ne  les  empê- 
che pas  de  se  battre  à  coups  de  plume ,  et  de 
se  dire  souvent  des  grossièretés  dignes  def 
halles  :  et  s'ils  avoient  des  troupes  ,  ih  les 
feroient  marcher  les  unes  contre  les  autres* 

M  A  R  L  B  G  R  O  U  G  H.  „    ; 

•  '  Il  en  coûte  moins  de  -répandre  de  l'encre 
que  du  sang:  mais  les  injures  sont  pires  que 
les  blessures.  *  .  jq. 

&4 
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LICHTENSTEIN. 

Pour  Tart  militaire ,  je  n'ose  dire  devant 
d*aussi  grands  héros,  combien  ils  tâchent  de 
l'avilir,  et  dans  quels  termes  ils  en  parlent. 

MARLBOROUGH. 

Parlez  hardiment  ;  puisqu'ils  détruisent 
tout;,  il  faut  bien  que  dans  ce  conflit  univer- 
sel nous  ayon«  notre  part. 

LICHTENSTEIN. 

Ces  messieurs  prétendent  que  vous  n'avez 
été  que  des  chefs  de  brigands ,  auxquels  un 
tyran  a  confié  des  bourreaux  mercenaires  , 
pour  exécuter  en  son  nom  tous  les  crimes 
et  toutes  les  horreurs  possibles  sur  des  peu- 
ples innocens. 

EUGENE. 

Ce  sont  des  propos  de  charretiers  ivres; 
Socrate,  Aristote ,  Gassendi ,  ni  Bayle ,  ne 
8*exprimoient  pas  ainsi. 

LICHTENSTEIN. 

Loin  d'être  ivres',  ils  sont  souvent  à  jeun; 
leur  bourse  n'est  pas  assez  fournie  pour  Ëiire 
bombance.  En  leur  style ,  ces  beaux  propos 
s'appellent  des  libertés  philosophiques;  il  faut 
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penser  tout  haut,  toute  vérité  est  bonne  à 
dire;  et  comme  selon  leur  sens,  ils  sont  seuls 
les  dépositaires  des  vérités,  ils  croient  pouvoir 
débiter  hardiment  toutes  les  extravagances 
qui  leur  viennent  dans  l'esprit ,  sûrs  d'être 
applaudi  s. 

M  A  R  l'b  O  R  G  U  G  H. 

Apparemment  qu'il  n'y  a*plus  en  Europe 
de  petites  maisons  ;  s'il  en  restoit,  mon  avis 
seroitd'y  loger  ces  Messieurs ,  pour  qu'ils  fus- 
sent les  législateurs  des  fous  leurs  senlblables. 

EUGÈNE. 

Mon  avis  seroit  de  leur  donner  à  gouverner 
une  province  qui  méritât  d'être  châtiée;  ils 
apprendroientpar  leur  expérience,  après  qu'ils 
y  aiiroient  tout  mis  sens  dessus  dessous,  qu'ils 
sont  des  îgnorans  ;  que  la  critique  est  aisée 
mais  l'art  difficile ,  et  surtout  qu'on  s*expose 
à  dire  force  sottises,  quand  on  se  mêle  de  par- 
ler de  ce   qu'on   n'entend  pas.     ^ 

LICHTENSTEIN. 

Des  présomptueux  n'avouent  jamais  qu'ils 
ont  tort4  Selon  leurs  principes  le  sage  ne  se 
trompe  jamais  ;  il  est  le  seul  éclairé;  de  lai  ^ 
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doit  émaner  la  lumière  qui  dissipe  les  som* 
bres  vapeurs  dans  lesquelles  croupit  le  vulgaire 
imbécille  et  aveugle;  aussi  Dieu  sait  comment 
ils  Téclairent*  Tantôt  c'est  en  lui  découvrant 
l'origine  des  préjugés,  tantôt  c'eat  un  livre 
sur  l'esprit ,  tantôt  le  système  de  la  nature  ; 
cela  ne  finit  point  Un  tas  de  polissons,  soit 
par  air  ou  par  mode ,  se  comptent  parmi 
leurs  disciples;  ils  affectent  de  les  copier  et 
s  érigent  en  sous -précepteurs  du  genre-hu- 
main; et  comme  il  est  plus  facile  de  dire  des 
injures  que  d'alléguer  des  raisons,  le  ton  de 
leurs  élèves  est  de  se  déchaîner  indécem- 
ment en  toute  occasion  contre  les  militaires. 

EUGÈNE. 

Un  fat  trouve  toujours  un  plus  fat  qui  l'ad- 
mire; mais  les  militaires  soufFrent-ils  ces  inju- 
res tranquillemen  t  ? 

LICHTENSTEIN. 

Ils  laissent  aboyer  ces  roquets  ,  et  conti- 
nuent leur  chemin. 

^    MARLBOROaOH. 

Mais  pourquoi  cet  acharnement  contre  la 
plus  noble  des  professions ,  contre  celle  sous 
l'abri  de  4aquelle  les  autres  peuvent  s'exercer 
en  paix  f 
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LICHTENSTEIN. 

Comme  ils  sont  tous  trés-ignorans  dans  Tart 
de  la  guerre,  ils  croient  rendre  cet  art  mépri- 
sable en  le  déprimant;  mais,* comme  je  vous 
lai  dit,  ils  décrient  généralement  toutes  les 
sciences ,  et  ils  élèvent  la  seule  géométrie  sur 
ces  débris ,  pour  anéantir  toute  gloire  étran- 
gère et  la  concentrer  uniquement  sur  leurs 
personnes. 

MARLBOROUGH. 

Mais  nous  n'avons  méprisé  ni  la  philoso- 
phie, ai  la  géométrie  ,  ni  les  belles- lettres  , 
et  nous  nous  sommes  contentés  d'avoir  du 
mérite  dans  notre  genre. 

EUGENE. 

J  ai  plus  fait.  A  Vienne  j'ai  protégé  tous 
les  savans ,  et  les  ai  distingués  lors  même  que 
personne  n'en  faisoit  aucun  cas. 

LICHTENSTEIN. 

Je  le  crois  bien ,  c'est  que  vous  étieade  grands 
hommes,  et  ces  soi-disant  philosophes  ne  sont 
que  des  polissons  ,  dont  la  vanité  voudroit 
jouer  un  rôle  :  cela  n'empêche  pas  que  ces 
injures  si  souvent  répétées  ne  fassent  du  tort 


108  DIALOGUE 

à  la  mémoire  des  grands  homihes.  On  croit  que 
raisonner  hardiment  de  travers ,  c'est  être 
philosophe,  et  qu avancer  des  paradoxes, 
c'est  emporter  Ja  palme.  Combien  n'ai -je 
pas  entendu  par  de  ridicules  propos  condam- 
ner vos  plus  belles  actions ,  et  vous  traiter 
d'hommes  qui  avoient  usurpé  une  réputation 
dans  un  siècle  d'ignorance  qui  manquoit  de 
vrais  appréciateurs  du  mérite  ? 

M  ARI^B  O  R  O  U  G  H. 

Notre  siècle,  un  siècle  d'ignorance!  Ah!  je 
n'y  tiens  plus. 

L  I  G  H  T  E  N  s  T  E  I  N. 

Le  siècle  présent  est  celui  des  philosophes. 

EUGÈNE. 

Où  l'on  est  battu ,  où  l'on  perd  des  pro- 
vinces, où  l'on  se  croit  supérieur  à  l'antiquité. 
Que  vos  philosophes  disent  ce  qu'ils  voudront, 
je  préfère  notre  siècle  d'ignorance  au  leur. 

^.  MARLBOROUGH. 

L'Angleterre  est-elle  aussi  infectée  de  vos 
encyclopédistes  ?     * 

LICHTENSTEIN. 

Il  y  en  a,  mais  pas  tant  qu'en  France* 
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MARLBOROUGH. 

Mais  la  France  a-t-elle  des  généraux,  et 
comment  peut  -  elle  en  avoir  s'ils  sont  vili- 
pendés? 

LICHTENSTEIN. 

Aussi  sont-ils  dignes  de  rêtre;  ce  sont  les 


MARLBOROUGH. 

Et  TAngleterre  a- 1- elle  produit  quçlque 
grand  général  qui  m'ait  succédé  ? 
LICHTENSTEIN. 

Le  duc  de  Cumberland. 

MARLBOROUGH. 

Combien  de  batailles  a-t-il  gagnées? 

LICHTENSTEIN. 

Il  a  été  battu  à  Fontenoy ,  à  Hastenbeck , 
et  a  manqué  d  être  fait  prisonnier  de  guerre 
à  Stade,  lui  et  son  armée. 

MARLBOROUGH. 

Vous  vous  moquez  de  nous ,  uion  prince. 
Quoi  !  un  Daun  battu,  un  Cumberlan  étrillé, 
ce  sont-là  les   gens  qu'on  nous  préfère? 

LICHTENSTEIN. 

Non  seulement  eux,  mais  bien  d'autres  , 


IIO      •         DIALOGUE 

qui  à  la  vérité  ont  fait  la  guerre,  mais  n'ont 
pas  commandé  en  chefs ,  ne  le  céderoient 
ni  à  César ,  ni  à  vous.  Ces  héros  en  herbe  ont 
la  noble  audace  de  s'afficher,  et  leur  présom- 
ption a  été  assez  forte  pour  répandre  son  épi- 
démie'dans  le  public  ,  qui  ne  présage  que 
leurs  futurs  exploits.  ^ 

MARLBOROUGH. 

A  quoi  nous  ont  servi  tant  de    travaux, 
tant  de  soins ,  tant  de  peines  ? 

EUGÈNE. 

Vanité  des  vanités,  vanité  de  la  gloire  ! 
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LE  DUC  D£  CHOISEUIi,  LE  COMTE 
DE  STRUENsiE  ,  ET  SOCRATE. 
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•LiE  duc  de  Choiseul  peut  être  considéré 
comme  civilement  mort  depuis  son  exil,  et 
le  Sr  Struensée  peut  être  considéré  de  même 
comme  déjà  condamné  à  mort  par  la  sentence 
qu'on  portera  contre  lui.  Rien  n'empêche  donc 
un  auteur  peu  scrupuleux  sur  la  chronologie 
de  les  traiter  comme  d'anciens  morts,  et  de 
les  faire  trouver  ensemble  dans  les  lieux  ima- 
ginaires où  les  ombres  conversent  et  s'entre- 
tiennent, selon  la  mythologie  des  payens,  des 
chrétiens,  des  musulmans,  et  de  presque  tous 
les  peuples  du  monde. 

CHOISEUL- 

Non,  quoi  que  vous  puissiez  me  dire,  rien 
ne  me  console  de  ne  plus  être  à  Versailles, 
de  ne  plus  gouverner  de  royauma,  de  ne  plus 
faire  parler  de  moi.  Qu'il  est  fâcheux  d'être 
une  ombre  ! 

Tome  VI.  H 
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S   O    C    R   A   T    E. 

Pas  plus  que  d'être  autre  chose.  Quelle 
rage  te  possède  dé  vouloir  gouverner  un  peu- 
ple qui  ne  veut  pas  être  gouverné  par  toi; 
et  pourquoi  te  plains-tu  d'être  assujetti  aux 
lois  éternelles  de  la  nature  comme  le  reste 
des  mortels  ? 

CHOÎSEUL, 

Je  ne  suis  pas  tant  haï  dans  ce  royaume 
que  vous  le  croyez.  Réellement  roi  de  France,' 
j'avois  eu  le  secret  de  m'attacher  beaucoup  de 
personnes ,  soit  par  des  services  que  je  ren-^ 
dois,  soit  par  des  places  que  j'avois  à  donner, 
Boit  par  des  largesses  qui  ne  me  coûtoient 
rien  :  j'ai  été  regretté.  Il  n'y  a  pas  en  toute 
la  France  un  homme  qui  m'égale  en  génie. 
Quel  rôle  je  jouois  !  Je  troublois  l'Europe  à 
mon  gré,  je  surpassois  Richelieu  et  Mazarin» 

S  o  c  ïi  A  t  E. 

Oui,  en  tracasseries,  en  intrigues  malignes, 
en  friponneries ,  car  tu  étois  trés-fripon  de 
ton  métier.  Mais  sais-tu  que  la  réputation  de 
tes  semblables  nest  enviée  de  personne  ?  Les 
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gens  vertueux  la  détestent  ,  leur  décision 
l'emporte  à  la  fin  dans  le  public,  et  ils  die* 
tent  l'arrêt  de  la  postérité;  Tu  ne  passeras  dans 
l'histoire  que  pour  un  brouillon  célèbre,  pour 
une  fusée  qui  éblouit  un  moment,  et  qui 
■'éclipse  dans  la  fumée  qu'elle  exhale. 

c  H  o  I  S  E  u  L* 
Vraiment,  MrSocrate,  vous  avez  de  ThU- 
meur^  car  il  faut  en  avoir  pour  ne  pas  approu- 
ver mon  -ministère.  La  monarchie  françoise 
est  bien  autre  chose  que  la  ville  d'Athènes. 

s  0  c  R  A  T  Ê. 
Tu  te  crois  encore  à  Versailles  avec  ta 
femme  ,  je  veux  dire  avec  ta  soeur  M™*  de 
Grammont  ,  entouré  de  serviles  adulateurs* 
Là ,  la  fausseté  déguisée  en  politesse  te  pro- 
diguoit  le  mensonge  ;  les  uns  par  ctainte  dé 
ton  pouvoir ,  les  autres  par  un  vil  intérêt  t*en- 
censoient  et  se  rendoient  les  panégyristes  de  tes 
folies^  mais  ici  l'on  n'a  besoin  de  personne,  on 
il' encense  personne  et  Ton  ne  dit  que  la  vérité. 

CHOISEULi 

Oh  ,  le  désagréable  séjour  !  Qu*il  est  fâ- 
cheux pour  un  courtisan  de  Versailles^  qu# 

H  « 
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dis-je,  pour  un  ministre  roi,  de  vivre  avec 
d'aussi  plats  rustres!  Mais  que  vois-je  ?  quel 
objet  nous  envoie-t-on  de  Tautre  monde  ? 
Qu'est-ce  que  cet  animal,  il  n'a  point  de  tête; 
je  crois ,  Dieu  me  damne,  que  c'est  Mr  St  De- 
nys.  Qui  es-tu,  homme  sans  tête? 

STRUENSÉE. 

Je  n'ai  point  l'honneur  d'être  saint ,  je  suis 
même  hérétique.  Je  suis  venu  ici  sans  tête , 
parce  qu'on  avoit  besoin  de  la  mienne  dans 
le  pays  où  on  me  l'a  coupée,  faute  d'en  avoir 
d'autre. 

CHOISEUL. 

On  n*est  pas  si  brutal  en  France.  Les  lois 
y  sont  pour  le  peuple  et  non  pour  les  grands. 
On  ne  coupe  point  nos  têtes.  Mais  quel  rôle 
as-tu  joué,  et  pourquoi  t'a-t-on  traité  ainsi? 

STRUENSÉE. 

Je  suis  le  comte  de  Struensée  et  de  ces  gens 
qui  doivent  tout  à  leur  mérite.  Je  suis  l'au- 
teur de  ma  fortune.  Je  professois  la  médecine 
dans  le  Holstein ,  lorsque  le  souverain  de  l'Is- 
lande ,  de  la  Norwége ,  du  Holstein  et  du 
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Danemarck  vint  à  Kiel  ;  il  étoit  abymé  de 
maladies  ;  je  Ten  guéris  heureusement.  Je 
gagnai  sa  faveur ,  et  plus  encore  celle  de  la 
Reine ,  qui  ne  me  regarda  pas  avec  des  yeux 
indifïérens.  Je  devins  ministre  et  je  voulus  être 
souverain.  Je  pensois  comme  Pompée,  je  ne 
voulois  point  avoir  d'égal.  Je  trouvai  le  moyen 
de  captiver  mon  maître,  et  pour  le  maintenir 
dans  la  sujétion ,  je  Tabrutis  à  force  de  lui 
faire  avaler  de  Topium  en  guise  de  médecine: 
ensuite  la  Reine  et  moi  nous  voulûmes  nous 
rendre  régens  du  royaume.  Quand  on  est  le 
second  ,  on  veut  être  le  premier.  Je  me  fis 
un  grand  parti.  Nous  étions  sur  le  point  de 
déclarer  le  monarque  inhabile  au  gouverne- 
ment. Inopinément  je  fus  arrêté  la  nuit  et  mis 
aux  fers.  Ces  Danois,  qui  ne  connoissoient  point 
Machiavel,  ne  purent  sentir  ce  qu'il  y  avoit 
de  sublime  dans  ma  conduite  ;  et  après  avoir 
été  vraiment  roi,  on  me  trancha  la  tête.  Mais 
qui  êtesATous,  vous  qui  m'interrogez  ? 

CHOISEUL. 

Je  suis  le  fameux  duc  de  Choiseul,  cî-de- 
vant  roi  de  France,  comme  vous  l'avez  été  du 
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Danemarck.  Je  fus  le  seul  instrument  de  mi| 
fortune  ,  mes  intrigues  m'ont  placé  prés  du 
trône  ou  sur  le  trône  ,  comme  vous  voudrez , 
où  j'ai  jeté  le  plus  grand  éclat.  Je  suis  J'au- 
teur  du  fameux  pacte  de  famille  par  lequel 
j'engageois  l'Espagne  à  sacrifier  sa  flotte  et 
une  partie  de  ses  possessions  de  l'Amérique, 
pour  avoir  Thonneur  d'assister  la  France  aux 
abois  par  la  guerre  qu'elle  faisoit  aux  Anglois 
en  Allemagne ,  battue  sur  terre  et  sur  mer; 
je  parvins  à  faire  la  meilleure  paix  possible 
dans  la  situation  où  se  trouvoit  le  royaume 
^t  .  .  .  ,  , 

s    G    C    R    A    T    E, 

C'est  la  seule  action  sage  que  tu  aies  faite 
de  ta  vie, 

C  H  G  I  s  E  u  L. 

Je  me  sens  flatté  qu'il  y  en  ait  au  moin5 
une  que  vpus  approuviez.  Depuis  je  chassai 
les  jésuites  de  France,  parce  qu'étant  ambassta- 
deur  à  Rome ,  je  me  brouillai  avec  leur  généra^ 

^  0  c  R  A  T  E, 

Cette  engeance  n'existoit  pas  de  mon  temps; 
mais  dçs  morts  m'ont  appris  que  ce  sont  dd^ 
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fophistes  armés  de  poignards  et  munis  de  poi« 
ions.  Mr  le  comte  de  Struensée  ne  seroit-il 
pas  de  leur  secte  ? 

STRUENSÉE.     . 

Je  suis  de  celle  de  Cromvel ,"  de  César 
Borgia  et  de  Catllina  ;  mais  continuez ,  Mr  le 
duc,  à  m'instruire. 

CHOISEUL. 

Après  un  aussi  beau  coup ,  je  m'emparai 
d'Avignon;j  en  chassai  le  pape,  afin  d'annexer 
pour  jamais  le  comtat  au  royaume  de  France; 
j'y  ajoutai  encore  la  Corse,  que  j'escamotai 
adroitement  aux  Génois. 

s    O    C   K   A   T  E. 

Tu  étois  donc  un  conquérant  ? 

CHOISEUL. 

Ce  fut  de  mon  cabinet  que  je  fis  ces  con- 
quêtes ,  et  nageant  dans  les  plaisirs,  livré  aux 
dissipations,  du  sein  des  voluptés  je  troubloîs 
l'Europe.  Plus  les  autres  puissances  étolent 
agitées ,  plus  la  France  pouvoit  se  maintenir 
en  paix.  Les  guerres  et  la  mauvaise  adminis- 
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tration  précédente  avoient  épuisé  nos  finan- 
ces ,  le  crédit  étoit  perdu ,  et  la  banqueroute 
presque  certaine. 

STRUENSÉE. 

De  quelle  façon  troublâtes-vous  l'Europe? 

CHOISEUL. 

Jamais  rien  de  plus  fin ,  de  plus  adroit ,  de 
plus  sublime  ne  s'est  imaginé.  Premièrement 
je  plaçai  de  grands  fonds  dans  la  compagnie 
orientale  d'Angleterre  sous  des  noms  supposés. 
Mes  agens  qui  fai^oient  hausser  et  baisser  les 
fonds  à  plaisir,  déroutoient  tout  le  monde,  et 
ils  brouillèrent  les  directeurs  de  la  compa- 
gnie, tandis  que  par  mes  manoeuvres  adroites 
^e  soulevois  les  nababs  du  Mogol  contre  l'An- 
gleterre ;  la  guerre  se  fit  entr'eux,  et  la  com- 
pagnie fut  sur  le  point  de  succomber  j  je 
pensai  en  mourir  de  joie. 

S   O   C  R  A  T  E. 

La  belle  ame  ! 

c   H    o   I   s   E   U   L. 

D'un  autre  côté  j'excitois  les  Neuchâtçllois 
à  se  révolter  contre  le  roi  de  Prusse,  pour 
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donner  à  cet  esprit  inquiet  de  l'occupation 
chez  lui.  Non  content  de  tant  de  choses  que 
je  menois  de  front  comme  les  Romains  leurs 
quadriges ,  à  force  de  sommes  répandues  dans 
le  divan  j'obligeois  les  Turcs  à  déclarer  la 
guerre  aux  Russes,  j*animoisla  confédération 
en  Pologne  pour  tailler  de  la  besogne  à  Ca- 
therine, je  voulois  soulever  contr' elle  les  Sué- 
dois, pour  qu'une  diversion  entreprise  de  leur 
part  soulageât  la  Porte  accablée  par  les  armées 
russes  5  j'aurois  même  persuadé  à  l'Impéra- 
trice -  reine  de  seconder  Mustapha  ,  si  mes 
ennemis  ne  m'avoient  culbuté. 

STRUENSÉE. 

Quel  dommage  que  tant  de  beaux  projets 
o'aient  pas  été  exécutés  ! 

CHOISEUL. 

Sans  doute.  J'aurois  fait  tant  de  bruit ,  j'au- 
rois  tant  tracassé,  que  toute  l'Europe  n'eût 
parlé  que  de  moi. 

s   G    C   R   A   T   E. 

Souviens-toi  d'Erostrate  qui  brûla  le  tem- 
pie  d'Ephèse  pour  avoir  de  la  réputation. 
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CHOISEUL. 

C'étoit  un  incendaire,  et  je  fus  un  grand 
homme.  Je  jouois  sur  notre  globe  le  rôle  de 
la  providence  ;  je  réglois  tout,  sans  que  per^ 
9onne  s'apperçût  des  moyens  que  j'employois; 
on  voyoit  les  coups,  sans  voir  la  main  dont 
ils  partoient, 

S  G  c  R  A  T  E. 

Insensé  !  Oses-tu  bien  te  comparer  à  la  pro- 
vidence, tes  fourberies  avec  la  toute-sagesse, 
tes  crimes  avec  l'archétype  de  la  vertu  ? 

CHOISEUL, 

Oui,  Mr  Socrate,  je  l'ose.  Que  votre  tête 
pelée  apprenne  que  les  coups  d'État  ne  sont 
pa»  des  crimes  ,  et  que  tout  ce  qui  donne 
de  la  gloire  est  grand.  Souvenez-vous  que  vos 
Grecs  ont  érigé  en  demi-dieux  des  hommes 
qui  ne  me  valoient  ,pa8. 

SOCRATE. 

H  a  des  transports  au  cerveau  ;  ce  sont  des 
redoublemens  d'accès.  Vas-t'en  consulter  Hip- 
pocratej  il  est  ici  prés,  il  guérira  ta  folie. 
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CHOISEUL. 

Mr  le  comte  de  Struensée  est  plus  proche; 
il  me  rendroit  bien  ce  service,  si  j'en  avois 
besoin ,  (  cependant  sans  opium.  )  Ah  !  ce  phi- 
losophe taciturne  prend  pour  folie  une  noble 
fierté ,  et  la  juste  confiance  que  tout  grancl 
homme  doit  avoir  en  lui-même, 

STRUENSÉE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  remèdes,  vous 
méritez  les  plus  grands  éloges.  Machiavel  vous 
eût  donné  la  couronne  des  politiques  j  mais 
pourquoi  fûtes-vous  exilé  P 

CHOISEUL. 

Un  chancelier,  plus  fin  firipon  que  moî ,' 
en  vint  à  bout  à  l'aide  d'une  catin  favorite 
sous  laquelle  mon  orgueil  ne  voulut  pas  plier. 

STRUENSÉE. 

Après  les  belles  choses  que  vous  aviez  si 
heureusement  exécutées  ,  de  quel  prétexte 
put-on  se  servir  pour  vous  exiler  ? 

CHOISEUL. 

On  allégua  l'épuisement  des  finances.  Louis 
avpit  quelque  répugnance  à  9e  voir  auteur 
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d'une  banqueroute;  il  voulut  traîner  les  cho- 
ses, pour  laisser  à  son  petit-fils  en  héritage 
l'horreur  publique  que  cet  événement  devoit 
lui  attirer.  On  m'accusa  donc  d'avoir  prodigué 
les  espèces  pendant  mon  régne;  et  il  est  vrai 
que  je  méprisois  ce  vil  métal;  je  faisois  des 
largesses  ;  j'étois  né  avec  les  sentimens  nobles 
d'un  roi ,  qui  doit  être  généreux  et  même 

prodigue.  ^ 

s  o  c  R  A  T  E. 

Ma  foi,  tu  étois  un  maître  fou  d'achever  la 
ruine  d'un  royaume. 

c  H  o  r  s  E  u  L. 

Mon  esprit  étoit  porté  au  grand,  et  sans 
dpute  qu'il  y  a  de  la  grandeur  à  une  monar- 
chie comme  la  France  de  faire  banqueroute. 
Ce  n'est  pas  la  faillite  d'un  marchand;  il  s'agit 
de  milliars;  l'événement  fait  du  bruit,  frappe 
les  uns,  étonne  les  autres,  et  bouleverse  tout- 
à-coup  nombre  de  fortunes.  Quel  coup  de 
théâtre  ! 

s   o    c   R   A   T   E. 

Le  scélérat  ! 

CHOISEUL. 

Mr  le  philosophe,  sachez  qu'il  ne  faut  pas 
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avoir  la  conscience  étroite  quand  on  gouverne 
le  monde. 

S   o  c  R  A  T  E. 

Vas ,  pour  rendre  des  milliers  de  citoyens 
malheureux,  il  faut  avoir  la  férocité  d'un  tigre 
et  un  coeur  de  roche. 

CHOXSEUL. 
Avec   de   telles   dispositions  vous  pouviez 
briller  au  Céramique  ,  mais  vous  n'auriez  ja- 
mais été  qu'un  pauvre  ministre. 

STRUENSÉE. 

Sans  doute ,  un  vaste  génie  se  signale  par 
des  entreprises  hardies;  il  veut  du  nouveau,  il 
exécute  des  choses  dont  il  n'y  a  point  d'exem- 
ple; il  laisse  les  petits  scrupules  aux  vieilles 
femmes ,  et  marche  droit  à  son  but,  sans  s'em- 
barrasser des  moyens  qui  l'y  conduisent.  Tout 
le  monde  n'est  pas  fait  pour  sentir  notre  mé- 
rite, les  philosophes  moins  que  les  autres,  et 
cependant  nous  sommes  pour  l'ordinaire  les 
victimes  des  intrigues  cie  cour. 

CHOISEUL. 

Voilà  précisément  comme  j'ai  succombé. 
Le  mérité  à  notre  cour  ne  tient  pas  contre 
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les  caprices  d'une  catin;  encore  étoit-elle  sou^ 
flée  par  un  cuistre  à  rabat;  car  que  pou  voit- 
elle  d'elle-même  que  ranimer  le  feu  presque 
éteint  d'un  prince  en  tout  temps  esclave  du 
sexe  P 

StRUÉNSEE. 

Si  vous  aviez  employé  l'opium  pour  en- 
gourdir votre  monarque,  les  intrigues  auroient 
été  vaines,  vous  seriez  encore  ministre  ou  plu- 
tôt roi  j  car  celui  qui  a  le  pouvoir  et  qui  agit, 
est  effectivement  le  maître,  et  celui  qui  le 
laisse  faire,  est  tout  au  plus  l'esclave  de  l'autre- 

CHOISEUL. 

L'opium  étoit  superflu.  La  nature  avoît  fait 
mon  maître  tel  que  vos  remèdes  ont  rendu  lef 
vôtre. 

S   G    C    R   A   T   E. 

Ton  opium  t'a  bien  servi,  malheureux  apo-» 
stat  d'Hippocratej  tu  as  été  emprisonné  ni  pluâ 
ni  moins,  et  puni  plus  doucement  que  tu  ne 
l'avois  mérité. 

STRUENSÉE. 

C*étoit  un  coup  de  la  fatalité ,  que  Ton  ne 
pouvoit  prévoir.  Quelle  catastrophe  d'être 
déplacé  y  et  encore  par  quelles  gens  ! 
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S   O  G  R  A  T  £. 

Non,  c'est  une  suite  de  la  justice  éternelle, 
afin  que  tous  les  crimes  ne  soient  pas  heu- 
reux, et  qu'il  y  en  ait  quelques  uns  de  punis 
pour  l'exemple  des  pervers. 

CHOISEUL. 

Je  me  flatte  pourtant  que  vous  plaignez  ma 
disgrâce;  car  si  javois  continué  mon  régne, 
j'aurois  étonné  l'Europe  par  les  grandes  choses 
que  mon  génie  auroit  produites  et  exécutées^ 

S  o  C  K  A  T  E. 

Tu  aurois  continué  à  faire  de  brillantes  sot- 
tises: si  l'Europe  avoit  des  petites  maisons,  on 
devoit  t'y  loger.  Et  toi,  Danois,  les  supplice^ 
d'Ixion  et  de  Prométhée  seroient  encore  trop 
doux  pour  punir  ta  noire  ingratitude  envers 
ton  maître ,  et  tous  les  attentats  qu'une  ambi- 
tion effrénée  t'a  fait  commettre. 

CHOISEUL. 

Voilà  donc  la  gloire  que  j'attendois  ! 

STRUENSÉE. 

Voilà  donc  la  réputation  que  je  m*étoi» 
promise  ! 
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5    O    C   R   A   T   E. 

Allez,  malheureux,  et  choisissez  un  autre 
séjour  que  le  mien  ;  associez-vous  aux  Cati- 
lina ,  aux  Cromvel ,  et  ne  souillez  plus  par 
votre  présence  impure  la  demeure  des  sages. 

CHOISEUL. 

Quittons  ce  raisonneur  impertinent  qui 
m'excède. 

STRUENS.ÉE. 

Eloignons -nous  de  ce  sombre  moraliste; 
mais  où  tourner  nos  pas  ?  Je  vais  chercher  la 
société  des  Allemands  mes  compatriotes,  et 
me  consoler  avec  Wallenstein  de  mes  infor- 
tunes.  Adieu,  roi  sans  Etats. 

CHOISEUL. 

Pour  moi,  je  m*associerai  aux  François, 
et  je  vais  joindre  Pépin ,  le  Maire  du  palais. 
Adieu ,  ministre  sans  tête. 
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JLjIS,  Système  de  là  nature  est  un  oiuTage  qui 
«éduit  à  la  première  lecture,  et  dont  on  né 
découvre  les  défauts  cachés  avec  beaucoup 
d'art  qu'après  lavoir  relu  à  différentes  reprises. 
L'auteur  a  eu  l'adresse  d'éloigner  les  consé- 
quences de  ses  principes ,  pour  dérouter  l'exa- 
men des  critiques;  cependant  l'il'usion  n'est 
pas  assez  foi'te  pour  qu'on  ne  s'apperÇoivé 
'  pas  des  inconséquences  et  des  contradictions 
dans  lesquelles  il  tombfe  souvent ,  et  des  aveux 
contraires  à  son  système ,  que  la  force  de  là, 
vérité  paroît  lui  arracher.  Les  matières  de 
métaphysique  qu'il  traite  sont  obscures  et  hé-= 
rissées  des  plus  grandes  difficultés.  Il  est  par-» 
donnable  de  se  tromper  5  quand  on  s'engage 
dans  ce  labyrinthe  où  tant  d'autres  'se  sont 
égarés.  Il  semble  cependant  qu'en  enfilant 
tette  route  ténébreuse,  on  peut  la  parcou-» 
rir  avec  moins  de  risque ,  si  Ton  se  défié  dé 
•es  lumières,  si  l'on  se  souvient  que  dans  ttà 
rechercheg  le  guide  de   l'expérience    nous 
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abandonne,  et  qu  Une  nous  reste  que  des  pro- 
babilités plus  ou  moins  fortes  pour  appuyer 
nos  opinions.  Cette  réflexion  est  suffisante 
pour  inspirer  de  la  retenue  et  de  la  modestie 
à  tout  philo9ophe  à  système  :  notre  auteur 
apparemment  n'a  pas  pensé  ainsi ,  puisqu'il 
Élit  gloire  d'être  dogmatique.         ♦ 

Les  points  principaux  qu'il  traite  dans  cet 
ouvrage  sont  1  )  Dieu  et  la  nature^  q)  la  fata- 
lité, 3)  la  morale  de  la  religion  comparée 
avec  la  morale  de  la  religion  naturelle ,  4)  les 
souverains,  causes  de  tous  les  malheurs  des 
Etats. 

Quant  au  premier  point,  on  est  un  peu 
surpris,  vu  son  importance,  des  raisons  que 
l'auteur  allègue  pour  rejeter  la  Divinité,  Il  dit 
qu'il  lui  en  coûte  moins  d'admettre  une  ma- 
tière aveugle  que  le  mouvement  fait  agir,  que 
de  recourir  à  une  cause  intelligente  agissant 
par  elle-même,  comme  si  ce  qui  lui  coûte 
moins  de  peine  à  arranger,  étoit  plus  vrai  que 
ce  qui  lui  coûte  des  soins  à  éclaircir.  ♦)  Il 
avoue  que  c'est  l'indignation  que  lui  ont  don- 
née les  persécutions  religieuses  qui  l'a  rendu 

♦)  Chap.  Xn.  Tora.  H. 
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athée.  Sont-ce  des  raisons  pour  fixer  les  opi- 
nions d'un  philosophe,  que  la  paresse  et  les 
passions  ?  Un  aveu  aussi  ingénu  ne  peut  qu'ins^ 
pirer  de  la  défiance  à  ses  lecteurs ,  et  le  moyen 
de  len  croire ,  s'il  se  détermine  par  des  motifs 
aussi  frivoles  !  Je  suppose  que  notre  philoso- 
phe se  livre  quelquefois  avec  trop  de  com- 
plaisance à  son  imagination ,  et  que  frappé 
des  définitions  contradictoires  que  les  théo- 
logiens font  de  la  divinité  ,  il  confond  ces  dé- 
finitions 5  que  le  bon  sens  lui  sacrifie,  avec  une 
nature  intelligente  qui  doit  nécessairement 
présider  au  maintien  de  l'univers.  Le  monde 
entier  prouve  cette  intelligence;  il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  s'en  convaincre, 
L'homme  est  un  être  raisonnable ,  produit 
par  la  nature  ;  il  faut  donc  que  la  nature  soit 
infiniment  plus  intelligente  que  lui,  ou  bien 
elle  lui  auroit  communiqué  des  perfections 
qu'elle  ne  possède  pas  elle-même;  ce  quiseroit 
une  contradiction  formelle. 

Si  la  pensée  est  une  suite  de  notre  organi- 
sation, il  est  certain  que  la  nature  immensé- 
ment plus  organisée  que  l'homme  (partie  im- 
perceptible du  grand  tout) doit  posséder  l'ia- 
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telligence  au  plus  haut  degré  de  perfection; 
La  nature  aveugle,  aidée  du  mouvement,  ne 
peut  produire  q'ie  de  la  confusion;  et  comme 
elle  Tïgrroit  sans  combinaisons  ,  elle  ne  podr- 
roit  jamais  parvenir  à  des  fins  déterminées,  ni 
produire  de  ces  chef-d  oeuvres  que  la  sagacité 
humaine  est  obligée  d*admirer  dans  Tinfinî- 
inent  petit  comme  dans  Tinfiniment  grand. 
Les  fins  que  la  nature  s'est  proposées  dans 
ses  ouvrages,  se  manifestent  si  évidemment, 
qu'on  est  forcé  dereconnoître  une  cause  sou- 
veraine ^t  supérieurement  intelligente  qui  y 
préside  nécessairement  En  examinant  l'hom- 
me ,  je  le  vois  naître  le  plus  débile  de  tous 
les  animaux ,  privé  d  armes  offensives  et  dé-r 
fenaives,  incapable  de  résister  aux  rigueurs 
des  saisons ,  exposé  sans  cesse  à  être  dévoré 
par  les  bêtes  férpces.  Pour  compenser  la  foi- 
blesse  de  son  corps  et  afin  que  Tespèce  ne  pé-î 
rît  point ,  la  nature  Ta  doué  d'une  intelligence 
supérieure  à  celle  des  autres  créatures;  avan- 
tage par  lequel  il  se  procure  artificiellement 
ce  que  d'ailleurs  la  nature  paroît  lui  avoir  re-i 
fusé.  Le  plus  vil  çles  animaux  resserre  en  son 
Cprps;  un  laboratoire  plus  arti^terpent  fabri-a 
quç  que  ççlui ,  du  plus  habile  chimiste  j  U 
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prépare  les  sucs  qui  renouvellent  son  être  ,' 
qui  s'assimilent  aux  parties  qui  le  compo- 
lent  et  qui  prolongent  son  existence.  Comment 
cette  organisation  merveilleuse ,  et  nécessaire 
à  tous  les  êtres  animés  pour  leur  conservation, 
pourroit-elle  émaner  d'une  cause  brute,  qui 
opéreroit  ses  plus  grandes  merveilles  sans  mê- 
me s'en  appercevoir?  Il  n'en  faut  pas  tant  pour 
confondre  notre  philosophe  et  ruiner  son  sys- 
tème ;  l'oeil  d'un  ciron  ,  un  brin  d'herbe  sont 
suffisans  pour  lui  prouver  l'intelligence  de  l'ou- 
vrier. Je  vais  plus  loin;  je  crois  même  qu'en 
admettant  comme  lui  une  première  cause 
aveugle ,  onpourroit  lui  démontrer  que  la  gé- 
nération des  espèces  deviendroit  incertaine  , 
et  dégénéreroit  au  hasard  en  êtres  divers  et  bi- 
zarres. Il  n'y  a  donc  que  les  lois  immuables 
d'une  nature  intelligente ,  qui  dans  cette  mul- 
titude de  productions  puissent  maintenir  in- 
variablement les  espèces  dans  leur  entière  in- 
tégrité. L'auteur  tâche  en  vain  de  se  faire  illu- 
sion; la  vérité,  plus  forte  que  lui,  le  contraint 
de  dire  *  )  que  la  nature  rassemble  dans  son 
laboratoire  immense  des  matériaux  pour  for- 
t)  1  Part.  Chap.  VI. 
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mer  de  nouvelles  productions  ;  elle  se  propose 
donc  une  fin;  donc  elle  est  intelligente.  Pour 
peu  qu'on  soit  de  bonne  foi,  il  est  impossible 
de  se  refuser  à  cette  vérité;  les  objections  mê- 
me tirées  du  mal  physique  et  du  mal  moral 
nesauroient  la  renverser:  l'éternité  du  monde 
détruit  cette  difficulté,  La  nature  est  donc  sans 
contredit  intelligente,  agissant  toujours  con- 
formément aux  lois  éternelles  de  la  pesanteur, 
du  mouvement,  de  la  gravitation  &c.  qu'elle  ne 
sauroit  ni  détruire ,  ni  changer.  Quoique  no- 
tre raison  nous  prouve  cet  être ,  que  nous  l'en- 
trevoyions, que  nous  devinions  quelques  unes 
de  ses  opérations,  jamais  nous  ne  pourrons 
asfeez  le  connoître  pour  le  définir,  et  tout  phi- 
losophe qui  attaque  le  fantôme  créé  par  le» 
théologiens ,'  combat  en  effet  contre  la  nue 
d'Ixion,  sans  effleurer  en  aucune  façon  cet  être 
auquel  tout  l'univers  sert  de  preuve  et  de  té- 
moignage. On  sera  sans  doute  bien  étonné 
qu'un  philosophe  aussi  éclairé  que  notre  au- 
teur s'avise  d'accréditer  les  erreurs  ancieni)es 
des  générations  sans  germe  et  par  corruption; 
il  cite  Needham,  ce  médecin  ânglois,  qui  trom- 
pé par  une  fausse  expérience ,  crut  avoir  fait 
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des  anguilles.  Si  de  tels  faits  étoient  véritables, 
ils  pourroient  convenir  aux  opérations  d'une 
nature  aveugle;  mais  ils  sont  démentis  par  tou- 
tes les  expériences.  Croiroit  -  on  bien  encore 
que  le  même  auteur  admet  un  déluge  univer- 
sel? absurdité,  miracle  inadmissible  pour  un 
géomètre ,  et  qui  ne  peut  en  aucune  façon 
s'ajuster  à  son  système.  Ces  eaux  qui  submer- 
gèrent notre  globe  furent-elles  créées  exprès? 
Quelle  masse  énorme  pour  s'élever  au-dessus 
des  plushautes  montagnes!  Furent  -  elles  de- 
puis anéanties  ?  Que  devinrent-  elles  ?  Quoi  ! 
il  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir  un  être  in- 
telligent, présidant  à  cet  univers ,  que  toute  la 
nature  lui  annonce  ,  et  il  croit  au  miracle  le 
plus  opposé  à  la  raison  qu'on  ait  jamais  ima- 
giné ?  J'avoue  que  je  ne  conçois  point  com- 
ment tant  de  contradictions  ont  pu  se  concilier 
dans  une  tête  philosophique ,  et  comment  en 
composant  son  ouvrage  l'auteur  ne  s'en  est  pas 
apperçu  lui-même.  Mais  allons  plus  loin. 

Il  a  presque  copié  littéralement  le  système 
de  la  fatalité  tel  que  Leibnitz  l'expose  et  que 
WolfF  l'a  cqmmenté.  Je  crois ,  pour  bien  s'en- 
tendre ,  qu'il  faut  définir  l'idée  qu'on  attache 
à  la  liberté.  J'entends  par  ce  mot  tout  acte  de 
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notre  volonté  qui  se  détermine  par  elle-même 
çt  sans  contrainte.  Ne  pensez  pas  qu'en  partant 
de  ce  principe  je  me  propose  de  combattre  en 
général  et  en  tout  point  le  système  de  la  fata- 
lité; je  ne  cherche  que  la  vérité ,  je  la  respec- 
té par  tout  où  je  la  trouve ,  et  je  m  y  soumets 
quand  on  mêla  montre.  Pour  bien  juger  de  la 
question,  rapportons  Targument  principal  de 
l'auteur.  Toutes  nos  idées,  dit-il,  nous  vien- 
nent parles  sens  et  par  une  suite  de  notre  or- 
ganisation; ainsi  toutes  nos  actions  sonthéces- 
•aires,  On  convient  avec  lui  que  noua  devons, 
tout  à  nos  sens  comme  à  nos  organes;  mais 
l'auteur  devoit  s'appercevoir  que  des  idées  re- 
çues donnent  lieu  à  des  combinaisons  nouvel- 
les. Dans  la  première  de  ces  opérations  l'ame 
est  passive ,  dans  la  seconde  elle  est  active. 
L'invention  et  l'imagination  travaillent  sur  des 
objets  que  les  sens  nous  ont  appris  à  connoîtrei 
par  exemple,  comme  lorsque  Newton  apprit  la 
géométrie,  son  esprit  étoit  patient,  il  recueil- 
loit  des  notions;  mais  lorsqu'il  parvint  àses  dé- 
couvertes étonnantes,  il  étoit  plus  qu'agent,  il 
étoit  créateur.  Il  faut  bien  distinguer  dans 
l'homme  les  différentes  opérations  de  Vesprit, 
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esclave  dans  celles  où  l'impulsion  domine  ,  et 
très-libre  dans  celles  où  son  imagination  agit; 
Je  conviens  donc  avec  Tauteur  qu'il  y  a  un 
certain  enchaînement  de  causes  dont  l'influen- 
ce agit  sur  l'homme  et  le  dominé  par  reprises.' 
L'homme  reçoit  en  naissant  son  tempérament, 
son  caractère  avec  le  germe  de  ses  vices  et  de 
5es  vertus,  une  portion  d'esprit  qu'il  ne  peut 
ni  resserrer  ni  étendre ,  des  talens  ou  du  génie, 
ou  de  la  pesanteur  et  de  l'incapacité.  Aussi 
souvent  que  nous  nous  laissons  emporter  à  la 
fougue  de  nos  passions,  la  fatalité,  victorieuse 
de  notre  liberté,  triomphe;  aussi  souvent  que 
la  force  de  la  raison  dompte  ces  passions ,  la  li- 
berté l'emporte.  Mais  l'homme  n'est -il  pas 
très-libre,  quand  on  lui  propose  diflérens  par- 
tis, qu'il  examine ,  qu'il  penche  vers  l'un  ou 
vers  l'autre,  etqu*enfmil  se  détermine  par  son 
choix?  L'auteur  me  répondra  sans  doute  que 
la  nécessité  dirige  ce  choix.  Je  crois  entrevoir 
dans  cette  réponse  un  abus  du  terme  de  néces- 
sité confondu  avec  ceux  de  cause,  de  motif,  de 
raison.  Sans  doute  que  rien  n'arrive  sans  cause, 
mais  toute  cause  n'est  pas  nécessaire.  Sansdou- 
|e  ^u'un  homme  qui  n'est  pas  insensé ,  se  dé  ter- 
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minera  par  des  raisons  relatives  à  son  amour 
propre  ;  je  le  répète ,  il  ne  seroit  pas  libre ,  mais 
fou  à  lier ,  8*il  agissoit  autrement.  Il  en  est 
donc  de  la  liberté  comme  de  la  sagesse ,  de  la 
raison ,  de  la  vertu,  de  la  santé,  qu'aucun  mor- 
tel ne  possède  parfaitement ,  mais  par  inter- 
valles. Nous  sommes,  en  quelques  articles,  pa- 
tiens  sous  l'empire  delà  fatalité,  et  en  quelques 
autres  ,  agens  indépendans  et  libres.  Tenons- 
nous-en  à  Locke.  Ce  philosophe  est  très-per- 
suadé  que  lorsque  sa  porte  est  fermée,  il  n'est 
pas  le  maître  d*en  sortir  ;  mais  que  lorsqu'elle 
est  ouverte ,  il  est  libre  d'agir  comme  bon  lui 
semble.  Plus  on  quintessencie  cette  matière, 
plus  elle  s'embrouille  ;  on  parvient  à  force  de 
raflinemens  à  la  rendre  si  obscure,  qu'on  ne 
s'entend  plus  soi-même  ;  il  est  sur-tout  fâcheux 
pour  les  partisans  du  fatalisme  que  leur  vie 
active  se  trouve  sans  cesse  en  contradiction 
avec  les  principes  de  leur  spéculation.  L'auteur 
du  Système  de  la  nature ,  après  avoir  épuisé 
tous  les  argumens  que  son  imagination  lui  four- 
nit ,  pour  prouver  qu'une  nécessité  fatale  en- 
chaîne et  dirige  absolument  les  hommes  dans 
toutes  leurs  actions,  devoitdonc  en  conclure 
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que  nous  ne  sommes  que  des  espèces  de  ma- 
chines ,  ou  si  vous  voulez ,  des  marionettes , 
mues  par  les  mains  d'un  agent  aveugle.  Ce- 
pendant il  s'emporte  contre  les  prêtres,  contre 
les  gouvèmemens  et  contre  l'éducation;  il  croit 
donc  que  les  hommes  qui  occupent  ces  em- 
plois, sont  libres,  en  leur  prouvant  qu'ils  sont 
des  esclaves.  Quelle  absurdité!  quelle  contra- 
diction !  Si  tout  est  mu  par  des  causes  néces- 
saires, les  avis  ,  les  instructions,  les  lois  ,  les 
peines  ,  les  récompenses  deviennent  aussi  su- 
perflues qu'inutiles  ;  c'est  dire  à  un  homme 
enchaîné,  brise  tes  li.ens  ;  autant  vaudroit-il 
sermonner  un  chêne,  pour  le  persuader  de  se 
transformer  en  oranger.  Mais  l'expérience  nous 
prouve  que  l'on  peut  parvenir  à  corriger  les 
hommes  ;  il  faut  donc  de  nécessité  en  conclure 
qu'ils  jouissent  au  moins  en  partie  de  la  liberté. 
Tenons- nous -en  aux  leçons  de  cette  expé- 
rience ,  et  n'admettons  point  un  principe  que 
nous  contredisons  sans  cesse  par  nos  actions. 
Du  principe  de  la  fatalité  résultent  les  plus  fu- 
nestes conséquences  pour  la  société  :  en  l'ad- 
mettant, Marc  Auréle  et  Caiilina  Te  président 
deThou  etRavaiUacseroient  égauxen  mérite. 
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Il  ne  faudroit  considérer  les  hommes  qu^ 
comme  des  machines  ,  les  unes  faites  pour  le 
vice ,  les  autres  pour  la  vertu ,  incapables  de 
mériter  ou  de  démériter  par  elles-mêmes  ,  et 
par  conséquent  d'être  punies  ourécompensées; 
ce  qui  sappe  la  morale,  les  bonnes  moeurs,  et 
les  fondemens  sur  lesquels  la  société  est  éta- 
blie* Mais  d'où  vient  cet  amour  que  générale^ 
ment  tous  les  hommes  ont  pour  la  liberté  ?  Si 
c'étoitun  être  idéal,  d'où  le  connoîtroient-ils? 
n  faut  donc  qu'ils  en  aient  fait  l'expérience , 
qu'ils  l'aient  sentie  ;  il  faut  donc  qu'elle  existe 
réellement,  ou  il  seroit  improbable  qu'ils  pu»» 
sent  l'aimer.  Quoi  qu'en  disent  Calvin ,  Leib-» 
nitz,  les  Arminiens  et  l'auteur  du  Système  de 
la  nature  ,  ils  ne  persuaderont  jamais  à  per-» 
sonne  que  nous  sommes  des  roues  à  moulin  / 
qu'une  cause  nécessaire  et  irrésistible  fait  mou- 
voir au  gré  de  son  caprice.  Toutes  ces  fautes 
dans  lesquellei;  notre  auteur  est  tombé ,  vien- 
nent de  la  fureur  de  l'esprit  systématique  ;  il 
l'est  prévenu  pour  ses  opinions;  il  a  rencontré 
desphéneiménes,  des  circonstances  et  des  mer-» 
ceaux  dfc  détail  qui  cadroient  bien  avec  son 
principo;  mais  en  généralisant  ses  idées ,  il  â 
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trouvé  d'autres  combinaisons  et  des  véritéf 
d'expérience  qui  lui  étoient  contraires  :  pour 
ces  dernières ,  à  force  de  les  tordre  et  de  leur 
faire  violence,  il  les  a  ajustées  le  mieux  qu'il  a 
pu  avec  le  reste  de  son  système.  Il  est  certain 
qu'il  n'a  négligé  aucune  des  preuves  qui  peu- 
vent fortifier  le  dogme  de  la  fatalité ,  et  en  même 
temps  il  est  clair  qu'il  le  dément  dans  tout  le 
cours  de  son  ouvrage.  Pour  moi,  je  pense  que 
dans  un  cas  pareil  un  véritable  philosophe  doit 
sacrifier  son  amour  propre  à  l'amour  de  la  vé- 
rité. 

Mais  passons  à  l'article  qui  regarde  la  reli- 
gion. On  pourroit  accuser  l'auteur  de  séche- 
resse d'esprit  et  surtout  de-mal-adresse,  parce 
qu'il  calomnie  la  religion  chrétienne  en  lulim- 
putant  des  défauts  qu'elle  n'a  pa«.  Comment 
peut-il  dire  avec  vérité  que  cette  religion  est 
cause  de  tous  les  malheurs  du  genre  humain  ? 
Pour  s'exprimer  avec  j  ustesse ,  il  auroit  pu  dire 
simplement   que   l'ambition  et  l'intérêt  de» 
hommes  se  servent  du  prétexte  de  cette  reli- 
gion pour  troubler  le  monde  et  contenter  lea 
passions.  Que  peut-on  reprendre  de  bonne  fôî 
dans  la  morale  contenue  dans  le  Décalogue  P 
N'y  eût-il  dans  l'évangile  que  ce  seul  précepte  : 
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„  ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne 
„  vouez  pas  qu'on  vous  fasse,  „  on  seroit 
obligé  de  convenir  que  ce  peu  de  mots  renfer- 
me la  quintessence  de  toute  morale.  Et  le  par-; 
don  des  offenses,  et  la  charité  et  l'humanité  ne 
furent-elles  pas  prêchées  par  Jésus  dans  son 
excellent  sermon  de  la  montagne?  Il  nefalloit 
donc  pas  confondre  la  loi  avec  l'abus ,  les  cho- 
ses écrites  et  les  choses  qui  se  pratiquent ,  la 
véritable  morale  chrétienne  avec  celle  que  les 
prêtres  ont  dégradée.  Comment  donc  peut-il 
charger  la  religion  chrétienne  en  elle-même 
d'être  la  cause  de  la  dépravation  des  moeurs? 
Mais  l'auteur  pourroit  accuser  les  ecclésiasti- 
ques de  substituer  la  foi  aux  vertus  de  la  société, 
des  pratiques  extérieures  aux  bonnes  oeuvres  , 
des  expiations  légères  aux  remords  de  la  con- 
science, des  indulgences  qu'ils  vendent,  à  la 
nécessité  de  s'amender;  ilpouvoit  leur  repro- 
cher d'absoudre  du  serment ,  de  contraindre 
et  de  violenter  les  consciences.  Ces  abus  crimi- 
nels méritent  qu'on  s'élève  contre  ceux  qui  les 
introduisent  et  contre  ceux  qui  les  autorisent^ 
mais  de  quel  droit  le  peut-il  faire,  lui  qui  sup- 
pose les  hommes  machines  ?  Commentpeut-il 

reprendre 
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reprendre  une  machine  tonsurée,  que  la  né- 
cessité a  forcée  de  tromper,  de  friponner ,  et 
de  se  jouer  insolemment  de  la  crédulité  du 
vulgaire  ? 

Mais  faisons  un  moment  trêve  avec  le  sys- 
tème de  la  fatalité,  et  prenons  les  choses  com- 
me elles  sont  réellement  dans  le  monde.  L'au- 
teur devroit  savoir  que  la  religion ,  les  lois,  un 
gouvernement  quelconque ,  n'empêcheront 
jamais  que  les  Etats  ne  contiennent  plus  ou 
moins  de  scélérats  dans  le  grand  nombre  des 
citoyens  qui  les  composent  :  partout  la  grosso 
masse  du  peuple  est  peu  raisonnable,  facile 
à  se  livrer  au  torrent  des  passions  ,  et  plu& 
encline  au  vice  que  portée  au  bien;  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  d'un  bon  gouvernement, 
c'est  que  les  grands  crimes  y  soient  plus  rares 
que  dans  un  mauvais.  Notre  auteur  devroit 
savoir  que  des  exagérations  ne  sont  pas  des. 
raisons,  que  des  calomnies  décréditent  ùA 
philosophe  comme  un  auteur  qui  ne  l'est  pas, 
et  que  lorsqu'il  se  fâche,  ce  qui  lui  arrive  par- 
fois, on  pourroit  lui  appliquer  ce  que  Ménippê 
dit  à  Jupiter:  „  Tu  prens  ton  foudre,  tû  as 
9,  donc  tort.  „  Il  n'y  a  sans  doute  qu'une 
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morale;  elle  contient  ce  que  les  individus  se 
doivent  réciproquement,  elle  est  la  base  de 
la-  société;  sous  quelque  gouvernement,  de 
quelque  religion  qu'on  soit ,  elle  doit  être  la 
même;  celle  de  Tévangile,  prise  dans  toute 
sa  pureté,  seroit  utile  par  sa  pratique.  Mais  si 
nous  admettons  le  dogme  du  fatalisme,  il  n*y 
a  plus  ni  morale,  ni  vertu,  et  tout  l'édifice  de 
la  société  s'écroule.  Il  est  incontestable  que 
le  but  de  n  >tre  auteur  est  de  renverser  la  reli- 
gion ;  mais  il  a  choisi  la  route  la  plus  détour- 
née et  la  plus  difficile  pour  y  parvenir.  Voici, 
ce  me  semble,  la  marche  la  plus  naturelle 
qu'il  devoit  suivre  :  attaquer  la  partie  histori- 
que de  la  religion,  les  fables  absurdes  sur  les- 
quelles on  a  bâti  son  édifice,  les  traditions 
plus  absurdes,  plus  folles,  plus  ridicules  que 
tout  ce  que  le  paganisme  débitoit  de  plus 
extravagant.  C'étoit  le  moyen  de  prouver  que 
Dieu  n'a  point  parlé,  c'étoit  le  moyen  de  re- 
tirer les  hommes  de  leur  sotte  et  stupide  cré- 
dulité. L'auteur  avoit  encore  une  voie  plus 
abrégée  pour  aller  à  cette  même  fin.  Après 
avoir  étalé  les  argumens  contre  rinunoitalité 
de  l'ame,  que  Lucrèce  expose  avec  tant  de 
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force  dans  sort  troisième  lîVré,  il  devoit  en 
conclure  ^  que  tbut  finissant  pour  l'homme 
avec  cette  vie ,  et  ne  hii  restant  nul  objet  de 
crainte ,  ni  d^espérahce  après  sa  mort ,  il  ne 
peut  subsister  par  conséquent  aucun  rapport 
entre  lui  et  la  divinité ,  qui  ne  peut  ni  le  punir  ^ 
ni  le  récompenser.  Sans  ce  rapport  il  n'y  a  plus 
ni  culte,  ni  religion,  et  la  divinité  ne  devient 
pour  rhomme  qu'un  objet  de  spéculation  et 
de  curiosité.  Mais  que  de  singularités  et  de 
contradictions  dans  TouVrage  de  ce  philoso-» 
phe  !  Après  avoir  laborieusement  rempli  deuX 
Volumes  de  preuves  de  son  système,  *  )  il 
avoue  qu'il  y  a  peu  d'hommes  capables  de 
l'embrasser  et  de  s'y  fiier.  On  croirott  donc  ^ 
qu'aussi  aveugle  qu'il  suppose  la  nature  »  il 
agit  sans  cause,  et  qu'une  nécessité  irrésistible 
lui  fait  Composer  un  ouvrage  capable  de  le 
précipiter  dans  les  plus  grands  périls ,  sans  que 
lui  ni  personne  en  puiftse  jamais  recueillir  le 
moindre  fruit» 

Venons-en  à  présent  aux  souveraîtis,  que 
l'auteur  a  singulièrement  pris  à  tâche  de  dé^ 
criet;  j'ose  l'assurer  que  jamais  les  ecclésiasti- 
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ques  n'ont  dit  aux  princes  les  sottises  qu'il  leur 
prête.  S'il  leur  arrive  de  qualifier  les  rois 
d'images  de  la  divinité,  c'est  sans  doute  dans 
Hn  sens  trcs-hyperbolique ,  quoique  l'inten- 
tion soit  de  les  avertir  par  cette  comparaison 
de  ne  ponit  abuser  de  leur  autorité,  d'être 
justes  et  bienfaisans  selon  l'idée  vulgaire  qu'on 
se  forme  de  la  divinité  chez  toutes  les  nations. 
L'auteur  se  figure  qu'il  se  fait  des  traités  entre 
les  souverains  et  les  ecclésiastiques,  par  lesquels 
les  princes  promettent  d'honorer  et  d'accré- 
diter le  clergé,  à  condition  qu'il  prêche  la 
soumission  aux  peuples;  j'ose  l'assurer  que 
c'est  une  idée  creuse,  que  rien  n'est  plus  faux 
ni  plus  ridiculement  imaginé  que  ce  soi*dîsant 
pacte.  Il  est  très-probable  que  les  prêtres  tâ- 
chent d'accréditer  cette  opinion ,  pour  se  faire 
valoir  et  pour  jouer  un  rôle;  il  est  certain 
que  des  souverains  par  leur  crédulité ,  leur 
superstition,  leur  ineptie,  et  leur  aveuglement 
pour  l'église  donnent  lieu  de  les  soupçonner 
d'une  pareille  intelligence;  mais  tout  dépend 
effectivement  du  caractère  du  prince.  Lors- 
qu'il est  foible  et  bigot,  les  ecclésiastiques 
prévalent;  s'il  a  le  malheur  d'être  incrédule» 
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les  prêtres  cabalent  contre  lui,   et  faute  de 
mieux,  calomnient  et  noircissent  sa  mémoire. 
Je  passe  encore  ces  petites  bévues  aux  pré- 
jugés de  Tauteur;  mais  comment  peut-il  accu- 
ser les  rois  d*être  la  cause  de  la  mauvaise  édu- 
cation de  leurs  sujets  ?  Ils'imagine  que  c'est  un 
principe  de  politique,  qu'il  vaut  mieux  qu'un 
gouvernement  commande  à  des  ignorans  qu'à 
une  nation  éclairée.  Cela  sent  un  peu  les  idées 
d'un  recteur  de  collège ,  qui,  resserré  dans  un 
petit  cercle  de  spéculations,  ne  connoît  ni  le 
monde,  ni  les  gouverncmens,  ni  les  élémens 
de  la  politique.  Sans  doute  que  tous  lesgou- 
vernemens  des  peuples    civilisés   veillent   à 
Finstruction   publique.   Que  sont  donc  ces 
collèges,  ces  académies,  ces  universités  dont 
l'Europe  fourmille ,  si  ce  ne  sont  pas  des  éta-* 
blissemens  destinés  à   instruire  la  jeunesse? 
Mais  prétendre  que  dans   un  vaste  Etat  un 
prince  réponde  de  Téducation    que  chaque 
père  de  famille  donne  à  ses  enfans,  cest  la 
prétention  la  plus  ridicure  que  l'on  ait  jamais 
formée.  Il  ne  faut  pas  qu'un  souverain  fouille 
dans  l'intérieur  des  familtes,  et  qu'il  se  mêle 
de  ce  qui  se  fait  dans  les  msysons  des  particuliers, 
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ou  il  n*en  peut  résulter  que  la  tyrannie  la  pluj 
od'euse.  Notre  philosophe    écj?it   ce  qui  se 
présepte  au  bout  de  sa  plume,  sans  en  exar 
miner  les  conséquences  ;  et  il  a  de  l'humeur 
assurément,   lorsqu'il   qualifie  poliment  les 
courg  de  fqyers  d^  la  corruption  publique; 
§n  vérité  j'en  suis  honteux  pQur  la  philoso- 
phie. Comment  peutrop  exagérer  à  ce  point? 
Comnient   peut-on  dire   de    telles  sottises  ? 
Un  esprit  moins  véhéipent,  un  sage  se  seroit 
contenté  de  remarquer  que  plus  les  sociétés 
dont  nombreuses,  et  plus  les  vices  y.  sont  raf- 
finés,  plus  les  passion^  ont  qccasioxi   de  se 
déployer,  plus   elles  agissent;.  On  passeroit 
Ja   cppip^raison   du    foyer  à  Juveual,    ou  à 
quelque  satyrique  de  profession ,  ;nais  à  uq. 
philosophe. . , . .  je  n'en  dis  pas  davantage.  Si 
notre  auteur  avoit  été  six  mois  syndic  dans  la 
petite  ville  de  Pau ,  dans  le  Béarn ,  il  appré-* 
cierpit  mieux  les  hommes  qu'il  n  apprendra 
jamais  à  les  connQÎtre  par  ses  vaines  spécula^ 
tions.  Comment   peut-:il  s'imaginer   que  les 
souverains  encouragent  Içurs  sujets  au  crime, 
e?t  quel  bien  leur  reviendroit-il  de  se  mettre 
dans  la  nçc^s§ité  de  punir  les  malfaiteurs.?  U 
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arrive  sans  cloute  de  loin  à  loin  que  quelques 
scélérats  échappent  à  la  rigueur  des  lois; 
mais  jamais  cela  ne  provient  d*un  dessein  fixe 
d'encourager  les  attentats  par  l'espérance  dé 
l'impunité  ;  il  faut  attribuer  ces  sortes  de  cas 
à  la  trop  grande  indulgence  du  prince.  Il 
arrive  sans  doute  dans  tout  gouvernement  que 
des  coupables,  par  intrigue,  par  corruption, 
ou  par  l'appui  de  protecteurs  puissans,  trou- 
vent le  moyen  de  se  soustraire  aux  punitions 
qu'ils  ont  méritées.  Mais  pour  arrêter  ces  sor- 
tes de  manèges ,  d'intrigues ,  de  corruptions , 
il  faudroit  qu'un  prince  possédât  l'omniscîence 
que  les  théologiens  attribuent  à  Dieu.  Eii  fait 
de  gouvernement,  notre  auteur  brohcKe'l 
chaque  pas;  il  s'imagine  que  la  nécessité 'et 
la  misère  provoquent  les  hommes  aù'îcf^his 
grands  crimes.  Ce  n'est  point  cela.  IV  n'y  à 
aucun  pays  où  tout  homme  qui  n'est  tiî  JJà- 
resseux  ni  fainéant  ne  trouve  suffisamment 
par  son  travail  de  quoi  subsister.  Dans  tous 
les  Etats  l'espèce  la  plus  dangereuse  est  celle 
des  dissipateurs  et  des  prodigues;  leurs  pro- 
fusions épuisent  en  peu  de  temps  leurs  res- 
sources; ce  qui  les  réduit  à   des  extrémités 
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fâcheuses,  qui  les  forcent  ensuite  à  recourir 
aux  expédiens  les  plus  bas,  les  plus  odieux, 
les  plus  infâmes.  La  troupe  de  Catilina,  les 
adnérens  de  Jules-César ,  les  frondeurs  que  le 
cajdinai  de  Retz  avoit  ameutés ,  ceux  qui 
s'attachèrent  à  la  fortune  de  Cromvel ,  étoient 
tous  gens  de  cette  espèce,  qui  ne  pouvoient 
s'a<;quitter  de  leurs  dettes,  ni  réparer  leur 
fortune  délabrée  qu'en  bouleversant  l'Etat 
dont  ils  étoient  critoyens.  Dans  les  premières 
familles  d'un  Etat  les  prodigues  friponnent  et 
cabalent;  chez  le  peuple  les  dissipateurs  et 
les  paresseux  finissent  par  devenir  brigands , 
et  .par  commettre  1^  attentats  les  plus  énor- 
>nc;s:çantrP  la  sûreté  publique.  Après  que  l'au- 
tçur  a,  prouvé  évidemment  qu'il  ne  connaît 
n^^sl^ommes  ni  comment  il  faut  lesgouver- 
lie^^'^.  il  répète  les  déclamations  des  satyres  de 
Boileau  contre  Alexandre  le  Grand,  il  fait  des 
sorties,  contre  Charles -Quint  et  son  fils  Phi- 
lippe II,  quoiqu'on  s'apperçoive  à  ne  s'y 
point  tromper  qu'il  en  veut  à  Louis  XIV.  De 
tous  le;  paradoxes  que  les  soi-disant  philoso- 
phes de  nos  jours  soutiennent  avec  le  plus  de 
.complaisance,  celui  d'avilir  les  grands  hommes 
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du  siècle  passé  paroît  leur  tenir  le  plus  à  coeur. 
Quelle  réputation  leur  reviendra -t- il  d'exa- 
gérer les  fautes  d'un  roi  qui  les  a  effacées  à 
force  de  gloire  et  de  grandeur  ?  Les  fautes  de 
Louis  XIV  d'ailleurs  sont  connues ,  et  ces  soi- 
disant  philosophes  n'ont  pas  seulement  le  petit 
avantage  d'être  les  premiers  à  les  découvrir. 
Un  prince  qui  ne  régnera  que  huit  jours,  en 
commettra  sans  doute;  à  plus  forte  raison  un 
monarque  qui  a  passé  soixante  années  de  sa 
vie  sur  le  trône.  Si  vous  voulez  vous  ériger  en 
juge  impartial,  et  que  vous  examiniez  la  vie 
de  ce  grand  prince ,  vous  serez  obligé  de 
convenir  qu'il  a  fait  plus  de  bien  que  de  mal 
dans  son  royaume.  Il  faudroit  remplir  un  vo- 
lume ,  si  Ton  vouloit  faire  son  apologie  en 
détail;  je  me  borne  ici  aux  chefs  principaux. 
Attribuez  donc,  comme  de  raison,  la  persé- 
cution des  huguenots  à  la  foiblesse  de  son 
âge,  à  la  superstition  dans  laquelle  il  avoit  été 
élevé ,  comme  à  la  confiance  imprudente  qu'il 
avoit  en  son  confesseur;  mettez  l'incendie  du 
Palatinat  sur  le  compte  de  l'humeur  dure  et 
altiére  de  Louvois;  il  ne  vous  restera  guère 
de  reproches   à  lui  faire  que  sur  quelques 
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guerres  entreprises  par  vanité  ou  par  esprit 
de  hauteur.  Au  reste,  vous  ne  pouvez  lui  refii- 
«er  d' avoir  été  le  protecteur  des  beaux  arts. 
La  France  lui  doit  ses  manufactures  et  son 
commerce;  elle  lui  doit  de  plus  Tarrondisse- 
inent  de  ses  belles  frontières  et  la  considéra- 
tion dont  elle  a  joui  de  son  temps  en  Europe* 
Rendez  donc  hommage  à  ses  qualités  louables 
et  vraiment  royales.  Quiconque  de  nos  jours 
veut  entamer  les  souverains ,  doit  attaquer 
leur  mollesse,  leur  fainéantise,  leur  ignorance; 
ils  sont  la  plupart  plus  foibles  qu'ambitieux , 
et  plus  vains  qu'avides  de  dominer. 

Les  véritables  sentimens  de  l'auteur  sur  les 
gouvememens  ne  se  découvrent  que  vers  la 
fin  de  son  ouvrage;  c'est  là  qu'il  nousapprend 
que  selon  lui  les  sujets  devroîentjouir  du  droit 
de  déposer  leurs  souverains ,  lorsqu'ils  en  sont 
mécontens.  C'est  pour  ameaer  les  choses  à 
ce  but  qu'il  se  récrie  contre  ces  grandes  ar- 
mées qui  pourroîent  y  porter  quelque  obsta- 
cle; on  croiroit  lire  la  fable  du  loup  et  du 
berger  de  la  Fontaine.  Si  jamais  les  idées  creu- 
ses de  notre  philosophe  pouvoient  se  réaliser , 
n  faudroit  préalablement  refondre  les  formes 
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du  gouvernement  clans  tous  les  Etfits  de  TEu- 
rope,  ce  qui  lui  paroît  une  bagatelle;  il  fau- 
droit  encore,  ce  qui  me  paroît  impossible ^ 
que  ces  sujets,  érigés  en  juges  de  leurmaître^ 
fussent  et  sages  et  équitables;  ^ue  les  aspirans 
au  trône  flissent  sans  ambition,  que  ni  Tin* 
trigue  ,  ni  la  cabale,  ni  un  esprit  d*indépen- 
dance  ne  pussent  prévaloir;  il  faudroit  encore 
que  la  race  détrônée  fût  totalement  extirpée^ 
ou  ce  seroient  des  alimens  de  guerres  civiles , 
et  des  chefs  de  partis  toujours  prêts  à  se  mettre 
à  la  tête  des  factions,  pour  troubler  TEtat.  Il 
résulteroit  encore,  en  conséquence  de  cette 
forme  de  gouvernement ,  que  les  candidats 
et  les  prétendans  au  trône  remueroient  conti- 
nuellement, animeroient  le  peuple  contre  le 
prince ,  et  fonienteroient  des  séditions  et  des 
révoltes,  à  la  faveur  desquelles  ils  se  flatteroient 
d'élever  leur  fortune  et  deparvenir  à  la  domi- 
nation; de  sorte  qu'un  gouvernement  pareil^ 
seroit  sans  cesse  exposé  à  des  guerres  intes- 
tines, mille  fois  plus  dangereuses  que  les 
guerres  étrangères.  C'est  pour  éviter  de  sem- 
blables inconvéniens  que  Tordre  de  succession 
a  été  adopté  et  établi  dans  plusieurs  Etats  do 
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l'Europe.  On  s'est  apperçu  du  trouble  que  les 
élections  entraînent  après  elles ,  et  l'on  a  craint, 
comme  de  raison ,  que  des  voisins  jaloux  ne 
profitassent  d'une  occasion  aussi  favorable 
pour  subjuguer  ou  dévaster  le  royaume.  L'au- 
teur pouvoit  facilement  s' éclair cir  sur  les 
conséquences  de  ses  principes;  il  n'avoit  qu'à 
jeter  un  coup-d'oeil  sur  la  Pologne ,  où  cha- 
que élection  de  roi  est  l'époque  dune  guerre 
civile  et  étrangère. 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  dans 
les  choses  humaines  il  puisse  se  rencontrer 
des  perfections;  l'imagination  peut  se  forger 
de  telles  chimères,  mais  elles  ne  seront  jamais 
réalisées.  Depuis  que  le  monde  dure ,  les  na- 
tions ont  essayé  de  toutes  les  formas  de  gou- 
vernement, les  histoires  en  fourmillent;  mais 
il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  sujet  à  des  in- 
convéniens:  la  plupart  des  peuples  ont  cepen- 
dant autorisé  l'ordre  de  succession  des  familles 
régnantes,  parce  que  dans  le  choix  qu'ils 
avoient  à  faire,  c'étoit  le  parti  le  moins  mau- 
vais* Le  mal  qui  résulte  de  cette  institution , 
consiste  en  ce  qu'il  est  impossible  que  dans 
une  famille  les  talens  et  le  mérite  soient  trans- 
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mis  sans  interruption  de  père  en  fils  pendant 
une  longue  suite  d'années,  et  qu'il  arrive  que 
le  trône  est  quelquefois  occupé  par  des  princes 
indignes  de  le  remplir.  Dans  ce  cas  mêm0 
reste  la  ressource  d'habiles  ministres ,  qui  peur 
vent  réparer  par  leur  capacité  ce  que  Tinep-^ 
tie  du  souverain  gâteroit  sans  doute.  Le  bien 
qui  suit  évidemment  de  cet  arrangement, 
consiste  en  ce  que  des  princes  nés  sur  le  trône; 
ont  moins  de  morgue  et  de  vanité  que  des 
nouveaux  parvenus,  qui,  enflés  de  leurgran-» 
deur,  et  dédaignant  ceux  qui  forent  leurs 
égaux,  se  complaisent  à  leur  faire  sentir  en 
toute  occasion  leur  supériorité.  Mais  observez 
surtout  qu'un  prince  qui  est  sur  que  ses  enfans 
lui  succéderont,  croyant  travailler  pour  sa 
famille,  s'appliquera  avec  bien  plus  de  zèle 
au  vrai  bien  de  l'Etat  qu'il  envisage  comme 
son  patrimoine;  au  lieu  que  dans  les  Etats 
électifs  les  souverains  ne  pensent  qu'à  eux,  à 
ce  qui  peut  durer  pendant  leur  vie ,  et  à  rien 
de  plus;  ils  tâchent  d'enrichir  leur  famille^ 
et  laissent  tout  dépérir  dans  un  Etat  qui  à 
leurs  yeux  est  une  possession  précaire  à  la- 
quelle il  faudra  renoncer  un  jour.  Si  quel- 
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qu'un  veut  s'en  convaincre,  il  n*a  qu'à  s'îii- 
former  de  ce  qui  se  passe  dans  leà  évêchés  de 
l'Allemagne,  en  Pologne,  à  Rome  même,  où 
les  tristes  effets  de  l'élection  ne  sont  que  trop 
évidens.  Quelque  parti  qu'on  ptenne  dans  cd 
monde,  il  se  trouve  dujet  à  des  diiHicultés,  et 
souvent  à  de  terribles  inconvéniens }  il  faut 
donc,  lorsqu'on  se  croit  assez  lumineux  pour 
pouvoir  éclairer  le  public,  se  garder  stirtout 
de  proposer  des  remèdes  pires  que  les  maux 
dont  on  se  plaint,  et  quand  on  ne  peut  faire 
mieux,  s'en  tenir  aux  anciens  usages ,  et  sur* 
tout  aux  lois  établies* 
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LA  HENRIADE  DE  Ma.  DE  VOLTAIRE. 


JLi  E  poëme  de  la  Henriade  est  connu  de  toute 
FEurope.  Les  éditions  multipliées  qui  s'en 
sont  faites ,  Tout  répandu  chez  toutes  les  na- 
tions qui  ont  des  livres ,  et  qui  sont  assez  poli- 
cées pour  avoir  quelque  goût  pour  les  lettres. 
•  Mr  de  Voltaire  est  peut-être  Tunique  au- 
teur 5  qui  préférant  la  perfection  de  son  art  auX 
intérêts  de  son  amour  propre,  ne  se  soit  point 
lassé  de  corriger  ses  fautes.  Depuis  la  première 
édition ,  où  la  Henriade  parut  sous  le  titre  de 
Poëme  de  la  ligue,  jusqu'à  celle  qu'on  donne 
aujourd'hui  au  public,  l'auteur  s'est  toujours 
élevé  d'efforts  en  efforts -jusqu'à  ce  point  de 
perfection  que  les  grands  génies  et  les  maî- 
tres de  l'art  ont  ordinairement  mieux  dans 
ridée  qu'il  ne  leur  est  possible  d'y  atteindre. 
L'édition  qu'on  donne  à  présent  au  public 
est  considérablement  augmentée  par  l'auteur  j 
Tome  VI.  L 
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c*est  une  marque  évidente  que  la  fécondité  de 
son  génie  est  comme  une  source  intarissable, 
et  qu'on  peut  toujours  attendre ,  sans  se  trom- 
per 5  des  beautés  nouvelles,  et  quelque  chose 
de  parfait ,  d'une  aussi  excellente  plume  que 
Test  celle  de  Mr  de  Voltaire. 

Les  difficultés  que  ce  prince  de  la  poésie 
françoise  eut  àsurmonter,  lorsqu'il  composa  ce 
poëme  épique ,  sont  innombrables.  Il  avoit 
contre  lui  les  préjugés  de  toute  l'Europe  et  ceux 
de  sa  propre  nation,  qui  étoit  du  sentiment 
que  l'épopée  ne  réussiroit  jamais  en  françois; 
il  avoit  devant  lui  le  triste  exemple  de  ses  pré- 
curseurs, qui  avoient  tous  bronché  dans  cette 
pénible  carrière  ;  il  avoit  encore  à  combattre 
ce  respect  superstitieux  du  peuple  savant  pour 
Virgile  et  pour  Homère  \  et  plus  que  tout  cela 
une  santé  foible  et  délicate,  quiauroitmis  tout 
autre  homme  moins  sensible  que  lui  à  la  gloire 
de  sa  nation  hors  d'état  de  travailler.  Malgré 
tous  ces  obstacles,  Mr  de  Voltaire  est  venu  à 
bout  d'exécuter  son  dessein ,  quoiqu'aux  dé- 
pens de  sa  fortune  et  souvent  de  son  repos. 

Un  génie  aussi  vaste  ,  un  esprit  aussi  su- 
blime, un  homme  aussi  laborieux  que  lest 
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Mr  de  Voltaire ,  se  seroit  ouvert  le  chemin  aux 
emplois  les  plus  illustres,  s'il avoit  voulu  sortir 
de  la  sphère  des  sciences  qu'il  cultive,  pour  se 
vouer  à  ces  affaires  que  l'intérêt  et  l'ambition 
des  hommes  ont  coutume  d  appeler  de  solides 
occupations  :  mais  il  a  préféré  de  suivre  l'im- 
pulsion irrésistible  de  son  génie ,  aux  avantages 
que  la  fortune  auroit  été  forcée  de  lui  accorder. 
Aussi  a-t-il  fait  des  progrés  qui  répondent 
parfaitement  à  son  attente.  Il  fait  autant  d'hon- 
neur aux  sciences  que  les  sciences  lui  en  font 
On  ne  le  connoît  dans  la  Henriade  qu'en 
qualité  de  poëte  ;  mais  il  est  philosophe  pro- 
fond, et  sage  historien  en  même  temps. 

Les  sciences  et  les  arts  sont  comme  de  vastes 
pays ,  qu'il  nous  est  presque  aussi  impossible 
de  subjuguer  tous ,  qu'il  l'a  été  à  César  ou  bien 
à  Alexandre  de  conquérir  le  monde  entier.  Il 
faut  beaucoup  de  talens  et  beaucoup  d'appli- 
cation pour  s'assujettir  quelque  petit  terrain; 
aussi  la  plupart  des  hommes  ne  marchent-ils 
qu'à  pas  de  tortue  dans  la  conquête  de  ce 
pays.  Il  en  a  été  cependant  des  sciences 
comme  des  empires  du  monde ,  qu'une  infi- 
nité de  petits  souverains  se  sont  partagés.  Les 
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petits  souverains  réunis  ont  composé  ce  qu'on 
appelle  des  académies  ;  et  comme  dans   les 
gouvernemens  aristocratiques,  il  s'est  souvent 
trouvé  des  hommes  nés  avec  une  intelligence 
supérieure,  qui  se  sont  élevés  au-dessus  des 
autres ,  de  même  les  siècles  éclairés  ont  pro- 
duit des  hommes  qui  ont  concentré  en  eux  les 
sciences  qui  dévoient  donner  une  occupation 
suffisante  à  quarante  têtes  pensantes.  Ce  que 
les  Leibnitz ,  ce  que  les  Fontenelle  ont  été  de 
leur  temps ,  Mr  de  Voltaire  Test  aujourd'hui; 
il  n*y  a  aucune  science  qui  n'entre  dans  la 
sphère  de  son  activité,  et  depuis  la  géométrie 
la  plus  sublime  jusqu'à  la  poésie ,  la  force  de 
son  génie  a  tout  soumis. 

Quiconque  a  la  connoissance  du  monde,  et 
quiconque  a  lu  les  ouvrages  de  Mr  de  Vol- 
taire, concevra  sans  peine  que  l'envie  ne  pou- 
voit  l'épargner  :  un  méritesupérieur  joint  aune 
vaste  réputation  révoltent  d'ordinaire  les  de- 
mi-savans,  les  amphibies  d'érudition  et  d'igno- 
rance ;  ces  misérables  étant  eux-mêmes  sans 
talens,  maltraitent  fièrement  ceux  qu'ils  pen- 
sent leur  être  inférieurs,  et  persécutent  opi- 
niâtrement ceux  dont  l'éclatante  lumière  les 
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éclipse.  Aussi  tout  ce  qu*ont  pu  la  malice  et  la 
calomnie ,  Tingratitude  et  la  haine,  s'est  ligué 
contre  Mr  de  Voltaire  ;  il  n'y.  a  aucune  sorte 
de  persécution  qu'il  n'ait  soufferte ,  et  de^  ma- 
gistrats qui  pour  le  soin  de  leur  propre  gloire 
auroient  dû  le  protéger ,  l'ont  abandonné 
lâchement  à  la  haine  de  ceux  que  leurs  crimes 
ont  rendus  ses  ennemis. 

Malgré  une  vingtaine  de  sciences  qui  par- 
tagent Mr  de  Voltaire,  malgré  ses  fréquentes 
infirmités,  et  les  chagrins  que  lui  donnent 
d'indignes  envieux  ,  il  a  conduit  sa  Henriade 

à  un  point  de  maturité  où  je  ne  sache  pas 

...  * 

qu  aucun  poème  soit  jamais  parvenu. 

On  trouve  toute  la  sagesse  imaginable  dains 

la  conduite  et  dans  l'économie  de  la  Henriade. 

L'auteur  a  profité  des  reproches  qu'on,  a  faits 

à  Homère  et  à  Virgile.  Les  chants  de  l'Iliade 

ont  peu  ou  point  de  connexion  les  uns  avec 

les  autres  j  ce  qui  leur  a  mérité  le  nom  de 

rapsodies.  Dans  la  Henriade  on  trouve  une 

liaison  intime  entre  tous  les  chants  ;  ce  n'est 

qu'un  même  sujet  divisé  par  l'ordre  des  temps 

en  dix  actions  principales.  Le  dénouement 

de  la  Henriade  est  naturel  j  c'est  la  conversion 
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de  Henri  IV  et  son  entrée  à  Paris  qui  mettent 
fin  aux  guerres  civiles  des  ligueurs  qui  trou- 
bloient  la  France,  et  e'n  cela  le  poëte  françois 
est  infiniment  supérieur  au  poëte  latin,  qui  ne 
termine  pas  son  Enéide  d'une  manière  aussi 
intéressante  qu'il  Tavoit  commencée.  Ce  ne 
sont  plus  alors  que  les  étincelles  du  beau  feU 
que  le  lecteur  admiroit  dans  le  commencement 
de  ce  poëme.  On   diroit  que  Virgile  en  a 
composé  le  premier  chant  dans  la  fleur  de  sa 
jeunesse,  et  qu'il  a  composé  les  derniers  dans 
cet  âge  où  l'imagination  mourante  et  le  feu 
de  l'esprit  à  moitié  éteint  ne  permet  plus  aux 
guerriers  d'être  héros  ni  aux  poëtes  d'écrire. 
Si  le  poëte  firaiiçois  imite  en  quelques  en- 
droits Homère  et  Virgile ,  c'est  pourtant  tou- 
jours une  imitation  qui  sent  l'original,  et  dans 
laquelle  on  voit  que  le  jugement  du  poëte 
françois  est  infiniment  supérieurau  poëte  grec 
et  au  poëte  latin.  Comparez  la  descente  d'U- 
lysse aux  enfers  avec  le  septième  chant  de  la 
Henriade,  vous  verrez  que  ce  dernier  est  enri- 
chi d'une  infinité  de  beautés  que  Mr  de  Vol- 
taire ne  doit  qu'à  lui-même  ;  la  seule  idée 
d'attribuer  aux  rêves  de  Henri  IV  ce  qu'il  voit 
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dans  le  ciel ,  dans  les  enfers  ,  et  ce  qui  lui  est 
pronostiqué  dans  le  temple  du  Destin ,  vaut 
seul  toute  Tlliade^  car  le  rêve  de  Henri  IV  ra- 
mène tout  ce  qui  lui  arrive  aux  régies  de  la 
vraisemblance  3  au  lieu  que  le  voyage  d*Ulysse 
aux  enfers  est  dépourvu  de  tous  les  agrémens 
qui  auroient  pu  donner  Tair  de  vérité  à  l'ingé- 
nieuse fiction  d'Homère.  De  plus  ,  tous  les 
épisodes  de  la  Henriade  sont  placés  dans  leurs 
lieux.  L'art  est  si  bien  caché  par  Tauteur,  qu'il 
est  difficile  de  Tappercevoir,  tant  ilparoît  na- 
turel ;  et  l'on  diroit  que  ces  fruits  qu'a  produits 
la  fécondité  de  son  imagination,  et  qui  embel- 
lissent tous  les  endroits  de  ce  poëme ,  n'y  sont 
mis  que  par  nécessité.  Vous  n'y  trouverez 
point  de  ces  petits  détails  où  se  noient  tant 
d'auteurs ,  à  qui  la  sécheresse  et  l'enflure  tien- 
nent lieu  de  génie.  Mr  de  Voltaire  s'applique 
à  décrire  d'une  manière  intéressante  les  sujets 
pathétiques;  ilpossède  le  grand  art  d'émouvoir 
le  coeur.  Tels  sont  ces  endroits  touchans ,  la 
*mort  de  Coligny ,  l'assassinat  de  Valois,  le  com- 
bat du  jeune  Dailli ,  le  congé  que  Henri  IV 
prend  de  la  belle  Gabrielle  d'Etrées  et  la  mort 
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du  brave  d'Aumale.  On  se  sent  ému  chaque 
fois  qu'on  en  fait  la  lecture.  En  un  mot,  l'au- 
teur ne  s'arrête  qu'aux  endroits  intéressans,  et 
il  passe  légèrement  sur  ceux  qui  ne  feroient 
qu'allonger  son  poëme;  il  n'y  a  ni  du  trop  ni 
du  trop  peu  dans  la  Henriade. 

Le  merveilleux  que  l'auteur  a  employé,  ne 
peut  choquer  aucun  lecteur  judicieux  5  tout  y 
est  ramené  au  vraisemblable  par  le  système  de 
la  religion. 

Toutes  les  allégories  qu'on  trouve  dans  ce 
poëme  sont  nouvelles.  Il  y  a  la  Politique  qui 
habite  au  Vatican,  le  temple  de  l'Amour,  la 
vraie  Religion,  les  Vertus ,  la  Discorde,  tous 
les  Vices;  tout  vit ,  tout  est  animé  par  le  pin- 
ceau de  Mr  de  Voltaire  ;  ce  sont  autant  de 
tableaux  qui  surpassent,  au  jugement  des  con- 
noisseurs,  tout  ce  qu'a  produit  le  crayon  ha- 
bile de  Carache  et  du  Poussin, 

Il  me  reste  à  présent  à  parler  de  la  poésie 
du  style,  de  cette  partie  qui  caractérise  pro- 
prement le  poëte.  Jamais  la  langue  françoise 
n'eut  autant  de  force  que  dans  la  Henriade; 
on  y  trouve  partout  de  la  noblesse.  L'auteur 
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s'élève  avec  un  feu  infini  jusqu'au  sublime,  ^t 
il  ne  s'abaisse  qu'avec  grâce  et  dignité.  Quelle 
vivacité  dans  les  peintures,  quelle  force  dans 
les  caractères  et  dans  les  descriptions,  et  quelle 
noblesse  dans  les  détails  !  Le  combat  dujeune 
Turenne  doit  faire  en  tout  temps  l'admiration 
des  lecteurs.  C'est  dans  cette  peinture  de 
lescrime,  dans  ces  coups  portés,  parés,  ren- 
dus et  reçus,  que  Mr  de  Voltaire  a  trouvé 
principalement  des  obstacles  dans  le  génie  de 
sa  langue;  il  s'en  est  cependant  tiré  avec  toute 
la  gloire  possible  :  il  transporte  le  lecteur  sur 
le  champ  de  bataille  ,  et  il  vous  semble  plu- 
tôt voir  un  combat  qu'en  lire  la  description 
en  vers. 

Quant  à  la  saine  morale,  quant  à  la  beauté 
des  sentimens,  on  trouve  dans  ce  poëme  tout 
ce  qu'on  peut  désirer.  La  valeur  prudente  de 
Henri  IV,  ainsi  que  sa  générosité  et  son  hu- 
manité, devroient  servir  d'exemple  à  tous  les 
Tois  et  à  tous  les  héros,  qui  se  piquent  quel- 
quefois mal  à  propos  de  dureté  et  de  bruta- 
lité  envers  ceux  que  le  destin  des  Etats  ou  le 
sort  de  la  guerre  a  soumis  à  leur  puissance  : 
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qu'il  leur  soit  dit  en  passant  que  ce  n'est  point 
dans  l'inflexibilité  ni  dans  la  tyrannie  que 
consiste  la  vraie  grandeur,  mais  bien  dans 
ces  sentimens  que  l'auteur  exprime  avec  tant 

0 

de  noblesse. 

Amitié ,  don  du  ciel,  plaisir  des  gran-- 

des  âmes  y 

Amitié  ,  que  les  rois ,  ces  illustres  in^ 

grats. 

Sont  assez  malheureux  pour  ne  connoi- 

tre  pas. 

Le  caractère  de  Philippe  de  Mornày  peut 
aussi  être  compté  parmi  les  chef-d'oeuvres  de  la 
Henriade.  Ce  caractère  est  tout  nouveau  ;  un 
philosophe  guerrier  ,  un  soldat  humain-,  un 
courtisan  vrai  et  sans  flatterie.  Un  assemblage 
de  vertus  aussi  rares  doit  mériter  nos  suffrages  ; 
aussi  l'auteur  y  a-t-il  puisé  comme  dans  une 
riche  source  de  sentimens.  Que  j'aime  à  voir 
Philippe  de  Mornay ,  ce  fidelle  et  stoïque  ami, 
à  côté  de  son  jeune  et  vaillant  maître ,  repous- 
ser partout  la  mort  et  ne  la  donner  jamais  ! 
Cette  sagesse  philosophique  est  bien  éloignée 
des  moeurs  de  notre  siècle ,  et  il  est  déplorable 
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pour  le  bien  de  rhumanité  qu'un  caractère 
aifssi  beau  que  celui  de  ce  sage  ne  soit  qu'un 
être  de  raison. 

D'ailleurs  la  Henriade  ne  respire  que  l'hu- 
manité; cette  vertu  si  nécessaire  aux  princes , 
ou  plutôt  leur  unique  vertu,  est  sans  cesse  re- 
levée par  Mr  de  Voltaite.  Il  montre  un  roi 
victorieux,  qui  pardonne  aux  vaincus;  il  con- 
duit ce  héros  aux  murs  de  Paris,  où  au  lieu  de 
saccager  cette  ville  rebelle ,  il  fournit  les  ali- 
mens  nécessaires  à  la  vie  de  ses  habitans  désolés 
par  la  famine  la  plus  cruelle  ;  mais  d'un  autre 
côté  il  dépeint  des  couleurs  les  plus  vives  l'af- 
freux massacre  de  la  saint  Barthélemi  et  la 
cruauté  inouïe  avec  laquelle  Charles  IX  hâtoit 
lui-même  la  mort  de  ses  malheureux  sujets 
calvinistes;  la  sombre  politique  de  Philippe  II; 
les  artifices  et  les  intrigues  de  Sixte'  Quint. 
L'indolence  léthargique  des  Valois,  et  les  foi- 
blesses  que  l'amour  fit  commettre  à  Henri  IV, 
sont  appréciées  à  leur  juste  valeur.  Mr  de  Vol- 
taire accompagne  tous  ces  récits  de  réflexions 
courtes,  mais  excellentes,  qui  ne  peuvent  que 
forpier  le  jugement  de  la  jeunesse,  et  donner 
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des  vertus  et  des  vices  les  idées  quon  en  doit 
ayoïr.  Partout  dans  ce  poëme  Tauteur  recom- 
mande aux  peuples  la  fidélité  pour  leurs  loi» 
et  leurs  souverains  :  il  a  immortalisé  le  nom  du 
Président  de  Harlai ,  dont  la  fidélité  inviolable 
pour  son  maître  méritoit  une  pareille  récom- 
pense ;  il  en  fait  autant  pour  les  conseillers 
Brisson ,  Larchet ,  Tardif,  qui  furent  mis  à 
mort  par  les  factieux  ;  ce  qui  fournit  à  l'au- 
teur la  réflexion  suivante  : 

Vas  noms  toujours  fameux  vivront  dans  Id 

mémoire  j 

Et  qui  meurt  pour  son  roi ,  meurt  toujours 

avec  gloire. 
Le  discours  de  Poitiers  aux  factieux  est  aussi 
beau  par  la  justesse  des  sentimens  que  par  la 
force  de  l'éloquence.  L'auteur  fait  parler  un 
grave  magistrat  dans  l'assemblée  de  la  Ligue. 
Il  s'oppose  courageusement  au  dessein  des  re- 
belles, qui  vouloient  élire  un  roi  d'entr'eux; 
il  les  renvoie  à  la  domination  légitime  de  leur 
souverain ,  à  laquelle  ils  vouloient  se  soustraire  ; 
il  condamne  toutes  les  vertus  des  séditieux , 
en  tant  que  vertus  militaires,  puisqu'elles  deve- 
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noient  criminelles  dès-lors  qu'ils  en  faisoient 
usage  contre  leur  roi.  Mais  tout  ce  que  je 
pourrois  dire  de  ce  discours ,  ne  sauroit  en 
approcher  ;  il  faut  le  lire  avec  attention  ;  je 
ne  prétends  qu'en  faire  remarquer  les  beautés 
à  ceux  des  lecteurs  auxquels  elles  pourroient 
échapper. 

Je  passe  à  la  guerre  de  religion  qui  fait  le 
sujet  de  la  H^nriade.  L'auteur  a  dû  exposer 
naturellement  les  abus  que  les  superstitieux 
et  les  fanatiques  ont  coutume  de  faire  de  la 
religion;  car  on  a  remarqué  que,  je  ne  sais 
par  quelle  fatalité,  ces  sortes  de  guerres  ont 
toujours  été  plus  sanglantes,  plus  opiniâtres 
que  celles  que  l'ambition  des  princes  ou  Tin- 
docilité  des  sujets  ont  suscitées  :  et  comme  le 
fanatisme  et  la  superstition  ont  été  de  tout 
temps  les  ressorts  de  la  politique  détestable  des 
grands  et  des  ecclésiastiques ,  il  falloit  néces- 
sairement y  opposer  une  digue.  L'auteur  a 
employé  tout  lé  feu  de  son  imagination ,  et 
tout  ce  qu'ont  pu  l'éloquence  et  la  poésie, 
pour  mettre  devant  les  yeux  de  ce  siècle  les 
folies  de  nos  ancêtres ,  afin  de  nous  en  pré- 
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server  à  jamais;  il  voudroit  purifier  les  .soldats 
et  les  camps  des  argumens  pointilleux  et  sub- 
tils de  r  école ,  pour  les  renvoyer  au  peuple 
pédant  des  scolastiques  ;  il  voudroit  arracher 
pour  toujours  aux  hommes  le  glaive  saint 
qu'ils  prennent  sur  Tautel  et  dont  ils  égor- 
gent impitoyablement  leurs  frères.  En  un  mot, 
le  bien  et  le  repos  de  la  société  fait  le  prin- 
cipal but  de  ce  poëme  ,  et  c'est  pourquoi 
l'auteur  avertit  si  souvent  d'éviter  dans  cette 
route  recueil  dangereux  du  fanatisme,  et  du 
faux  zèle. 

Il  paroît  cependant ,  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité, que  la  mode  des  guerres  de  religion 
est  finie,  et  ce  seroit  assurément  une  folie  de 
moins  dans  le  monde;  mais  j'ose  dire  que  nous 
en  sommes  en  partie  redevables  à  l'esprit  phi- 
losophique qui  depuis  quelques  années  prend 
beaucoup  le  dessus  eli  Europe:  plus  on  est 
éclairé  et  moins  on  est  superstitieux.  Le  siècle 
où  vivoit  Henri  IV  étoit  bien  différent.  L'igno- 
rance monacale,  qui  surpassoit  toute  imagi- 
nation ,  et  la  barbarie  des  hommes  (  qui  ne 
connoissoit d'autre  occupation  que  celle  d'aller 
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à  la  chasse  et  de  s'entretuer  )  donnoit  accès 
aux  erreurs  les  plus  palpables.  Marie  de  Mé- 
dicis  et  les  princes  factieux  pouvoient  donc 
alors  abuser  d'autant  plus  facilement  de  la  cré- 
dulité des  peuples,  que  ces  peuples  étoient 
grossiers ,  aveugles  et  ignorans. 

Les  siècles  polis  qui  ont  vu  fleurir  les  scien- 
ces, n'ont  point  d'exemples  à  nous  présenter 
de  guerres  de  religion,  ni  de  guerres  séditieu- 
ses. Dans  les  beaux  temps  de  l'empire  romain, 
je  veux  dire  vers  la  fin  du  régne  d'Auguste, 
tout  cet  empire ,  qui  composoit  presque  le» 
deux  tiers  du  monde,  étoit  tranquille  et  sans 
agitation.  Les  hommes  abandonnoient  les  in- 
térêts de  la  religion  à  ceux  dont  l'emploi  étoit 
d'y  vaquer,  et  ils  préféroient  le  repos,  les 
plaisirs  et  l'étude  à  l'ambitieuse  rage  de  s'é- 
gorger les  uns  les  autres ,  soit  pour  des  mots,' 
soit    pour  l'intérêt ,  ou    pour  une   funeste 
gloire. 

Le  siècle  de  Louis  le  grand ,  qui  peut  être 
égalé  sans  flatterie  à  celui  d'Auguste,  nous 
fournit  de  même  un  exemple  d'un  règne  heu- 
reux et  tranquille  pour  rintérieur  du  royaume^ 
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mais  qui  malheureusement  fut  troublé  vers 
la  fin  par  Tascendant  que  le  père  Le  Tellier 
prit  sur  Tesprit  de  Louis  XIV  qui  commen- 
çoit  à  baisser  :  mais  c'est  proprement  l'ouvrage 
d'un  particulier,  et  l'on  n'en  sauroit  charger  ce 
siècle,  d'ailleurs  si  fécond  en  grands  hommes, 
que  par  une  injustice  manifeste. 

Les  sciences  ont  ainsi  toujours  contribué  à 
humaniser  les  hommes ,  erf  les  rendant  plus 
doux,  plus  justes  et  moins  portés  aux  violen- 
ces :  elles  ont  pour  le  moins  autant  de  part 
que  les  lois  au  bien  de  la  société  et  au  bon- 
heur des  peuples.  Cette  façon  de  penser  ai- 
mable et  douce  se  communique  insensible- 
ment, de  ceux  qui  cultivent  les  arts  et  les 
sciences,  au  public  et  au  vulgaire^  elle  passe 
de  la  cour  à  la  ville,  et  de  la  ville  dans  les 
provinces.  On  voit  alors  avec  évidence  que 
la  nature  ne  nous  forme  point  assurément 
pour  que  nous  nous  exterminions  dans  le 
monde,  mais  pour  que  nous  nous  assistions 
dans  nos  communs  besoins  ;  que  le  malheur , 
les  infirmités  et  la  mort  nous  poursuivent  sans 
cesse,  et  que  c'est  une  démence  extrême  de 

multiplier 
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irhultiplief  les  causes  dé  nos  misères  et  de 
ilotre  destruction.  On  reconnoît^  malgtélâ' 
différence  des  conditions  >  Tégalité  q>ie  lar 
ilature  a  mise  entre  noiis,  la  nécessité  qii il  y 
a  de  vivre  unis  et  en  paix,  de  quelque  natfen,- 
de  quelque  opinion  qUe  lioué  8oyoïW}'^W€[ 
lamitié  et  la  compassion  sont  deé  devoîrs^hi^' 
Versels;  en  un  mot^  la  réflexion  feorrl^' ëa 
nous  tous  les  défauts  du  tempérament* 

Tel  est  le  véritable  usage  des  sciences  ;  et 
voilà  par  conséquent  la  règle  de  l'obligation 
que  nous  devons  avoir  à  ceux  qui  les  culti-* 
Vent,  et  qui-tâ«hefit  d'en  fixer  Tusage  parmi 
nous.  Mr  de  Voltaire ,  qui  embrasse  toutes  ces 
sciences,  m*a  toujours  paru  mériter  une  part 
à  la  gratitude  du  public  ,  et  d'autant  plus 
grande  ^  qu*il  ne  vit  et  ne  travaille  que  pour 
le  bien  de  Inhumanité»  Cette  réflexion  ^  et  le 
désir  que  j*ai  eu  toute  ma  vie  de  rendre  hom- 
mage à  la  vérité ,  m'ont  déterminé  à  procurer 
cette  édition  au  public  ;  je  l'ai  rendue  aussi 
digne  qu'il  m'a  été  possible  de  Mr  de  Voltaire 
et  de  ses  lecteurs. 

En  un  mot ,  il  m*a  paru  que  donner  des 
marques  d'estime    à   cet  admirable  auteur. 

Tome   VL  M 
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c  étoit  en  quelque  façon  honorer  notre  siècle, 
,et  que  du  moini  la  postérité  se  rediroit  d'âge 
en  âge  ,  que  si  notre  siècle  a  produit  des 
hommes  célèbres  ,  il  en  a  reconnu  toute 
J' excellence,  et  que  lenvie  ni  les  cabales  n'ont 
pu  opprimer  ceux  que  leur  mérite  et  leurs 
talens  distinguoient  du  vulgaire  et  même  des 
gjT^nds  hommes. 


DISSERTATION 


SUR 


l'innocence  des  erreurs 


DE     LESPRIT. 


Ms 


JVlonsieur ,  Je  me  crois  obligé  de  vous  rendre 
raison  de  mon  loisir  et  de  l'usage  que  je  fais 
de  mon  temps.  Vous  connoissez  le  goût  que 
j'ai  pour  la  philosophie;  c'est  une  passion  chez 
moi  ;  elle  accompagne  fidellement  tous  mes 
pas.  Quelques  amis  qui  connoissent  en  moi  ce 
goût  dominant,  soit  pour  s'y  accommoder  , 
soit  qu'ils  y  trouvent  plaisir  eux  -  mênies , 
m'entretiennent  souvent  sur  des  matières  spé- 
culatives, de  physique,  de  métaphysique,  oii 
de  morale.  Nos  conversations  sont  d'ordinaire 
peu  remarquables,  parce  qu'elles  roulent  sur 
des  sujets  connus,  ou  qui  sont  au  dessous  de 
l'oeil  éclairé  des  savans.  La  conversation  que 
j'eus  hier  au  soir  avec  Philante,  me  parut  plus 
digne  d'attention  ;  elle  portoit  sur  un  sujet 
qui  intéresse  et  partage  presque  tout  le  genre 
humain.  Je  pensai  d'abord  à  vous;  il  me  sem- 
bla que  je  vous  devois  cette  conversation;  je 
montai  incontinent  dans  ma  chambre  au 
retour  de  la  promenade  ;  les  idées  toutes 
fraîches  et  l'esprit  plein  de  notre  discours ,  je 
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le  couchai  par  ëcrtt  le  mieux  qu'il  me  fut 
possible.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  m  en  dire 
votre  sentiment;  et  si  je  suis  assez  heureux 
pour  l'avoir  rencontré,  votre  sincérité  sera  le 
salaire  de  mes  peines  ;  je  me  trouverai  riche- 
ment récompensé,  si  mon  travail  ne  vous  est 
pas  désagréable.  Il  faisoit  hier  le  plus  beau 
temps  du  monde  ;  le  soleil  brilloit  d*un  feu  plus 
beau  qu'à  l'ordinaire  ;  le  ciel  étoit  si  serein , 
qu'on  n'appercevoit  aucun  nuage  à  la  plus 
grande  distance  :  j'avois  passé  toute  la  matinée 
à  l'étude;  et,  pour  me  délasser  du  travail,  je  fis 
une  partie  de  promenade  avec  Philante  :  nous 
nous  entretînmes  assez  long-temps  du  bon- 
heur dont  jouissent  les  hommes,  et  de  Tiiisen- 
sibilité  de  la  plupart,  qui  ne  goûtent  point  les 
douceurs  d'un  beau  soleil  et  d'un  air  pur  et 
tranquille.  De  considérations  en  considéra- 
tions, nous  nous  apperçûmes  que  notre  dis- 
cours avoit  infiniment  allongé  notre  prome- 
nade et  qu'il  étoit  temps  de  rebrousser  chemin 
pour  arriver  au  logis  avant  l'obscurité.  Phi- 
lante ,  qui  l'observa  le  premier ,  m'en  fit  la 
guerre  :  je  me  défendis ,  en  lui  disant  que  sa 
conversation  me  paroissoit  si  agréable,  que  je 
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ne  comptoîs  pas  les  momens  lorsque  je  me 
trouvois  avec  lui,  et  que  j^avois  cru  qu^îl  étoît 
assez  temps  de  penser  à  notre  retour ,  lors- 
qu'on verroit  baisser   le  soleil.   Comment  ! 

A 

baisser  le  soleil?  repartit-îl.  Etes-vous  copérnî- 
cien,  et  vous  accommodez -vous  aux  feçons 
populaires  de  s'exprimer ,  et  aux  erreurs  dft 
Tycho  Brahé?  Tout  doucement,  lui  repartis- 
je  ;  vous  allez  bien  vhe.  D'abord  il  ne  s'agissoit 
point  ici  de  philosophie  dans  une  conversation 
familière;  et  si  j'ai  failli  en  péchant  contre 
Copernic ,  ma  faute  doit  m^être  aussi  facile- 
ment pardonnée  qu'à  Josué,  qui  fait  arrêter  le 
soleil  dans  sa  course,  et  qui  étant  divinement 
inspiré ,  devoit  bien  être  au  fait  des  secrets 
de  la  nature.  Josué  parloit  dans  ce  momeirt 
comme  le  peuple  ;  et  moi ,  je  parle  à  un  homme 
éclairé,  qui  m'entend  également  bien,  d*une 
ou  d'autre  manière  :  mais,  puisque  vous  atta- 
quez ici  Tycho  Brahé,  souffrez  que  pour  un 
moment  je  vous  attaque  à  mon  tour.  Il  paroît 
que  votre  zèle  pour  Copernic  est  bien  animé; 
vous  lancez  d'abord  des  anathémes  contre  tous 
ceux  qui  se  trouvent  d'un  sentiment  contraire 
au  sien.  Je  vçux  croire  qu'il  a  raison  ;  mais 
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çdst  est-il  bien  sûr?  Quel  garant  en  ayez-vous? 

Est-ce  que  la  nature,  estrce  que  «on  auteur 

voifs  ont  révélé  quelque  chose  çur  rinfaillibi- 

lité  d^  Copernic  ?.  Quant  à  moi  ^  je  nç  vois 

qu'^n  système,  c-est^^r^ire,  l'arrangement  des 

.vii^iqas^  Copernic,  ajustées  sur  Içs opérations 

.jie .  la  nature.   Et  moi ,   reprit  Philanta  en 

.fi'^çha\iftiant ,  j  y  vois^  la  vérité.  La  vérité  :  et 

qu'appelez-vous  la  vérité?  C'est,  dit-il,  Tévir 

dence  réelle  des  êtres  et  des  faits,  E^t  connoître 

la  vérité?  continuai-je.  C'est,  me  répondit-il, 

êtr^  parvenu  à  trouver  un  rapport  ç^^act  entre 

Ijeç  êtres  qui  e:wstent  réellement  qu  qui  ont 

çxisté,  avec  no«^  idçes,  entre  les  faits  passés  ou 

présent,  et  les  notions  que  nous  en  avons, 

Suivant   cela  ,    mon    cher    Philante  ,    nous 

pouvons  peu  nous  flatter  de  connpîtrç  des 

vérités:  elles  sont  presque  toutes  douteuses, 

lui  dis-je;  et  il  n'y  a,  selon  la  défmition  que 

vous  venez  de  me  faire  vous-mêmç ,  il  n'y  a 

que  deux  ou  trpis  vérités  tout  au  plus  qui 

.soi^n^t;  incontestables.  Le  rapport  des  sens,  qu; 

Çi^t  c^que  npus  ayons  prçsque  de  plus  sûr, 

jï^^t  point  ejcempt  d'incertitudes.  Nos  yeux 

.:nQW8  tjçpmpent ,  lorsqu'ils  noua  peignent  roiide 
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de  loin  une  tour  que  nous  trouvons  quarrêD 
en  en  approchant.  Nous  croyons  quelquefois 
entendre  des  sons ,  qui  n'ont  lieu  que  dans 
notre  imagination,  et  qui  ne  consistent  que 
dans  une  impression  sourde  faite  sur  nos  oreil- 
les. L'odorat    n'est  pas  moins  infidelle  que 
les  autres  sens  ;  il  semble  quelquefois  qu'on 
sente  des  odeurs  de  fleurs  dans  des  prairies  ou 
dans  des  bois,  qui  n'y  sont  pas  cependant;  et 
à  présent  que  je  vous  parle,  je  m'apperçois  au 
sang  qui  coule  de  ma  main ,  qu'un  moucheron 
m'a  piqué  :  la  chaleur  du  discours  m'a  rendu 
insensible   à  cette  douleur  ,  l'attouchertient 
m'a  fait  faux-bond.  Si  donc  ce  que  nous  avons 
de  moins  douteux ,  l'est  si  fort ,   comment 
pouvez-vous  parler  avec  tant  de  certitude  des 
matières  abstraites  de  la  philosophie  ?  C'est , 
repartit  Philante,  qu'elles  sont  évidentes,  et 
que  le  système  de  Copernic  est  confirmé  par 
l'expérience  :  les  révolutions  des  planètes  y 
sont  marquées  avec  une  précision  admirable, 
les  éclipses  y  sont  calculées  avec  une  justesse 
merveilleuse  ;  enfin  ce  système  explique  par- 
faitement l'énigme  de   la  nature.    Mais  que 
diriez-vous,  repartis-je ,  si  je  vous  iaisois  voir 
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t 
un  système  très-différent  assurément  du  vôtrt^ 

ctquijparunprincipe  évidemment  faux,  expli- 
que les  mêmes  merveilles  que  celui  de  Coper- 
nic? Je  vous  attends  aux  erreurs  desMalabares, 
reprit  Philante.  C'est  justement  de  leur  mon- 
tagne que  j  allois  vous  parler;  mais  erreur  tant 
qu'il  vous  plaira ,  ce  système,  mon  cher  Philan- 
te ,  explique  parfaitement  bien  les  opérations 
astronomiques  de  la  nature  ;  et  il  est  étonnant, 
que  partant  d*uji  point  aussi  absurde  que  l'est 
celui  de  supposer  le  soleil  uniquement  occupé 
à  faire  le  tour  d'une  grande  montagne  qui  se 
trouve  dans  le  pays  de  ces  barbares^  ces  astro- 
nomes aient  pu  si  bien  prédire  les  mêmes 
révolutions  et  les  mêmes  éclipses  que  votre 
Copernic  :  Terreur  des  Malabares  est  grossière, 
celle  de  Copernic  est  peut-être  moins  sensible. 
Peut-être  verra-t-onunjour  quelque  nouveau 
philosoplie  dogmatiser  du  haut  de  sa  gloire, 
et  tout  bouffi  d'arrogance ,  (  de  quelque  dé- 
couverte peu  importante  et  toujours  auffisante 
pour  servir  de  base  à  un  nouveau  système ,  ) 
traiter  les  coperniciens  et  les  newtonîens 
comme  un  petit  essaim  de  misérables  qui  ne 
méritent  pas  qu'on  relève  leurs  erreurs*  Il  est 
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vrai,  dit  Philante,  que  les  nouveaux  philoso* 
phes  ont  eu  de  tout  temps  le  droit  de  triom- 
pher des  anciens.  Descartes  foudroya  les  saints 
de  l'école,  et  il  fut  foudroyé  à  son  tour  par 
Newton,  et  celui-ci  n'attend  qu'un  successeur 
pour  subir  le  même  sort.  Ne  seroit-ce  point , 
repris-je,  qu'il  ne  faut  que  de  l'amour-propre 
pour  faire  un  système?  De  cette  haute  idée  de 
son  mérite  naît  un  sentiment  d'infaillibilité  ; 
alors  le  philosophe  forge  son  système.  Il  com- 
mence par  croire  aveuglément  ce  qu'il  veut 
prouver  ;  il  cherche  des  raisons  pour  y  donner 
un  air  de  vraisemblance ,  et  de  là  une  source 
intarissable  d'erreurs.  Il  devroit  tout  au 
contraire  commencer  par  remonter  ,  au 
moyen  de  plusieurs  observations ,  de  consé- 
quences en  conséquences,  et  voir  simplement 
à  quoi  elles  aboutiroient,  et  ce  qui  en  résul- 
teroit  :  on  en  croiroit  moins,  et  on  apprendroit 
savamment  à  douter,  en  suivant  les  pas  timides 
de  la  circonspection.  Il  vous  faudroit  des  anges' 
pour  philosopher,  me  dit  vivement  Philante; 
car  où  trouver  un  homme  sans  prévention  et 
parfaitement  impartial  ?  Ainsi,  lui  dis  «-je  , 
Terreur  est  notre  partage.  A  Dieu  ne  plaise  ! 
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reprit  mon  ami  ;  nous  sommes  faits  pour  la 
vérité.  Je  vous  prouverai  bien  le  contraire,  si 
vous  voulez  vous  donner  la  patience  de  m'é- 
couter  lui  dis-je  ;  et  pour  cet  effet,  comme 
nous  voici  proche  de  la  maison ,  nous  nous 
asseyerons  sur  ces  bancs  ;  car  je  vous  crois 
fatigué  de  la  promenade.  Philante ,  qui  n'est 
pas  trop  bon  piéton ,  et  qui  avoit  plutôt 
marché  par  distraction  et  machinalement  que 
de  propos  délibéré ,  fut  charmé  de  s'asseoir. 
Nous  nous  plaçâmes  tranquillement ,  et  je 
repris  à-peu-prés  ainsi  :  je  vous  ai  dît ,  Philante, 
que  Terreur  étoit  notre  partage  3  je  dois  vous 
le  prouver.  Cette  erreur  a  plus  d'une  source. 
Il  paroît  que  le  créateur  ne  nous  a  pas  destinés 
pour  posséder  beaucoup  de  science  et  pour 
faire  un  grand  chemin  dans  le  pays  des  connois- 
sances  :  il  a  placé  les  vérités  dans  des  abyme»que 
nos  foibles  lumières  ne  sauroient  approfondir, 
et  il  les  a  entourées  d'une  épaisse  haie  d'épines^ 
La  route  de  la  vérité  offre  des  précipices  de 
tous  côtés  :  on  ne  sait  quel  sentier  suivre  pour 
éviter  ces  dangers^  et  si  l'on  est  assez  heureux 
pour  les  avoir  franchis ,  on  trouve  sur  son 
chemin  un  labyrinthe ,  où  le  fil  merveilleux 
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d'Ariadne  n'est  d'aucun  usage ,  et  dont  on  ne 
peut  jamais  se  tirer  :  les  uns  courent  après  un 
fantôme  imposteur  qui  les  tfompe  par  ses 
prestiges,  et  leur  donne  pour  bonne  monnoi« 
ce  qui  est  de  faux  aloi  ;  ils  s'égarent ,  semblable» 
à  ces  voyageurs  qui  suivent  dans  l'obscurité  les 
feux  follets  dont  la  clarté  les  séduit.  D'autre» 
devinent   ces  vérités  si  secrètes  ;  ils  croient 
arracher  le  voile  de  la  nature,  ils  font  des. 
conjectures,  et  c'est  un  pays  où  il  faut  avouer 
que  les  philosophes  ont  fait  de  grandes  conquê- 
tes. Les  vérités  sont  placées  si  loin  de  notre 
vue ,  qu'elles  deviennent  douteuses ,  et  pren- 
nent de  leur  éloignement  même  un  air  équi- 
voque :  il  n'en  est  presque  aucujie  qui  n'^t  été 
combattue  ;  c'est  qu'il  n'en  est  aucune  qui  n  ait 
deux  faces  :  prenez-la  d'un  côté  ^  elle  paxQÎt 
incontestable  ;  prenez-la  de  Vautte  ,  c'est  Jt. 
fausseté  même.  Rassemblez  tout  ce  que  yotre 
raisonnement  vous  a  fQuypi.pour  et  contm^ 
réfléchissez,  délibérez,  pesez  bien,  vous^Aft 
saurez  à  quoiyoUs  déterminer^  Tant  il  e^  vcaii 
qu'il  n'y  a  que  k  nombre  des  vraisepiblancci^ 
qui  donne  du  poids  à  l'opini^ç  des  l^omêsnei^ 
Si  quelque  vraisembkncepiauxpurconjtf^i^^ 
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cette  découverte  si  rare,  si  précieuse  ne  consiste 
que  dans  la  composition  d'un  nouveau  mot 
plus  barbare  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  jamais 
paru  :  ce  nouveau  mot ,  selort  notre  charlatan, 
explique  merveilleusement  certaine  vérité 
ignorée ,  et  vous  la  montre  plus  brillante  que 
le  jour.  Voyez ,  examinez,  dépouillez  son  idée 
de  lappareil  des  termes  qui  la  couvroient  j 
il  ne  vous  en  reste  rien;  même  obscurité, 
taêmes  ténèbres.  C'est  une  décoration  qui  dis* 
paroît,  et  qui  détruit  avec  soi  les  prestiges  de 
l'illusion.  La  véritable  connoissance  de  la  vérité 
doit  être  bien  différente  de  celle  que  je  viens 
de  vous  ptésenter  ;  il  faudroit  pouvoir  indiquer 
toutes  les  causes  ;  il  faudroit.^  en  remontant 
jusqu  aux  premiers  principje»,.  les  cbnrioitre  et 
en  développer  Tessence:  C'est  ce  que  Lucrèce 
sentoit  bien ,  et  ce  qui  faisoit  dire  à  ce  poëte 
philosophe  :  Feiix,i  guipatuiijrerumcognoscere 
causas  !  Le  nombre  des  premiers  principes  des 
êtres  et  les  ressorts  .de  la  nature  sont  ou  trop 
immenses  où  trop  petits  pour  être  apperçus 
et  connus  des  philosophes  r  de  là  viennent 
ces  disputés  isur  les  atomes ,  sur  la  matière 
divisible  à  rinfini,  sur  le  plein  ou  sur  le  vide» 

sur 
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sur  le  mouvement ,  sur  la  manière  dont  le 
monde  est  gouverné  :  tout  autant  de  questions 
très-épineuses  et  que  nous  ne  résoudrons  ja- 
mais. Il  semble  que  Thomme  s*appartienne  ; 
il  me  paroît  que  je  suis  maître  de  ma  person- 
ne, que  je  m'approfondis,  que  je  me  connois: 
mais  je  m'ignore  ;  il  n'est  pas  décidé  encore  si 
je  suis  une  machine,  un  automate  remué  par 
les  mains  du  créateur,  ou  si  je  suis  un  être 
libre  et  indépendant  de  ce  créateur  j  je  sens 
que  j'ai  la  faculté  de  me  mouvoir,  et  je  ne 
sais  point  ce  que  c'est  que  le  mouvement,  si 
c'est  un  accident,  ou  si  c'est  une  substance. 
Un  docteur  vient  crier  que  c'est  un  accident, 
l'autre  jure  que  c'est  une  substance  ;  ils.se  dis- 
putent ,  les  courtisans  en  rient ,  les  idoles  de 
la  terre  les  méprisent,  et  le  peuple  les  ignore^ 
eux  et  le  sujet  de  leurs  querelles.  Ne  vous  pa-, 
roît-il  point  que  c'est  mettre  la  raison  hors  de^ 
la  sphère  de  son  activité ,  que  de  l'employer 
a  des  matières  si  incompréhensibles  et  si  abs- 
traites? Il  me  semble  que  notre  esprit  n*est 
pas  capable  de  ces  vastes  connoissances  :  il  en 
est  de  nous  comme  des  hommes  qui  voguent 
le  long  des  côtes  j  ils  imaginent  que  c'est  le 
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continent  qui  se  remue ,  et  ne  croient  point 
se  remuer  eux-mêmes;  il  en  est  pourtant  tout 
autrement ,  le  rivage  est  inébranlable  ,  et  ce 
sont  eux  qui  sont  poussés  par  le  vent.  Notre 
amour  propre  nous  séduit  toujours  ;  nous 
donnons  à  toutes  les  choses  que  nous  ne  pou- 
vons pas  comprendre  Tépithète  d'obscures,  et 
tout  devient  inintelligible ,  dés  qu*il  est  hors 
de  notre  portée  :  c*est  cependant  la  nature  de 
notre  esprit  qui  nous  rend  incapables  de  gran- 
des tDnnoissances.  Il  y  a  dés  vérités  étemelles, 
cela  est  incontestable  ;  mais  pour  bien  com- 
prendre ces  vérités  ,  pour  en  connoître  Jus- 
qu'aux moindres  raisons ,  ilfaudroit  un  million 
de  fois  plus  de  mémoire  que  n'en  a  ITiomme; 
il  faudroit  pouvoir  se  livrer  entièrement  a  la 
connoissance  d'une  vérité  j  il  faudroit  une  vie 
de  Mathusalem  ,  et  plus  longue  encore,  une 
vie  spéculative ,  fertile  en  expériences  j  il  fau- 
droit enfin  une  attention  dont  nous  ne  sommes 
pas  capables.  Jugez  après  cela  si  l'intention  du 
créateur  a  été  de  nous  rendre  des  gens  bien 
habiles  ;  car  voilà  les  empêchemens  qui  sem- 
'  hlent  émaner  de  sa  volonté ,  et  l'expérience 
nous  fait  connoître  que  nous  avons  peu  de 
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cat)acité,  peu  d'application,  que  notre  génie 
n'est  pas  assez  transcendant  pour  pénétrer  les 
vérités,  et  que  nous  n'avons  pas  une  mémoire 
aàsez  vaste  et  assez  sûre  pour  la  charger  de 
toutes  les  connoissances  nécessaires  à  cette 
belle  et  pénible  étude.  Il  se  trouve  encore  un 
autre  obstacle  qui  nous  empêche  de  parvenir 
à  la  connoissance  de  la  vérité  ,  dont  les  hom- 
mes ont  embarrassé  leur  chemin  ,  comme  si 
ce  chemin  étoit  trop  aisé  par  lui-même.  Cet 
obstacle  consiste  dans  le»  préjugés  de  l'édu- 
tation.  La  plus  grande  partie  des  hommes  est 
dans  des  principes  évidemment  faux  ;  leur 
physique  est  três-feutive ,  leur  métaphysique 
ne  vaut  rien  ;  leur  morale  consiste  dans  un 
intérêt  sordide  ^  dans  un  attachement  sans 
bornes  aux  biens  de  la  terre  :  ce  qui  est  chez 
eux  une  grande  vertu ,  c'est  une  sage  pré- 
voyance qui  les  fait  songer  à  l'avenir  ^  et  qui 
pourvoit  de  loin  à  la  subsistance  de  leur  fa- 
mille. Vous  jugez  bien  que  la  logique  de  ces 
sortes  de  gens  est  sortable  au  reste  de  leur  phi- 
losophie; aussi  est-elle  pitoyable  t  l'art  de  rai- 
sonner chez  eux  consiste  à  parler  seuk ,  à  dé- 
cider de  tout  y  et  à  ne  point  souffrir  de  ré^ 
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plique.  Ces  petits  législateurs  de  famille  s'in- 
triguent d'abord  extrêmement  des  idées  qu'ils 
veulent  imprimer  à  leur  progéniture  ;  père  , 
mère,  parens  travaillent  à  éterniser  lAirs  er- 
reurs :  au  sortir  du  berceau,  on  prend  bien  de 
la  peine  pour  donner  aux  enfans  une  idée  du 
moine  bourru  et  du  loup-garou.  Ces  belles 
connoissances  sont  à  l'ordinaire  suivies  d'au- 
tres qui  les  valent:  l'école  y  contribue  de  son 
côté  ;  il  vous  faut  passer  par  les  visions  de 
Platon  pour  arriver  à  celles  d'Aristote,  et  d'un 
saut  on  vous  initie  aux  mystères  des  tour- 
billons. Vous  sortez  de  l'école  la  mémoire  bien 
chargée  de  mots ,  l'esprit  plein  de  supersti- 
tions ,  et  rempli  de  respectpour  les  anciennes 
billevesées.  L'âge  de  la  raison  arrive  •:  ou  vous 
secouez  le  joug  de  l'erreur ,  ou  vous  renché- 
rissez sur  vos  parens  :  ont-ils  été  borgnes?  vous 
devenez  aveugle  ;  .ont-ils  cru  de  certaines  cho- 
ses ,  parce  qu'ils  s'imagitioien.t  de  les  croire  ?  ^ 
vous  les  croirez  par  opiniâtreté.  Ensuite  l'ex- 
emple de  tant,  d'hommes  qui  adhèrent  à  un 
sjentiment  vous  entraîne,  leurs  suffrages  sont 
pour  vous  une  autorité  suffisante;  ils  donnent 
du  poids  par  leur  nombre  ;  Terreur  populaire 
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fait  des  prosélytes  et  triomphe  ;  enfin  ces  er- 
reurs invétérées  deviennent  formidables  par 
la  suite  des  temps.  Figurez-vous  un  jeune  ar- 
brisseau dont  le  j  et  se  ploie  à  l'effort  des  vent« , 
qui  dans  la  suite  de  sa  durée  oppose  sa  tête 
altière  aux  nuées  ,  et  présente  à  la  hache  du 
bûcheron  un  tronc  inébranlable.  Comment  ! 
dit-on,  mon  père  a  raisonné  ainsi ,  et  il  y  a 
soixante ,  il  y  a  soixante  et  dix  ans  que  je  rai- 
sonne de  même  :  par  quelle  injustice  préten- 
dez-vous que  je  commence  à  présent  à  rai- 
sonner d'une  autre  manière?  Il  me  siéroitbien 
de  redevenir  écolier,  et  de  m*engager  comme 
apprenti  sous  votre  direction.  Allez,  allez, 
j'aime  mieux  ramper  sur  les  pas  de  Tusage  , 
que  de  m'élever  nouvel  Icare  avec  vous  dans 
les  airs  :  souvenez-vous  de  sa  chute  ;  c'jBst-là 
le  salaire  des  nouvelles  opinions ,  et  c'estrlà  la 
peine  qui  vous  attend.  L'opiniâtreté  se  mêle 
souvent  à  la  prévention ,  et  une  certaine  bar- 
barie qu'on  appelle  le  faux  zèle ,  ne  manque 
jamais  d'étaler  ses  tyrannîques  maximes.  Voilà' 
les  effets  qui  suivent  les  préjugés  de  l'enfance  ; 
ils  prennent  une  plus  profonde  racine,  à  cause 
de  la  flexibilité  du  cerveau  à  cet,  âge  tendre. 
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Les  premières  impressions  sont  les  plus  vives,* 
et  tout  ce  que  peut  la  force  du  raisonnement , 
ne  paroît  que  froid  en  comparaison.  Vous 
voyez,  mon  cher  Philante,  que  Terreur  est  1^ 
i  partage  des  humains.  Vous  comprendrez  sans 
doute,  après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dé- 
tailler ,  qu'il  faut  être  bien  infatué  de  ses  opi- 
nions pour  se  croire  au-dessus  de  Terreur,  et 
qu'il  faut  être  soi-même  très -ferme  dans  ses 
arçons  pour  oser  entreprendre  de  désarçonner 
les  autres.  Je  commence  à  voir  à  mon  grand 
étonnement,  répondit  Philante,  quç  la  plu- 
part <de8  erreurs  sont  invincibles  pour  ceux 
qui  en  sont  infectés.  Je  vous  ai  écouté  avec 
plaisir  et  avec  attention,  etj*ai  fort  bien  re-» 
tenu,  si  je  ne  me  trompe^  les  causer  de  Ter- 
reur que  vous  m'avez  indiquées.  Cétoit ,  dir 
&ie2i-voua  ,  Téloignement  où  la  vérité  est  de 
nos  yeux ,  le  petit  nombre  des  connois'sances , 
la  foiblesse  et  Tinsuilisance  de  notre  esprit,  et 
les  préjugés  de  Téducation.  A  merveille,  Phi- 
lante ,  vous  avez  une  mémoire  toute  divine  , 
et  si  Dieu  et  la  naturp  daignoient  former  uji 
tmortel  capable  d'embrasser  leur?  sublimes  vé-» 
T'\tè9^  oe  seroit  assurément  vous,  qui  unissez 
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à  cette  mémoire  vaste  un  esprit  vif  et  un  ju- 
gement solide.  Trêve  de  complimens ,  reprit 
Philante  ;  j'aime  mieux  des  raisonnemens  phi- 
losophiques que  vos  louanges  :  il  ne  s'agit  point 
ici  de  faire  mon  panégyrique,  mais  il  s'agit  de 
faire  amende  honorable  au  nom  de  l'orgueil 
de  tous  les  savans ,  et  de  faire  un  humble  aveu 
de  notre  ignorance.  Je  vous  seconderai  mer- 
veilleusement, Philante,  lorsqu'il  faudra  met- 
tre au  jour  notre  profonde  et  crasse  ignorance; 
j'en  fais  très-volontiers  l'aveu  ;  je  vais  même 
jusqu'au  pyrrhonisme,  et  je  trouve  qu'on  fait 
bien  de  n'avoir  qu'une  foi  équivoque  pour  ce 
que  nous  appelons  les  vérités  d'expérience. 
Vous  voilà  en  bon  chemin,  Philante.  I^e  scep- 
ticisme ne  vous  convient  point  mal.  Pyrrhon 
au  Lycée  n'auroit  pas  autrement  parlé  que 
vous.  Je  vous  avoue ,  lui  dis-je ,  que  je  suis  un 
peu  académicien,  je  considère  les  choses  de 
tous  les  côtés;  je  doute  et  je  suis  indéterminé: 
c'est  l'unlquç  moyen  de  se  garantir  de  Ter- 
reur. Ce  scepticisme  ne  me  fait  pas  marcher 
à  pas  de  géant,  à  pas  d'Homère  vers  la  vérité; 
mais  aussi  me  çauve-t-il  des  embûches  des 
préjugés. 
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Et  pourquoi  craignez  -  vous  Terreur,  i 
partit  Fhilante,  vous  qui  en  faites  si  bien  l'a- 
pologie ?  Hélas  !  lui  dis-je  ,  il  y  a  telle  erreur 
dont  la  douceur  est  préférable  à  la  vérité  : 
ces  erreurs  vous  remplissent  d'idées  agréables; 
elles  vous  comblent  de  biens  que  vous  n'avez 
point ,  et  dont  vous  ne  jouirez  jamais  ;  elles 
vous  soutiennent  dans  vos  adversités,  et  dans 
la  mort  même,  près  de  perdre  tous  vos  biens 
et  votre  vie  ,  elles  vous  font  encore  voir , 
comme  dans  une  perspective  ,  des  biens  pré- 
férables à  ceux  que  vous  perdez  ,  et  des  tor- 
rens  de  volupté  dont  les  délices  sont  capables 
d'adoucir  la  mort  même,  et  de  la  rendre  ai- 
mable, s'il  étoit  possible.  Je  me  rappelle  à  ce 
propos  l'histoire  qu'on  m'a  contée  d'un  fou  ; 
peut-être  vous  dédommagera-t-elle  de  mon 
long  et  didactique  raisonnement.  Mon  si- 
lence ,  me  dit  Philantc ,  vous  fait  assez  com- 
prendre que  je  vous  écoute  avec  plaisir,  6t 
que  je  suis  curieux  d'entendre  votre  histoire. 
Je  vais  vous  contenter,  Philante,  à  condition 
que  vous  ne  vous  repentirez  point  de  ni*avoir 
fait  jaser. 

Il  y  avoit  un  fou  aux  petites  maisons  de 
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Paris ,  homme  de  très-bonne  naissance  ,  qui 
mettoit  tous  ses  parens  dans  la  dernière  af- 
fliction par  le  dérangement  de  son  cerveau  ;  il 
étoit  sensé  sur  tout  autre  sujet,  hors  celui  de 
sa  béatitude  :  alors  ce  n'étoit  que  compagnies 
de  chérubins  5  de  séraphins  et  d'archanges;  il 
chantoit  tout  le  jour  dans  le  concert  de  ces  es- 
prits immortels;  il  étoit  honoré  de  visions 
béatifiques  ,  le  paradis  étoit  sa  deumeure , 
les  anges  étoient  ses  compagnons,  et  la  manne 
céleste  lui  servoit  d*aliment.  Cet  heureux  fou 
jouissoit  d'un  bonheur  parfait  dans  les  petites 
maisons ,  losrqu'un  médecin  ou  chirurgien 
vint  pour  son  malheur  faire  la  visite  des  fous. 
Ce  médecin  offrit  à  la  famille  de  guérir  le  béat. 
Vous  pouvez  croire  qu'on  n'épargna  aucune 
promesse  pour  l'engager  à  se  surpasser,  et  à  ef- 
fectuer des  prodiges  s'il  le  pouvoit  Enfin , 
pour  abréger,  soit  par  des  saignées,  ou  par 
d'autres  remèdes ,  il  réussit  à  remettre  le  fou 
dans  son  bon  sens.  Celui-ci  ,  fort  étonné  de 
ne  plus  se  trouver  au  ciel,  mais  dans  un  ap- 
partement assez  approchant  d'un  cachot,  et 
environné  d'une  compagnie  qui  n'avoit  rien 
d'angélique,  s'emporta  extrêmement  contre  le 
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médecin.  J'étois  bien  dans  le  ciel  lui  dit-il ^ 
ce  n'étoît  pas  à  vous  de  m'en  faire  sortir;  je 
voudrois  que  pour  votre  peine  vous  fussiez 
condamné  à  peupler  réellement  le  pays  des 
damnés  dans  les  enfers. 

Vous  voyez  par-là,  Philante ,  qu'il  est  d'heu- 
reuses erreurs  ;  il  ne  m'en  coûtera  rien  de 
vous  montrer  qu'elles  sont  innocentes.  Je  le 
veux  bien ,  dit  Philante  ;  aussi  bien  nous  sou- 
pons  tard,  et  nous  avons  encore  pour  le 
moins  trois  heurçs  à  notre  disposition.  Il  ne 
m'en  faut  pas  tant,  repris-je,  pour  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  ;  je  serai  plus  ménager  de  mon 
temps  et  de  votre  patience.  Vous  êtes  convenu 
il  y  a  un  moment  que  l'erreur  étoît  involon- 
taire chez  ceux  qui  en  sont  infectés;  ils  croient 
tenir  la  vérité ,  et  ils  s'abusent.  Ils  sont  excu- 
sables dans  le  fait,  car  selon  leur  supposition 
ils  sont  sûrs  de  la  vérité;  ils  y  vont  de  bonne 
foi  y  ce  sont  les  apparences  qui  leur  en  im- 
posent, ils  prennent  l'ombre  pour  le  corps. 
Considérez  encore,  je  vous  prie  ,  que  le  mo- 
tif de  ceux  qui  tombent  dans  Terreur  est  loua- 
ble; ils  cherchent  la  vérité,  ils  s'égarent  dans 
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le  chemin ,  et  s'ils  ne  le  trouvent  point,  ce  n'en 
étoit  pas  moins  leur  volonté;  ils  manquoient 
de  guides,  ou  ce  qui  pis  est,  ils  en  avoient 
de  mauvais;  ils  cherchoient  le  chemin  de  la 
vérité ,  mais  leurs  forces  n'étoient  pas  suffi- 
santes pour  y  arriver.  Pourroit-on  condamner 
un  homme  qui  se  noiexoit  en  passant  un  fleu- 
ve extrêmement  large  qu'il  n'auroit  pas  la 
force  de  franchir  ?  A  moins  que  de  n'avoir 
rien  d'humain ,  on  compatiroit  à  sa  triste  des- 
tinée ,  on  plaindroit  un  homme  si  plein  de 
courage,  capable  d'un  dessein  aussi  généreux 
et  aussi  hardi ,  de  n'avoir  point  été  assez  se- 
couru de  la  nature  ;  sa  témérité  paroîtroit 
digne  d'un  sort  plus  heurçux,  et  ses  cendres 
aeroient  arrosées  de  larmes.  Tout  homme  qui 
pense  doit  faire  des  efforts  pour  çonnoître 
la  vérité  ;  ces  efforts  sont  dignes  de  nous ,  quand 
même  ils  surpasseroient  notre  capacité.  C'est 
un  assez  grand  malheur  pour  nous  que  ces 
vérités  soient  impénétrables  ;'  il  ne  faut  pag 
Faugmenter  par  notre  mépris  pour  ceux  qui 
font  naufrage  à  la  découverte  de  ce  nouveau 
monde;  ce  sont  des  Argonautes  généreux,  qui 
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s'exposent  pour  le  salut  de  leurs  compatriotes 
et  c'est  assurément  un  travail  bien  rude  que 
celui  d errer  dans  les  pays  imaginaires;  l'air 
de  ces  contrées  nous  est  contraire ,  nous  ne 
connoissons  point  le  langage  des  habitans,  et 
nous  ne  savons  pas  marcher  à  travers  ces  sa- 
bles mouvans.  Croyez-moi ,  Philante ,  ayons 
du  support  pour  l'erreur,  c'est  un  poison 
subtil  qui  se  glisse  dans  nos  coeurs ,  sans  que 
nous  nous  en  appercevions.  Moi  qui  vous 
parle ,  je  ne  suis  pas  sûr  d'en  être  exempt.  Ne 
donnons  jamais  dans  le  ridicule  orgueil  de 
ces  savans  infaillibles  ,  dont  les  paroles  doi- 
vent passer  pour  autant  d'oracles;  soyons 
pleins  d'indulgence  pour  les  errreurs  les  plus 
palpables ,  et  ayons  de  la  condescendance 
pour  les  opinions  de  ceux  avec  lesquels  nous 
vivons  en  société.  Pourquoi  troublerions-nous 
la  douceur  des  liens  qui  nous  unissent,  pour 
l'amour  d'une  opinion  sur  laquelle  nous  man- 
quons nous-mêmes  de  conviction?  Ne  nous 
érigeons  point  en  chevaliers  défenseurs  d'une 
vérité  inconnue,  et  laissons  à  Tima^nation 
de  chacun  la  liberté  de  composer  le  roman 
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de  ses  idées.  Les  siècles  des  héros  &buleux^ 
des  miracles  et  des  extravagances  chevaleres-- 
ques  sontpassés.  Don  Quichotte  se  faitencore 
admirer  dans  Michel  de  Cervantes  ^  mais  les 
Pharamond,  les  Roland ,  les  Amadis  s'attire- 
roient  la  risée  de  toutes  les  personnes  raisonr 
nables,  et  les  chevaliers  qui  voudroient  mar- 
cher sur  leurs  traces ,  auroîent  le  même  des- 
tin. Remarquez  encore  que  pour  extirper 
Terreur  de  l'univers,  il  faudroit  exterminer 
tout  le  genre-humain.  Croyez«-moi,continuai- 
je,  ce  n'est  pas  notre  façon  de  penser  sur  des 
matières  spéculatives  qui  peut  influer  sur  le 
bonheur  de  la  société ,  mais  c'est  notre  ma- 
nière d'agir.  Soyez  partisan  du  système  de 
Tycho-Brahé  ou  de  celui  des  Malabares ,  je 
vous  le  pardonnerai  sans  peine,  pourvu  que 
vous  soyez  humain  ;  mais  fussiez-vous  le  plus 
orthodoxe  de  tous  les  docteurs,  si  votre  carac- 
tère est  cruel ,  dur  et  barbare,  je  vous  ab- 
horrerai toujours.  Je  me  conforme  entière- 
ment à  vos  sentimen8,me  dit  Philante.  A  ces 
mots  nous  entendîmes  non  loin  de  nous  un 
bruit  sourd,  tel  que  celui  d'une  personne  qui 
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marmotté  quelques  paroles  injurieuses.  Nous 
nous  tournâmes  et  nous  fûmes  tout  surpris 
d'appercevoir  à  la  clarté  de  la  lune  notre  au- 
mônier ^  qui  n  etoit  qu'à  deux  pas  de  nous, 
et  qui  vraisemblablement  avoit  entendu  la 
meilleure  partie  de  notre  discours.  Ah  !  mon 
père,  lui  dis-je,  doù  vient  que  nous  vous 
rencontrons  si  tard  ?  C'est  aujourd'hui  samedi, 
reprit-il;  j'étois  ici  à  composer  mon  prône 
pour  demain,  lorsque  j'ai  entendu  à  moitié 
quelques  mots  de  votre  discours,  qui  m'ont 
engagé  à  écouter  le  reste.  Plût  au  ciel^  pour 
le  bien  de  mon  ame ,  que  je  ne  les  eusse  pas 
entendus  !  Vous  avez  excité  ma  juste  colère, 
vous  avez  scandalisé  mes  oreilles,  Pro£i- 
nés,  qui  préférez  l'humanité,  la  charité  et 
l'humilité,  à  la  puissance  de  b  foi  et  à  la 
sainteté  de  notre  croyance.  Eh!  de  grâce,  re- 
partis-je,  mon  père,  nous  n'arons  point  tou- 
ché des  matières  de  religion  ;  nous  n'avons 
parlé  que  de  sujets  de  philosophie  très-indii- 
férens  ;  et  à  moins  que  vous  n'érigiez  Tycho 
Brahé  et  Copernic  en  pères  de  Téglise,  je  ne 
vois  pas  de  quoi  vous  avez  à  vou»  plaindrfe 
Allez,  allez,  nous  dit-il,  je  vous    prêcherai 
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demain.  Nous  voulûmes  lui  répond^re;  mais 
îl  nous  quitta  brusquement ,  marmottant  tou-» 
jours  quelques  paroles  que  nous  ne  punie* 
pas  bien  distinguer.  Nous  nous  rétirâmes  trés- 
mortifiés  de  Vàventure  qui  nous  étoît  arrivée, 
et  fort  embarrassés  des  mesures  que  nous  de- 
vions prendre.  Il  me  sembloit  que  jen'avois 
rien  dit  qui  dût  choquer  personne,  et  que 
ce  que  j'avois  avancé  à  l'avantage  de  Terreur 
étoit  conforme  à  la  droite  raison  ,  et  par  con- 
séquent aux  principes  de  notre  trés-sainte  re- 
ligion ,  qui  nous  ordonne  même  de  supporter 
mutuellement   nos  défauts  ,   et   de  ne^joint 
scandaliser  ou  choquer  les  foibles.  Je  me  sen- 
tois -net  à  l'égard  de  mes  sentimens  ,  mais  la 
seule  chose  qui  me  faisoit  craindre ,  étoit  la 
façon  de  penser  des  dévots.  On  connoit  trop 
jusqu'où  vont  leurs   emportemens,  et  com- 
bien ils  sont  capables  de  prévenir  contre  l'in- 
nocence,   lorsqu'ils    se  mêlent  de  répandre 
l'alarme  contre  ceux  qu'ils  ont  pris  en  aver- 
sion. Philante  me  rassura  de  son  mieux,  et 
nous  nous  retirâmes  après  le  souper  chacun 
de  spn  côté,  rêvant,  je  pense  au  sujet  de  notre 
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conversation  et  à  la  malencontreuse  aventure 
du  ^prêtre.  Je  montai  incontinent  dans  ma 
chambre,  et  je  passai  la  meilleure  partie  de 
la  nuit  à  vous  marquer  ce  que  j*ayois  pu  re- 
tenir de  notre  conversation. 
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MONSIEUR  JORDAN. 


Jordan,  cher  atome  sceptique , 

Dont  le  regard  perçant  de  lynx 

Et  la  rigonreuse  critique 

Te  fait  du  peuple  poétique 

Plus  craindre  qu'à  Thèbes  le  sphynx ,' 

Voici  de  nouveau  bavardage , 
Que  ton  esprit  judicieux 
N'estimera  point  comme  ouvrage 
D'un  didactique  sérieux. 
Ma  muse  badine  et  volage. 
Au  lieu  d'imiter  le  ramage 
De  quelque  cygne  harmonieux. 
Se  contente  dans  son  jeune  âge 
D'un  chant  aisé  moins  ennuyeux. 
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Qui  n'a  point  lart  comme  Voltaire 
De  prendre  son  vol  jusqu'aux  cieux. 
Doit  humblement  raser  la  terre,         • 
Cédant  aux  plus  audacieux 
L'art  de  l'oiseau  porte-tonnerre 
Qui  plane  et  vole  au  haut  des  airs  , 
Tandis  que  le  serin  en  cage , 
Malgré  la  prison  et  ses  fers, 
Sait  goûter  au  moins  l'avantage 
De  plaire  par  son  gazouillage. 

Tiens,  je  t'abandonne  mes  vers: 
Corrige,  efface,  ajoute,  lime; 
Ne  crains  point  qu'ils  soient  à  couvert 
D'un  amour  propre  follissime. 
Je  te  verrois  la  plume  en  main 
Rigoureusement  les  détruire. 
Avec  le  sang  froid  du  romain 
Qui  brûla  sa  main  sans  rien  dire. 
Vous  aurez  la  bonté  de  me  renvoyer  ma 

pièce  avec  vos  remarques    ce   soir.  Adieu , 

Mars  m'appelle. 

ce  9  de  Mai  1739. 
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JL  auR  le  coup  je 
Et  votre  esprit  se  manifeste 
Par  la  façon  légère  et  preste 
Dont  vos  aimables  vers  sont  faits. 
Que  votre  grande  ame  alarmée 
Sans  peur  chemine  vers  l'armée  ; 
Vous  n'y  trouverez  sur  ma  foi 
Aucun  hasard  ,  point  d'embuscade^ 
Et  très- paisiblement  chez  moi 
Vous  pourriez  boire  rasade. 
Si  cet  appât  insuffisant 
N'est  pas  ce  qui  vous  détermine^ 
Sachez  qu'à  Brieg  on  voit  par  cent 
Des  bouquins  rongés  de  vermine  , 
Et  de  ces  gros  in*folio 
Ornés  de  pédantesque  nf^ine, 
De  ces  livres  vraiment  brutaux 
Dont  on  vous  casseroît  l'échiné,       ' 
Et  qui  font  le  charme  des  sots. 
Si  tout  ceci  ne  peut  vous  plaire , 
Je  vous. garantis  le  plaisir 
Que  le  long  du  jour  à  loisir 
Vous  n'aurez  rien  du  tout  à  faire. 

03 
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Tenez,  je  vous  offre  à  l'encan 
Tous  les  charmes  d^  notre  camp  ; 
Car  pour  vous  tenter  par  la  gloire 
Mes  vers  arriveroient  trop  tard , 
Vous  qui  long-temps  avez  eu  part 
Au  temple  immortel  de  mémoire. 

Au  camp  de  Molwitz,  ce  16  de  Mai  1740. 


JJe  ma  chétive  infirmerie 

A  votre  superbe  hôpital. 

Salut  à  votre  seigneurie, 

A  son  air  grave  et  magistral. 

I.a  fièvre  qui  me  persécute. 

M'arrête  ici  cruellement; 

De  quatre  à  quatre  jours  je  lutte 

Contre  son.  triste  acharnement. 

A'garotti,  dieu  du  génie 

Et  de  la  bonne  compagnie. 

Dissipe  mes  désagrémens , 

Et  Maupertuis  qui  le  seconde,' 

Pétrit  et  applatit  le  monde. 

Afin  de  distraire  mes  sens. 
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Cependant  ma  rude  ennemie 
Revient  toujours  à  pas  pesans 
Ronger  la  trame  de  ma  vie 
Avec  ses  sanguinaires  dents. 
Tu  sais  que  du  dieu  d'Epidaure 
Je  ne  fus  jamais  sectateur  , 
Et  que  convaincu  de  lerreur. 
Que  l'ignare  vulgaire  adore , 
J  ai  ri  du  dupé ,  du  trompeur. 
Ainsi,  bien  qu'elle  s'en  offense,' 
Je  néglige  la  faculté^ 
Et  je  laisse  à  ma  tempérance  .... 
Tout  l'embarras  de  ma  santé. 

Je  ne  sais  quand  la  fièvre  me  passera ,  mais 
elle  commence  pourtant  à  diminuer  j  ce^qui 
me  donne  bonne  espérance  qu'elle  me  quit- 
tera bientôt.  Pour  toutes  vos  belles  nouvelles, 
je  nen  ai  aucune  autre  à  vous  dire,  sinon 
que  je  compte  de  voir  Voltaire  dimanche. 
Comme  je  ne  saurois  voyager^  j'espère  qu'il 
se  rendra  ici.  Je  partirai  jeudi  pour  Hamm. 
J'irai  lentement ,  si  la  fièvre  ne  me  quitte  ; 
mais  si  je  m'en  défais,  j'arriverai  pluspromp- 
tement  Adieu  ,  cher  Jordan, 

04 
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*Quci  le  ciel  veuille  préserver 
De  malheur  et  de  maladie , 
Pour  qu'on  puisse  le  retrouver 
Gai,  content  et  rempli  de  vie! 

A  Wésel,  ce  7  Septembre  1740. 


xJijA  VOUS  tremblez  i  Breslau, 
Lorsque  nous  marchons  à  Grotkau  ^ 
£t  les  sièges  et  les  batailles 
Vous  attendrissent  les  entrailles. 
En  un  mot,  paisible' Jordan, 
Jamais  aucun  lièvre  en  son  gîtç 
Ne  s'apprête  à  courir  si  vite 
;  Que  vous  quand  vous  levez  le  camp. 
Mais  raisonnons ,  je  vous  en  prie. 
Que  devient  donc  en  ce  moment 
Cette  grave  philosophie 
Dont  vous  nous  parlez  si  souvent , 
Et  ce  stoïcisme  insolent 
Qui  vous  fait  mépriser  la  vie 
Quand  le  danger  n'est  pas  |)résent? 
*Xé  canbn  gronde,  et  son  tonnerre 
Ébranle  le  fond  de  la  terre, 
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Il  tombe  uiie  grêle  de  fer, 

Le  plomb  vole  et  remplit  tout  l'air. 

Et  la  mort  qu'enfante  la  guerre, 

Ouvre  un  gouffre  tel  qu'un  enfer. 

Il  sort  une  flamme  infernale 

De  cette  gueule  triomphale. 

Qui  porte  la  destruction. 

Ici  c'est  le  feu  de  Bellone,' 

Et  plus  bas  le  glaive  moissonne 

Sans  pitié,  sans  compassion. 

Tel  qui  dans  le  sein  de  la  flamme. 
De  la  mort,  de  mille  dangers. 
Garde  la  tranquillité  d'ame 
Egale  aux  objets  étrangers, 
Mérite  en  effet  l'apostrophe 
De  vrai  sage  et  de  philosophe; 
Les  autres  sont  des  imposteurs. 

Voyez  donc,  messieurs  les  auteurs. 
Qu'elle  est  grande  la  différence 
Du  solide  et  de  l'apparence; 
Combien  les  dehors  imposteurs 
Sont  difîérens  de  l'évidence. 

Dans  vos  studieuses  erreurs  , 
Au  fond  d'une  bibliothèque , 
Vous  faites  très-bien  les  docteurs,» 
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De  votre  valeur  intrinsèque 

Le  danger  peut  nous  éclaircir  ; 

Il  paroît,  on  vous  voit  courir. 

Nous  plus  forts  d^esprit  que  ces  sages  ,' 

Nous  opposons  â  ces  orages 

Le  flegme  et  Tintrépidité. 

Que  tout  périsse  et  se  confonde  ,* 

Que  tout  se  l)puleverse  au  monde ,' 

Rien  n'ébranle  ma  fermeté. 

Cest  ainsi  que  d'un  camp  trés-guerrier 
je  prends  la  liberté  de  saluer  votre  sapience. 
Le  compliment  que  vous  fait  ma  piusç,  sent 
un  peu  son  militaire  ;  ..mais  vous  y  trouverez 
du  vrai,  et  je  vous  prie  par  parenthèse  de 
vous  souvenir  que  la  vérité  a  toujours  été 
ma  maîtresse.  Lorsque  je  me  mêlerai  de  cour- 
toisie, ma  muse  vous  fera  un  compliment 
plus  obligeant.  En  attendant  je.  vous  prie  de 
croire  que  je  n'en  suis  ni  plus  ni  moins 

Votre  admirateur  et  ami 

Au  camp  de  GrotlLau,  ce  5  de  Mai  174t.' 
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J  E  VOUS  écris  de  ce  beau  camp 
Où  tout  le  danger  qu'on  y  trouve 
Exerce  la  valeur,  l'éprouve; 
Où  mille  mirmidons   de  Mars  , 
Autrement  nommés  les  housards  , 
Viennent  vingt  fois  dans  la  journée 
Nous  souhaiter  la  bonne  année  ; 
Où  les  bombes  et  la  batterie 
Vers   Brieg   font  un  feu  de  furie. 
Or  donc  dans  ce   camp  si  terrible , 
Où  tout  semble  annoncer  la  mort. 
Nous  vivons  tranquilles,  paisibles: 
Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

Vous  voyez.  Monsieur,  par  les  belles  cho- 
ses que  j'ai  l'honneur  de  vou«  dire ,  qu'on 
peut  prendre  la  peur  à  tort;  c'est  ce  qu'on 
appelle  être  poltron  en  pure  perte.  Je  m*é- 
tois  flatté  jusqu'ici,  mais  sans  fondement,  que 
j'aurois  de  vous  une  apparition  béatifiqi^e; 
mais  les  dangers  nous  séparent  si  bien ,  que 
je  crains  de  ne  vous  pas  posséder  de  sitôt  On 
débite  que  votre  dernier  voyage  vous  a  causé 
de  si  grandes  incommodités,   que  les  méde- 
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cins  de  Breslaii  ont  été  obligés  d'user  de  tous 
les  astringens  possibles ,  pour  arrêter  les  effets 
que  votre  grande  prudence  avoît  opérés  sur 
votre  tempérament 

Vous  n'ignorez  plus  que  la  ville  de  Brieg 
s'est  rendue;  nous  l'avons  trouvée  entourée 
de  mines  et  de  fougasses.  Vous  êtes  bien 
heureux  d'avoir  évité  l'assaut  général ,  sans 
quoi  à  califourchon  sur  une  bombe  on  vous 
auroit  vu  arriver  en  paradis.  Hélas  !  pauvre 
Jordan  ,  qu'eût  dit  alors  le  bel  Horace  ,  votre 
bibliothèque,  Margot  de  la  plante,  Sec? 

Pour  ne  vous  pas  distraire  plus  long-temps 
de  votre  laborieuse  étude,  je  finis  une  lettre 
que  vous  trouverez  peut-être  déjà  trop  lon- 
gue, en  vous  assurant  qu'une  autre  fois  j'use- 
rai plus  du  vertatur  stylus.  Soyez  persuadé 
que  malgré  tous  les  petits  reproches  que  je 
viens  de  vous  faire ,  on  vous  estime  autant 
dans  mon  camp  qu'on  pourroit  vous  priser 
au  Portique  ou  au  Lycée,  et  que  dans  mon 
petit  particulier  les  qualités  de  Tamî  eflace- 
ront  les  défauts  du  poltron.  Adieu. 

Au  camp  de  Molwitz,  ce  6  de  Mai  1741, 
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^— ^^— — — ^— — — lAi^^ 

Au  camp  retranché  de  Molwitz , 
Endroit  où  mortier  ^  ou  haubitz  , 
Où  canon  et  fusil  décharge^ 
Et  ioù  Jordan  gagna  le  large. 

vjOMMENt!  vous  prenez  gravement 

Mes  vers ,  mon  épître  volage  ? 

Je  vous  connoissois  autrement; 

Vous  me  trompez,  c'est  grand  dommage. 

Le  ton  léger  du  badinage 

Vous  auroit-il  paru  mordant  ? 

Si  l'esprit  pèche,  c'est  l'usage; 

Mais  pour  le  coeur  est  innocent. 
C'est  ainsi  que  je  répons  à  la  très-sérieuse 
lettre  que  vous  venez  de  m'écrire.  Je  ne  suis 
pas  aujourd'hui  d'humeur  assez  atrabilaire 
pour  m'affliger  d'un  malheur  qui  n'existe  pas 
encore,  et  je  plains  votre  esprit  de  tout  mon 
coeur  des  tourmens  inutiles  qu'il  vous  <:au8e. 

C'est  plutôt  quelque  vent  malin, 

Qui  s'arrêtant  dans  son  chemin. 

Ou  cheminant  avec  paresse. 

Dans  votre  corps  fait  le  lutin. 

Et  vous  angoisse  et  vous  oppresse. 


•232  POÉSIES. 

Voilà  ce  qu'en  dit  la  fac  ilté  ;  c'est  à  votre 
gar  dérobe  d*en  décider,  car  je  crois  qu'en  ce» 
sortes  d'affaires  elle  peut  passer  pour  juge 
compétent. 

Si  vous  ne  jugez  pas  à  propos  de  promener 
vos  hypocondres,  ni  de  vous  crotter  comme 
un  barbet ,  vous  ferez  admirablement  bien  de 
rester  à  Breslau. 

Je  n'ai  à  vous  parler  depuis  quelques  jours 
que  de  pluie,  de  neige,  de  grêle  et  de  mau- 
vais temps  5  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  vous  met- 
tre de  bonne  humeur;  mais  j'y  renonce,  car 
je  n'y  réussirois  pourtant  pas. 

Je  suis,  ni  plus  ni  moins,  un  des  plus  zélés 
amis  de  Mr  Jordan.  Adieu. 

ce  9  de  Mai  1741. 


l\  ON,  ces  vers  ne  sont  qu'empruntés. 
Cela  ne  s'appelle  point  rire  ; 
Vos  esprits  n'étoient  pas  montés 
Pour  plaisanter  ni  pour  écrire. 
J'aime  mieux  vos  vivacités 
Et  votre  mordante  satire 
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Que  ces  belles  moralités 

Qu'un  autre  avant  vous  a  pu  dire. 

Vous  êtes  aîmable  et  charmant. 
Dites  ce  que  votre  ame  pense  j 
Il  nous  suffit  de  l'agrément 

o 

Dont  elle  fera  la  dépense  : 
Tout  sera  nouveau  ,  naturel  , 
Assaisonné  de  ce  bon  sel 
Que  produisit  jadis  Athènes, 
Et  que  plus  d'un  savant  par  haine 
Masque  des  horreurs  de  son  fiel. 

Hélas  !  quittez  donc  par  sagesse 
Ce  grave  et  froid  raisonnement. 
Ennuyeux  assaisonnement 
De  notre  insipide  vieillesse. 
Et  laissez  au  calculateur 
Qui  distingue ,  somme  et  arguë  ^ 
.  Et  qui  flottant  parmi  l'erreur 
Croit  qu'un  chacun  a  la  berlue, 
L'avantage  si  peu  flatteur 
De  son  algèbre  qui  le  tue. 
N'oubliez  donc  pas  qu'en  effet 
Il  faut  profiter  de  la  vie , 
Que  c'est  là  ma  philosophie. 
Comme  ceci  votre  portait. 
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En  vérité,  Monsieur  d*un  autre  monde, 
pensez  donc  enfin  que  deux  lettres  Joviales 
ne  suffisent  pas  pour  convaincre  la  chrétienté 
de  votre  bonne  humeur ,  et  qu'il  Ëiut  de  la 
continuation  à  vos  charmes.  Puissiez-vous  de- 
meurer à  Breslau  tant  que  la  peur  vous  y 
retient,  puisse  l'ennemi  être  aussi  timide  que 
vous,  et  moi  avoir  toujours  l'avantage  de  votre 
amitié  !  Ce  sont  les  voeux  de  celui  qui  a  llion* 
neur  detre,  très -prudent,  très -grave,  trci- 
savantissime  Jordan , 

Monsieur, 

De  votre  doctissime  sapience 

Le  très -■  religieux  admirateur. 

Au  camp  de  Molwitz»  ce  i3  de  Mai  174t. 


Vif,  ou  plutôt  fort  pétulant. 
Vous  voulez  donc ,  mon  cher  Jordan, 
Quitter  les  champs  de  Silésie  ? 
Quel  peut  être  dans  votre  plan 
La  raison  qui  vous  y  convie  ? 
Vous  êtes  trop  bon  courtiian 

Pour 
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Pour  me  dire  de  votre  vie 
Que  c'est  chez  nous  où  Ton  s'ennuie; 
Mais  rempli  de  sincérité. 
Charmant  Jordan ,  je  vous  en  prie  , 
Dites  ici  la  vérité.  . 
N  est-ce  pas  la  bibliothèque 
Dont  Tattrait  puissant  et  vanté , 
Le  bel  Horace  ou  le  Sénéque, 
Ou  peut-être  quelque  beauté , 
Dont  renchantement  vous  attire? 
Et  lorsque  votre  coeur  soupire, 
Trop  sensible  à  la  volupté , 
Ce  vous  est  trop  peu  que  d'écrire. 
,Car  après  tout,  votre  hôpital, 
Rempli  dextravagans  qu'on  lie. 
Sinistre  et  funeste  arsenal 
Des  misères  de  notre  vie. 
Ce  lieu  si  triste  et  si  fatal 
Ne  vaut  pas  notre  compagnie. 
Ce  n'est  que  la  légèreté 
Des  François,  engeance  frivole,' 
Suprême  et  despotique  idole. 
Votre  unique  divinité. 
Dont  les  charmes  et  l'inconstance 
Vous  font  penser  que  dans  l'absenct 
Tomt  VI.  P 
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Gît  toute  la  prospérité. 
J'ai  cru ,  moi ,  dans  mon  innocence  , 
Que  dans  lart  de  la  jouissance 
Se  trouvoit  la  félicité. 
Jordan,  j'apprends  à  te  connoître  : 
Si  tu  logeois  au  paradis , 
Pour  mieux  trouver  le  vrai  bien-être. 
Par  changement  tu  voudrois  être 
Dans  lenfer  auprès  des  maudits. 
Voilà  tout  ce  que  j  ai  à  vous  dire  en  vers; 
ce  que  je  vous  écris  en  prose  n'est  pas  moins 
vrai ,  et  j 'ose  vous  assurer  qu'il  est  bien  difficile , 
pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  trouver  un 
endroit  où  vous  seriez  d'accord  de  vous  tenir 
en  repos.  Nous  partirons  dans  peu  de  notre 
camp  pour  aller  à  Strehien;  il  ne  s  agit  ici 
d'ailleurs  que  d'affaires  de  housards. 

Adieu  ,  cher  Jordan.  Mes  respects  au  Por- 
tique, au  Lycée.  Ma  philosophie  est  la  très- 
humble  servante  de  la  vôtre,  comme  je  suis, 
moi ,  votre  très-humble  serviteur. 


Au  camp  de  Freywalde ,  ce  i3  de  Juin  1741. 
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JJ'UN  brin  de  raison,  dans  ce  camp^ 
Qui  ne  vaut  pas  un  sou  la  livre, 
Ce  sot  monde  s'applaudit  tant , 
Que  pour  Têtre  moins  il  s'enivre. 

Le  sage  et  libertin  Jordan 
Veut  cette  épigramme  en  présent. 
Quelle  distraction  extrême  ! 
Car  il  oublie  en  ce  moment 
Qu'il  en  est  le  sujet  lui-même. 

Cfi  1  de  Juillet  1741. 


Xjorsque  les  bleds  fauchés  la  cohoirte  ennemie 
Essayera  quelque  hasard, 
Tu  peux,  pour  assurer  ta  vie. 
Éviter  Tennemi,  te  soustraire  aux  houâardâ 
Dans  les  murs  de  Breslau,  centre  de  Silésiej 
Mais  tant  que  le  farouche  Mars 
Exaltera  notre  furie , 
Tranquille  en  ta  philosophie , 
Tu  peux  compter  que  tnes  égards 
Pour  ta  docte  poltronnerie 

P  ^ 
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Te  sauveront  chez  les  beaux  arts  y 
Avant  que  le  péril  et  la  peur  t'y  convie. 

Fait  au  camp  de  Strehien ,  ce  12  d*Août  1741. 


Vous  nous  croyez  dans  ces  combats 
Que  votre  valeur  n'aime  pas , 
Et  vous  pensez  que  notre  armée. 
Dans  son  courroux  trop  animée  , 
Disperse  dans  ces  champs  épars 
L'Autrichien  et  ses  housards. 
Tout  doucement ,  Monsieur  le  sage , 
Sachez  qu'on  fait  cent  argument 
Plutôt  qu'on  ne  gagne  avantage 
Sur  des  ennemis  vigilans. 
Attendez  donc  pour  voir  éclore 
Ce  beau  soleil  de  notre  aurore 
Que  nous  favorisent  les  vents. 
Tout  pilote  pour  faire  voile 
Guette  les  plus  heureux  moment. 
Que  le  secours  des  élémens 
Le  seconde  en  enflant  la  toile. 

Ce  sont  ces  momens  favorables  que  nous 
attendons  pour  ne  point  manquer  notre  coup. 
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Je  tiens  nos  arrangemens  presque  certains,  et 
je  présume  qu'en  jouant  à  jeu  sûr,  on  ne  m'en 
saura  pas  plus  mauvais  gré. 

Nous  avons  ici  le  plus  beau  camp  de  la 
Silésie^  cela  forme  le  plus  superbe  paysage  du 
monde,  dont  la  belle  et  nombreuse  aripéequi 
y  campe  ne  fait  pas  le  moindre  ornement. 

Adieu,  ami  Jordan.  Faites  mes  complimens 
à  la  philosophie ,  et  dites-lui  que  j'espère  de 
la  revoir  au  quartier  d'hiver.  Je  vous  prie  de 
dire  aux  belles-lettres  que  c'est  là  le  rendez- 
vous  que  je  leur  donne  ;  et  que  pour  avoir 
suspendu  leur  commerce  pour  un  temps,  je  ne 
prétends  pas  le  finir,  mais  le  reprendre  avec 
plus  de  goût  et  de  plaisir  lorsque  la  campagne 
sera  terminée. 

Je  suis  de  ta  candeur ,  de  ton  savoir,  de  ta 
philosophie,  et  surtout  de  ton  bon  commerce, 

Le  grand  admirateur  et  amL 

Au  camp  de  Rcichenbach,  ce  .3o  Août  1741. 


vJuAND  le  grand  négociateur 
De  l'anglicane  politique 

P  3 
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Sera  plus  penaud  qu'un  fondeur. 
Renvoyé  sans  avoir  étalé  sa  boutique 

Au  défunt  viennois  Empereur , 

Lors  dans  ma  lanterne  magique 

L'Anglois  connoîtra  son  erreur  : 
D*abord  se  confessant,  prenant  le  viatique, 

Le  sublime  médiateur, 
Renonçant  en  Europe  à  toute  sa  grandeur. 

Rendra  son  ame  en  Jamaïque, 

Et  de  notre  législateur 

Deviendra  paisible  Cacique. 

C'est  une  prophétie  que  j *ai  trouvée  dans  les 
centuries  de  Nostradamus  ;  je  vous  la  donne 
pour  ce  qu'elle  me  coûte ,  s'entend  pour  une 
réponse  de  votre  part ,  qui  ne  laisser^  pas 
d*ctre  charmante  ;  elle  me  paiera  au  double 
de  la  dépense  que  j'ai  faite,  et  elle  me  paiera 
au  centuple ,  si  vous  m'y  donnez  des  assurances 
de  m'aimer  toujours.  Adieu.  Envoyez  l'incluse 
à  Voltaire. 

Au  camp  de  Rcichenbach ,  ce  9  de  Septembre  1741. 
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XjL  m  I ,  demain  nous  décampons  ; 
Ni  tous  les  saints,  ni  le  grand  diable,' 
Ne  savent  point  où  nous  allons  : 
Mais  vous ,  mon  confident  aimable , 
Je  vous  apprends  que  nous  ferons 
Dans  peu  le  siège  désirable 
Du  fort  de  Neiss  que  nous  prendrons. 

Si  la  voix  de  la  renommée 
Vous  informe  dans  vos  cantons 
Que  notre  florissante  armée 
Vainquit  aux  champs  silésiens 
Ces  orgueilleux  Autrichiens; 
Que  votre  grande  ame  alarmée 
Ne  craigne  pas  pour  mes  destins. 

Quiconque  enchaîne  la  victoire , 
Doit  en  en  poursuivant  le  cours 
Sans  peur  sacrifier  ses  j  ours 
Au  laurier  brillant  de  la  gloire. 
Si  du  sort  l'éternelle  loi 
Précipite  dans  la  nuit  noire 
L'ombre  de  votre  ami,  Tombre  de  votre  Roi, 
Qu'au  moins  le  souvenir  de  cette  ombre  lé- 
gère 

P  4 
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Long-temps  après  ma  mort  vous  soit  récente 

et  chère. 

Je  vais  faire  divorce  pendant  quelques  jours 
avec  les  Muses  ;  mais  comme  ce  que  nous 
allons  faire  à  présent  achève  de  nous  assurer  la 
tranquillité  en  Silésie,  et  que  cette  opération 
sert  de  base  à  nos  quartiers  d'hiver ,  j'en  ai  la 
réussite  extrêmement  à  coeur. 

Adieu,  cher  Jordan.  Ne  m'oublie  pas,  et 
sois  bien  persuadé  de  Tamitiéque  je  conserve- 
rai  toute  ma  vie  pour  messire  Charles  Etienne. 
Ainsi  soit-il  ! 

Au  camp  de  Rcichenbach  ,  ce  7  de  Septembre  1741 . 


XJ  E  Neiss,  Jordan,  je  vous  écris 
Que  ce  projet  qu'enfanta  ma  prudence  , 

Ami,  n'a  pas  mieux  réussi 
Que  le  rocher  qui  fit  une  souris. 
Vous  connoissez  la  lente  suflis:mce 
De  ce  mentor  à  qui  dans  mon  enfance 
Le  soin  de  mes  jours  fut  commis  j 
Par  sa  flegmatique  indolence 
Neuperg  avec  nos  ennemis 
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Ont  prévenu  Tînstant  d'être  surpris. 
Malgré  ce  contre-temps  funeste, 
Je  poursuis  mes  premiers  desseins: 
Vienne  dans  peu  doit  jouer  de  son  reste, 
J*en  ai  mêlé  les  cartes  de  mes  mains; 
Et  dans  ce  mois  où  la  feuille  fanée 
Annonce  la  fin  de  l'année, 
Mars  ramenant  la  douce  paix 
Dont  la  campagne  fortunée 
De  Berlin  fait  le  centre  des  attraits. 
Nous  goûterons  Theureuse  destinée 

De  gens  sans  guerre  et  sanâ  procès. 

Nous  sommes  ici  vis-à-vis  de  Tennemî  et 
très-prés  les  uns  des  autres.  Neuperg  n'ose 
. .  devant  nous ,  sans  craindre  que  nous  ne 
l'entendions,  de  sorte  que  la  bataille  est  plus 
vraisemblable  que  jamais.  Nous  avons  le  plus 
beau  camp  du  monde  ,  et  ces  deux  armées 
qu'on  apperçoit  d'un  cotip-d'oeil ,  semblent 
deux  furieux  lions  couchés  tranquillement 
chacun  dans  leur  repaire. 

Ecrivez-moi  souvent,  et  soyez  persuadé 
que  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  est  inviolable. 
Adieu. 

Au  camp  de  la  Neisse,  ce  1 5  de  Septembre  1741. 
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JL  ETiT  Parthe  toujours  poltron, 
Oui  ne  save2;  que  par  la  fuite 
\'ous  dégager  de  la  poursuite 

De  l'amour  séduisant  et  du  housard  fripon, 

Normand  dans  vos  discours,  surtout  lorsqu'à 

la  lutte 

Deux  jouteurs  d'argumens  échauffent  la  dis- 
pute ; 
Vous  ne  dites  ni  oui  ni  non  , 
Quand  vous  craignez  qu'on  vous  réfute: 

Vos  adroites  raisons  que  vous  jugez  en  butte 
A  de  bien  plus  forts  argumens , 
S'échappent  comme  des  serpens. 

Ce  sont  les  avantages  que  vous  procure 
l'Académie ,  qui  combat  en  cédant  et  qui 
n  affirme  rien. 

Votre  requête  est  très-jolie,  m^is  peu 
acceptable,  d'autant  plus  que  je  me  flatte  de 
vous  voir  ici  dans  peu  de  jours  en  toute  sûreté, 
lorsque  nous  ferons  le  siège  de  Naisse  et  que 
Neuperg  aura  décampé. 

Mes  complimens  à  Poellnitz.  Dites  à  Vol- 
taire que  s'il  n'avoit  rien  à  faire  à  Bruxelles,  il 
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me  feroit  plaisir  de  venir  en  Novembre  ou 
Décembre  à  Berlin.  Marquez  la  même  chose 
à'  Maupertuis.  Adieu  ,  Jordane  Tindàline. 
Aime-moi  toujours,  et  sois  persuadé  que  ego 
sum  totus  mus.   Voie. 

Au  camp  de  la  Ncissc,  ce  17  de  Septembre  1741. 


J  o  R  D  A  N ,  quand  votre  ame  légôrc 
Un  jour  aura  rompu  les  lien? 
Qui  la  retiennent  prisonnière 
Dans  votre  corps  chez  les  humains  ; 
Alors  sa  vertu  passagère, 
Changeant  et  d'état  et  de  nom, 
Ira  fournir  la  carrière 
D'un  tendre  et  paisible  pigeon , 
Tenant  en  bec  branche  d'olive  ; 
Non  loin  de  la  natale  rive 
Vous  vous  pavanerez  en  paix  : 
Et  si ,  colombe  fugitive  , 
Vous  alliez  périr  par  les  traits 
Que  dune  main  toujours  active 
Le  chasseur  lance  avec  succès; 
Alors  votre  pauvre  ame  errante, 
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Habitant  nouvelle  maison , 
Choisira  la  troupe  bêlante 
Pour  se  changer  en  doux  mouton. 
Jamais  autre  métamorphose  ; 
Et  sur  mon  salut  je  réponds, 
.  Que  de  tout  être  qui  compose 
Le  monde  que  nous  habitons , 
Votre  ame  en  sa  métempsycose 
Exclura  sur  toute  autre  chose 
L'aigle ,  le  cancre  et  les  lions. 

Votre  plume  débonde  de  ce  dont  votre 
coeur  est  plein.  Vous  voulez  la  paix  à  toute 
force,  etpar  malheur  vous  ne  Taurez  pas;  mais 
je  vous  promets  en  revanche  une  prompte  fin 
de  campagne.  Venez  ici  le  q;  au  plus  tard,  je 
veux  vous  parler^  après  quoi  il  dépendra  de 
vous  de  prendre  les  devans  pour  Berlin. 

Berlin,  où  les  arts  réunis 

Rappellent  de  Tantique  Grèce 

Les  savans  et  pompeux  débris,  , 

Berlin ,  dont  les  puissans  abris 

Surent  couvrir  votre  jeunesse , 

Où  la  paix  habite  en  déesse. 

Qu'entoure  mainte  forteresse 
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Assurant  son  sacré  pourpris, 
Berlin,  où  gît  votre  maîtresse, 
Votre  coeur  et  tous  vos  esprits, 
Berlin,  dépôt  de  vos  écrits,  » 

Seul  témoin  de  votre  sagesse. 
Ce  Berlin  votre  paradis. 

Vous  y  retournerez  donc  dès  qu'il  vous 
plaira ,  pourvu  que  vous  me  promettiez  de 
m'aimer  toujours,  et  d'être  sûr  du  réciproque 
de  mon  côté.  Adieu. 

Au  quartier  général  de  Nei/itz  ,  ce  a5  d'Octobre  1741. 


JJ'UN  manoir  bien  peuplé  de  saints, 

Dont  l'habitant  simple  et  crédule 

Au  saint  père  baise  les  main^. 

Ou  bien  aussi  la  sainte  mule , 

Où  régnent  encor  les  sorciers, 

Et  tous  les  antiques  vertiges 

De  vampires ,  de  vains  prodiges ,' 

Long-temps  bannis  de  nos  quartiers  j 

D'un  gîte  où  la  plus  noire  envie 

En  vérité  n  envîroit  rien , 


248  Poésies* 

Où  je  ne  serois  de  ma  vie , 
Si  la  gloire,  cett^  folie. 
Ne  m'en  eût  frayé  le  chemin. 

De  l'endroit  le  plus  diabolique  de  la  Mora- 
vie et  de  l'Europe  entière ,  des  chemins  les 
plus  détestables,  de  la  fatigue  la  plus  insup- 
portable, revenu  un  moment  à  moi-même, 
je  vous  écris  poirr  vous  montrer  que  je  n'ou- 
blie pas  au  milieu  de  mes  travaux  le  plus 
laconique  des  griffbnneurs.  Mandez  à  Mau- 
pertuis  que  mon  voyage  de  Moravie  lui 
préparera  celui  de  Berlin,  ce  qui  prouve  bien 
Faxiome  de  Wolff  que  tout  est  lié  dans  le 
monde.  Cette  connexion  ici  est  véritable  , 
mais  je  ne  sais  pas  si  chacun  la  devinera.  En 
un  mot  la  paix  ramènera  chez  moi  tous  les 
arts  et  toutes  les  sciences.  Dites  à  Maupertuis 
que  je  me  réserve  alors  à  lui  témoigner  ma 
reconnoissance  du  passé. 

Ecris-moi  des  lettres  de  six  cahiers ,  bavarde 
beaucoup ,  et  mande-moi  tout  ce  qui  te  pas- 
sera par  la  tête. 

Adieu  au  plus  aimable  et  au  plus  quinteux 
mortel  de  Berlin-   Souvitîns-toi  quelquefois 
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da  philosophe   guerrier  ,  qui  soupire   après 
Rheinsberg  et  ses  amis. 

A  Grossbitisch  ,  ce  1 1  de  Février  1 745. 


J'ai  reçu  votre  seconde  lettre  en  vers  et  en 
politique;  elle  est  charmante,  et  je  crois  qu'il 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  dire  de  jolies 
choses  sur  *  *  *  Cependant  cela  n'est  pas 
étonnant;  car  vous  possédez  parfaitement  bien 
cette  matière,  et  Ton  voit  même  que  vous 
sentez  ce  que  vous  dites. 

A  Vienne  sur  les  toits  perchés 
En  s' armant  de  longues  lunettes 
Les  gens  à  la  cour  attachés 
Lisent  leur  sort  dans  les  planètes. 
Une  comète  s'est  fait  voir. 
Le  sexe ,  qui  veut  tout  savoir , 
Demande ,  comment  l'a-t-on  vue?  .... 
Très-flamboyante  et  chevelue. 


L  *    *  *  dit ,  se  laissant  choir  : 


t^ 


Dans  sa  queue  étoit  mon  espoir  ; 
On  n'en  voit  point,  je  suis  perdue» 
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De  là  les  politiques  concluent  que  le  mo- 
ment fatal  à  la  maison  d'Autriche  ne  tardera 
guère  à  venir  et  que  tout  est  perdu  pour  eux. 

Il  est  bien  sûr  que  nous  aurons  une  bataille: 
il  se  pourroit  même  que  ce  fût  l'anniversaire 
de  Mohvitz.  Je  ne  vous  dis  point  ceci  pour 
vous  effrayer,  mais  parce  que  la  chose  est  vraie 
et  qu'elle  ne  sauroit  manquer.  J'ai  meilleure 
espérance  que  jamais,  et  je  croi^  être  sûr  de 
mon  fait,  autant  qu'on  peut  l'être  en  choses 
humaines. 

Envoyez-moi  un  Boileau ,  que  vous  achè- 
terez en  ville;  envoyez-moi  encore  les  lettres 
de  Ciccron  depuis  le  tome  III  jusqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage,  que  vous  achèterez  de  même; 
il  vous  plaira  de  plus  d'y  joindre  les  Tuscu- 
lancs,  les  Phihppiques,  et  les  Commentaires 
de  César. 

Adieu ,  Jordan.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur,  en  priant  Dieu  de  vous  avoir  en 
sa  bonne  et  sainte  garde.  Mes  compliniens  à 
mes  ;imis. 

A  Sclowitz,  ce  19  de  Mars  174a. 


JK 


poésies;  25i 

■    ""■■■■  I  »  II.  ■  , 

Je  n'ai  jamais  autre  chose  à  vous  dire  qu'à 
me  louer  de  vos  lettres. 

On  y  trouve  de  ce  bon  sel , 
Epice  de  qui  sait  écrire; 
On  y  trouve  de  la  satire, 
Du  sublime  et  du  naturel; , 
Et  ces  vers  qu'avec  nonchalance 
Vous  faites  en  dépit  de  l'art, 
Se  ressentent  de  l'éloquence 
De  ceux  qui  boivent  le  nectar. 
J'ai  vu  ce  que  vous  nous  prédisez  si  savam- 
ment à  1  égard  de  la  comète  qui  vient  de  pa- 
roître.  Maupertuis  a  pris  la  fièvre  chaude  de 
cette  comète,  qu'il  n'a  pas  annoncée  comme 
de  règle,  et  qui  a  eu  le  front  de  se  produire 
sans  certificat  ni  passeport  des  astronomes. 

Chacun  là-dessus  fait  sa  glose  ; 
L'un  nous  pronostique  la  paîbc, 
L'autre  craint  beaucoup  pour  la  chose 

>    Qu'étayent  messieurs  les  Anglois. 
Pour  moi ,  je  crois  le  ciel  plus  sage. 
Il  ne  s'enquiert  de  notre  rage, 
Ni  de  tous  nos  petits  procès. 

Tome  VL  Q 
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Nous  vivons  fort  laborieusement  et  philo- 
sophiquement à  Sclowitz.  J'attends  bien  im- 
patiemment Cicéron,  dont  la  lecture  me  con- 
vient si  fort  dans  les  circonstances  présentes. 

Le  saint  et  vénérable  Empire 
De  TEmpereur  qu'il  vient  d'élire 
Croit  être  l'auteur  tout  de  bon; 
Ou  du  Danube  ou  de  la  Seine 
Lequel  d'eux  le  triomphe  entraîne, 
Il  en  paiera  la  façon. 

C'est  ce  qui  paroît  d'autant  plus  que  l'on 
doit  s'attendre  à  voir  la  reine  de  Hongrie  ac- 
cablée encore  par  l'Empire. 

Tel  un  sanglier  bellixjueux  , 
Quand  des  chiens  la  troupe  ennemie 
L assaillit,  attente  à  sa  vie,, 
Les  repousse  long-temps,  mais  succombe  sous 

eux. 

Je  ne  sais  quel  vertige  il  a  pris  a  Poellnitz 
d  aller  à  Francfort  sans  ma  permission  ,  ce 
garçon  n'a  que  de  l'esprit,  et  pas  pour  un  sou 
de  conduite. 

Comment-  à  cinquante  ans  être  encor 

hanneton  ? 
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L  omoplate  Voûtée,  hypocondre  et  cy- 
nique , 

Du  ponant  jusqu'au  sud  étendre  »a  cri- 
tique? 

Dieu  !  dans  quel  âge  enfin  lui  viendra 

la  raison  ? 

Le  cardinal  de  Fleury  n'est  pas  mort  com* 
me  vous  le  croyez;  il  est  plein  de  vie  et  de 
santé.  Pensez  donc  à  quelque  autre  événement 
que  le  prophétique  phénomène  aura  signifié. 

Le  monde  est  également  fou. . 
Ridiculement  où  vous  êtes 
L'on  fait  influer  les  comètes; 
Jordan,  c'est  tout  comme  chez  nous. 

Adieu;  mes  complimens  à  tous  mes  amis 
et  amies.  Pensez  aux  absens,  dormez  tranquil- 
lement en  dépit  des  hasards  que  nous  affron- 
tons :  aimez  -  moi  toujours  et  soyez  sûr  de 
Tamitié  que  j'ai  pour  vous. 

A  Sclowitz,  ce  23  de  Mars  174a. 
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JLl  E  votre  fauteuil  velouté 
Que  votre  muse  érige  en  Pinde  , 
D'où  vous  jugez  en  liberté 
Du  Mansanarés  jusqu'à  Tlnde 
Sur  rhumaine  fragilité , 
Vos  vers  et  votre  aimable  prose. 
Cher  Jordan,  me  sont  parvenus; 
Ce  sont  ici  mes  revenus. 
Et  mes  galions  du  Potose. 

Quand  le  postillon  trop  tardîf 
N'apporte  point  de  vos  nouvelles , 
Je  voudrois  du  temps  fugitif 
Que  vous  pussiez  avoir  lesailes; 
Du  moins  que  votre  esprit  actif 
Me  détachât  de  ses  parcelles. 
Afin  de  rapetasser  celles 
De  mon  esprit  lourd  et  chétif. 
Plongé  dans  la  mélancolie  , 
Je  forme  de  lugubres  sons , 
Et  je  détourne  les  fredons 
De  l'assoupissante  élégie; 
Je  fréquente  les  lieux  cachés. 
Les  sombres  forêts ,  les  rochers  : 
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Soyez  touchés   de  ma  souffrance, 
Echo  ,  répète  mes  accens  , 
Jordan ,  c'est  ta  cruelle  absence 
Qui  cause  ici  tous  mes  tourmens , 
Dîs-je;  et  les  échos  tristement 
Répondent  à  ma  doléance. 

Une  comète  s'est  fait  voir, 
Me  dit-on,  et  quelque  astrologue 
Assure  que  c'est  le  prologue 
Du  jour  où  selon  mon  espoir 
De  ce  Jordan  si  fort  en  vogue 
Chez  laïque  et  chez  pédagogue 
Je  jouirai  de  l'aube  au  soir. 
Quel  sabbat,  quelle  synagogue. 
Lorsque  nous  pourrons  nous  revoir! 

Tu  te  couronnes  de  roses , 
Dans  les  jardins  d'Anacréon 
Toutes  nouvellement  écloses  ; 
Tu  nous  diras  de  belles  choses. 
Comme  nous  auroit  dit  Maron , 
Quand  le  vin  lui  portoit  au  crâne, 
Que  son  Apollon  furieux 
Lui  faisoit  chanter  la  tocane 
A  la  table  des  demi^dieux, 

Q3 
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En  attendant  ce  jour -là,  quelques  seaux 
d'eau  s'écouleront  encore  par  la  Morave  ;  ce- 
pendant il  n'en  sera  ni  moins  désiré  ni  plus 
vivement  senti  lorsqu'il  arrivera. 

Nous  sommes  à  la  veille  de  fort  grands  évé- 
nemens  ,•  il  est  impossible  de  les  pronostiquer; 
mais  il  est  sûr  que  nous  apprendrons  dans 
peu  de  ces  grandes  nouvelles  qui  changent  ou 
fixent  la  face  politique  de  l'Europe.  Pense  un 
peu  au  pauvre  Ixion,  qui  travaille  comme  un 
forçat  à  cette  grande  roue,  et  sois  persuadé 
que  jamais  fortune  ni  malheur,  santé  ni  ma- 
ladie, principauté  ni  royaume  ne  me  feront  rien 
changer  à  l'amitié  que  j'ai  pour  toi.  Adieu. 

A  Sdowitz  ,  ce  s  d'ÀTrii  1749. 


Jl  G  U  R  aujourd'hui  je  n'ai  pas  à  me  plaindre 
de  votre  bavardage,  mais  bien  de  ce  que  vous 
parlez  beaucoup  de  l'univers  et  très -peu  de 
Berlin.  Je  voudrois  que  vous  me  dissiez  des 
nouvelles  de  ce  qui  se  passe  chez  vous  j  parce 
qu'elles  intéressent  beaucoup  ma  curiosité. 
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Les  nouvelles- d*ici  sont  que  les  Autrichiens 
font  les  incendiaires  dans  leur  propre  pays  ; 
il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'ils  ne  brûlent 
deux  ou  trois  villages* 

La  foiblesse  et  l'envie  , 

La  haine  et  la  fureur 

Arma  leur  main 'impie 

Du  flambeau  destructeur  ; 

Ainsi  la  triste  Moravie , 

De  Troie  essuyant  le  destin, 

Périt 'victime  de  Vulcain.       " 

Vous  badinez  spirituellement  sur  la  gloire 
et  fort  à  votre  aise  ,  travaillant  cependant 
avec  beaucoup  de  soin  pour  votre  réputation, 
et  vous  voulez  que  d'autres  restent  les  bras 
croisés  sans  rien  faire. 

C'est ,  Jordan  ,  votre  bon  exemple 
Qui  m'anime  à  remplir  la  carrière  d'hon- 
neur; 
Les  lauriers  d'Apollon  vous  ceignent  dans 

ce  temple, 
Les  chênes  verts  de  Mars  seroient  un  salaire 

ample 
Pour  votre  petit  serviteur. 

Q4 
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Laissez-moi  les  chênes  et  jouissez  des  lau- 
riers ,  et  permettez  que  mon  ambition  fasse 
son  chemin  comme  la  vôtre  dans  des  carriè- 
res très-différentes.  Vous  vous  «ervez  de  Tappât 
du  plaisir,  pour  me  conduire  de  cette  aima- 
ble voie  vers  la  paix,  plus  aimable  encore. 
Qui  me  fait  des  plaisirs  ces  peintures  naï- 
ves ? 
Quel  est  cet  épicurien 
Qui  fait  voir  le  souverain  bien 
Avecque  des  couleurs  si  vives  ? 
C'est  Jordan  le  stoïcien. 

La  contradiction  est  peut-être  aussi  mani- 
feste sur  ce  fait  que  celle  que  vous  me  repro- 
chez touchant  la  liberté,  que  j  aime  et  dont 
je   me  prive. 

Oui ,  le  monde  est  la  petite  maison 
Où  cinq  mille  ans  la  folle  espèce  habite. 
Qui  sans  bon  sens  dirige  sa  conduite  , 
Et  qui  toujours  parle  de  sa  rai$on. 

Je  vous  envoie  une  peinture,  parce  que  je 
suppose  que  vous  en  ornerez  votre  bibliothè- 
que, et  je.  suppose  en  même  tempsque  vous 
regretterez  le  port  de  lettre.  Tout  est  contra- 
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diction,  hors  Tamitié   avec  laquelle  je   sui« 
votre  sincère  ami.     Adieu. 

Dites  à  Knobelsdorf  que  pour  me  divertir 
il  m'écrive  sur  mes  bâtimens,  mes  meubles, 
mes  jardins ,  et  la  maison  d'opéra. 

A  Sdowitz ,  ce  5  d*Âvril  174s. 


Jl  EUT- ET  RE  mes  observations  sur  votre 
état  sont-elles  aussi  peu  certaines  que  celles 
de  ces  astronomes  qui  se  disputent  er^tre  eux 
sur  l'existence ,  la  forme  ,  le  temps  et  la  figure 
de  cette  comète  qui  a  fait  tant  de  bruit  à  Vien- 
ne ,  et  qui  a  tant  fait  prophétiser  de  fous. 
Ayant  appris  de  vous  le  grand  art  de  douter , 
vous  ne  devez  pas  trouver  mauvais  que  j'en 
étende  les  branches  jusqu'à  votre  maladie, 
d'autant  plus  que  votre  santé  m'est  chère  et 
mérite  bien  mes  attentions. 

Au  dieu  réservé   du  mystère 
Je  recommande  votre  affaire; 
Non  pas.  à  ce  dieu  charlatan, 
Cet  empirique  d'Epidaure 
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Qui  par  son  baume  et  ion  onguent 
Augmente,  embellit  et  décore. 
Des  genjs  que  son  poison  dévore  ,' 
La  cour  de  messire  Satan. 

Je  vous  recommanderoi's  bien  encore  au 
dieu  de  Tamour  et  des  plaisirs,  si  je  ne  crai- 
gnois  pour  vous  les  flèches  empoisonnées 
dont  ce  petit  traître  ailé  se  sert  quelquefois. 

Si  Ton  vous  voit  estropié. 

Ce  ne  fut  point  à  cette  guerre 

Que  l'orgueil  et  l'inimitié 

Se  font  en  embrasant  la  terre; 

Mais  sur  Tamour  voyez  vos  droits^ 

Vous  le  servîtes  sans  subsides. 

Il  vous  doit  donc  pour  vos  exploits 

Placer  parmi  ses  invalides. 

Je  compte  bien  de  vous  y  voir  un  jour ,  en 
vous  félicitant  sur  la  bonté  de  votre  établis- 
sèment  et  sur  l'agrément  du  voisinage,  car  je 
crois  que  Césarion  vous  y  tiendra  bonne  corn- 
pignie,  et  que  ce  qu'on  appelle  gens  aimables 
dans  le  monde  ne  tarderont  pas  à  vous  suivre. 

Je  suis  à  présent  a  Wichau,  d'où  je  marche 
«n  Bohème  ,  par  des  raisons  qui  m  ennuie- 
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roîent  à  vous  déduire.  Je  compte  d'être  le  20 
de  ce  mois  au  plus  tard  avec  toute  l'armée 
à  quelques  milles  de  Prague.  Vous  compre- 
nez bien  que  c'est  pour  défendre  cette  capi- 
tale de  la  Bohème  contre  les  Autrichiens , 
et  pour  soutenir  la  foiblessje  des  François  , 
qui  ne  sauroient  la  défendre. 

Voilà  un  raisonnement  militaire  qui  vous 
vaut  une  prise  de  quinquina ,  ou  dont  vous 
vous  embarrassez  très-peu.  Adieu,  cher  Jordan. 
Ecrivez-moi  souvent,  beaucoup  de  détails,  et 
de  tous  les  riens  que  vous  pouvez-apprendre, 
bart)ouillez  vos  cahiers. 

Je  suis  votre  fidelle  ami  et  admrateur. 

'  i 

A  Wichau  ,  ce  5  d'Avril  174«« 


J  £  ne  puis  te  faire  des  vers  aujpurd'hui , 
car  nous  marchons  sur  ces  chemins  monta- 
gneux où  Ton  voit 

Des  poteaux  avec  leurs  merlettes 
Qui  disent  aux  passans,  en  Bohème  vous  êtes, 
.    Où  les  saints  partout  ennichés 
Sur  ponts  et  rochers  sont  perchés  j 
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Où  les  gueux  en  grosse  cohorte , 
Le  chapelet  en  main  et  bien  fort  nasillant. 
Pensent  par  leurs   chansons   émouvoir  le 

passant. 
Où  si  vous  marchez  sans  escorte, 
Les  pandours  de  mauvaise  humeur 
Vous  deshabillent  Monseigneur. 

Cestpar  ces  routes  que  la  plus  grande  par- 
tie de  notre  armée  marche  pour  se  joindre 
au  prince  d'Anhalt  et  au  prince  Léopold  au- 
près de  Pardubitz  et 

Non  loin  de  ces  lieux  qu*habita 
Wallenstein  et  le  grand  Ziska  j 
Prés  de  ce  camp  si  fort  célèbre 
Où  le  Iiéros  bohémien 
Démit  en  un  jour  la  vertèbre 
A  ces  troupes,  le  fier  soutien 
De  ceux  qui  lui  faisant  la  guerre , 
Comme  lui  ravagèoient  la  terre. 

Voici  des  vers  qui  sont  venus  au  bout  de 
ma  plume  je  ne  sais  comment,  et  que  vous 
trouverez,  je  crois,   très-mauvais. 

Ce  sont  les  bons  qui  me  sont  difficiles , 
Pour  les  mauvais  ils  ne  me  coûtent  rieiu 


P    O,  É    s    I   E    s.  263 

Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  si  habiles 

Que  l'est  Jordan  Tindalien. 
Les  Muses  sont  quinteuses,  indociles, 
Lorsque  la  cour  on  ne  leur  fait  pas  bien; 
Et  moi  qui  cours  par  les  champs,  par 

les  villes 
Comme  un  bandit ,  comme  im  maître 

vaurien , 
J'y  perds  mon  temps,  et  tous  mes  soins 

futiles. 

Ainsi  n'est  pas  favori  du  dieu  qui  veut  ; 
il  faut  être  son  courtisan  assidu  ,  et  avoir  par 
dessus  tout  une  physionomie  sémillante,  et 
un  certain  je  ne  sais  quoi  du  goût  d'Apollon. 
Adieu,  mon  cher.  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
vous  dire  d'autres  pauvretés. 

A  Prostnitz  ,  ce  8  d'Avril  1748. 


X  ON  Pégase  fécond  en  rimes  redoublées 
Laisse  arrière  de  toi  mes  Muses  essoufflées; 
En  vain  d'un  feu  divin  me  croirai-je  animé. 
Que  tes  vers  me  font  voir  que  j'ai  trop  pré- 
sumé! 


Tindalionim  a  si 
rituelles  .lettres, 
autant  d'esprit  q 
un  mois  dans  r 
avez  le  diable  au 
çn  ferez  si  bien, 

On  dit  qu'à  : 
Voyant  ce  t( 
Sut  étaler  so 
Où  l'art  surt 
Surpris,  frap 
Dès  ce  morne 
A  l'admirer  1 

Je  vous  laisse 
vera ,  dont  la  con 
vos  vers  et  le  cas 
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Tantôt  rôti ,  tantôt  glacé  ,. 

Tantôt  haut ,  tantôt  bas  petcé , 

Souvent  nageant  dans  Tabondance  , 

Et  souvent  usant  d'abstinence , 

Par  les  fatigues  harassé , 

Jamais  rebuté  ni  lassé. 

Quelque  sort  que  le  ciel  m*enVoie ,     % 

Méprisant  les  vaines  erreurs , 

Et  toujours  simple  dans  mes  moeurs, 

Je  suis  plus  enclm  à  la  joie 

Qu'aux  mélancoliques  vapeurs , 

Dont  la  cruelle  frénésie 

Empoisonne  de  ses  noirceurs 

Les  plus  beaux  jours  de  notre  vie. 

Si  vous  voyiez  couleur  de*  chair,  vous  setiet 
le  plus  aimable  et  le  plus  heureux  mortel  que 
Dieu  eût  créé  ;  mais  comme  il  n*y  a  rien  de 
parfait  dans  ce  nionde  ,  vous  ne  serez  qu'ai- 
mable. Je' vous  prie ,  mettez-vous  l'esprit  en 
tepos  sur  TEurope.  Si  Ton  vouloit  prendre  i 
coeur  toutes  les  infortunes  des  particuliers ,  la 
vie  humaine  entière  ne  seroit  qu'un  tissu  d'af- 
flictions. Laissez  à  chacun  le  soin  de  démêler 
sa  fusée  comme  il  pourra  ,  et  bornez-vous  à 
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partager  le  sort  de  vos  amis,  c'est-à-dire  d'un 
petit  nombre  de  personnes.  C'est  en  honneur 
tout  ce  que  la  nature  a  droit  de  demander 
d'un  bon  citoyen  ;  sans  quoi  notre  cerveau  ne 
fourniroit  point  assez  d*humidités  pour  les 
larmes  que  nous  aurions  à  répandre. 

L'Europe  qu'un  lutin  lutine  , 

A,  dit-on,  perdu  la  raison; 

Il  est  vrai  qu'elle  en  a  la  mine , 

Et  mérite  bien  ce  soupçon. 

L'Abbé  de  Saint-Pierre  se  fait  fort  d'ajuster 
rintcrêt  des  princes  de  l'Europe  aussi  facile- 
ment que  vous  composez  vos  vers.  Ce  grand 
ouvrage -ne  s'accroche  à  rien  qu'au  consente- 
ment des  parties  intéressées.  Vous  connoissez 
ces  visions  d'arbitrage  ,  et  ces  folies  syno- 
nymes. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  d'un  endroit  où  il 
ne  se  passe  rien  ,  sinon  que  nos  soldats  sont 
autant  de  Césars ,  et  que  j e  vous  aime  toujours, 
malade,  mélancolique,  ou  gai  et  sain,  égale- 
ment. Adieu. 

Lcitomischcl ,  ce  i5  d*Avril  1741. 


»IVE 
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JJive  Jordane  ,  à  présent  les  vers  coulent 
chez  vous  comme  un  torrent.  Je  crois  que 
vous  avez  Apollon  à  gage,  et  les  neuf  Soeurs 
pour  servantes;  il  n*est  pas  possible  autre- 
ment de  travailler  comme  vous  faites.  Il 
faut  de  plus  que  vous  ayez  trouvé  une  mine 
de  jolies  choses  dans  le  Pinde ,  et  quelque 
nouvelle  veine  de  belles  pensées. 

Pas  même  la  moindre  saillie , 

Ni  vaudeville,  ni  bon  mot, 

Ne  me  vient  à  ma  fantaisie 5 
Vous   gardez    pour   vous  seul   l'esprit  et  le 

génie. 

Les  agrémens^ont  votre,  lot, 

Hélas  !  le  mien  est  d'être  un  sot. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  à  faire  la  vie  de  chien 
que  nous  menons  ici  pour  l'amour  de  la  gloi- 
re, comme  disoit  notre  ami  Chaulieu. 

De  cet  aimable  trépassé 
Célébrons  encor  la  mémoire; 
Pour  vous,  qui  l'avez  surpassé, 
Méritez  encor  plus  de  gloire. 
Tome   VI  R 
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Il  n'en  est  point  qui  ne  doive  ceindre  votre 
front.  Cette  prudence  inséparable  de  votre 
courage  n'est  pas  une  des  moindres  qualités 
qu'il  faut  admirer  en  vous. 

La  prudence  du  vni  courage 
Estja  source  et  le  sûr  appui; 
Le  reste  est  une  aveugle  rage 
Que  d'un  instinct  brutal  séduits 
Admirent  tant  de  faux  esprits. 

Vous  savez  trop  bien  que  l'on  ne  peut  ja- 
mais être  plus  brave  que  lorsque  la  circons- 
pection ne  nous  expose  aux  dangers  que  par 
nécessité  ou  par  raison ,  et  comme  vous  êtes 
extrêmement  prévoyant,  vous  ne  vous  y  ex- 
posez jamais;  d'où  je  dois  conclure  que  peu 
de  héros  vous  égalent  en  valeur.  Votre  bra- 
voure conserve  encore  son  pucelage ,  et  com- 
me toutes  les  nouvelles  choses  sont  meilleures 
que  les  vieilles,  il  s'ensuit  que  votre  courage 
doit  être  quelque  chose  de  tout-â-fait  admira- 
ble. C'est  une  fleur  qui  est  prés  d'éclorei  qui 
n'a  encore  souffert  ni  des  ardeurs  du  soleil  ni 
des  vents  du  nord ,  enfin  c'est  uri  être  ai  di- 
gne d'estime,  qu'il  est  dime  de  la  métaphy- 
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sique  et  des  dissertations  de  la  Marquise  sur 
la  nature  du  feu. 

Il  ne  vous  manque  qu'un  plumet  blanc  pouf 
ombrager  les  bords  de  vos  audaces,  une  longue 
rapière  ,  de  grands  éperons,  une  voix  un  peu 
moins  grêle ,  et  voilà  mon  héros  tout  trouvé. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  divin  et  héroï- 
que Jordan,  et  je  vous  prie  de  jeter  du  haut  de 
votre  gloire  quelqueregard  débonnaire  sur  vos 
amis,  qui  rampent  ici  dans  les  fanges  de  la  Bo- 
hème avec  le  reste  du  troupeau  des  humains. 

Je  crois  que  d'Argens  est  fou;  ne  lui  en  dis 
rien  cependant ,  et  garde-toi  bien  d*aigrir  la 
bîle  de  notre  philosophe,  qui  me paroit  avoir 
plus  de  cette  marchandise  que  de  bon  sens. 
Adieu.  Tu  connois  tous  les  sentimens  que  j'ai 
pour  toi. 

A  jChrudim»  ce  91  d^Avril  1749. 


Doctissime  Jordane  Tlndaliensis ^ 

Phébus  qui  dans  tous  Vos  écrits 
Sait  répandre  son  abondance , 
Économe  dans  sa  dépense 

R   Q 


I 

■1  ■: 


m'écriviez  t.int  d 

Vous  êtes  plus  ir 

Soeurs  5  protcctri 

que  par  ce  mons 

oreilles  de  lévrier. 

Amant  favo 

Elles  vous  V 

Vous  estime 

Que  ce  mo] 

Aux  halles 

Répand  ave 

Ce  qu'il  sait 

Tout  cela  fait 
velles  de  Berlin  et 
vers  ;  un  peu  de  1' 
fcroit  un  grand  pi 
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et  périodiquement.  Vous  ne  m'apprenez  rien 
de  vos  correspondances  de  savans,  de  mes  édi- 
lices,  de  mes  jardins,  de  mes  amis,  en  un  mot 
de  toutes  les  choses  qui  m^intéressent. 

Tous  les  divers  événemens 

Du  grand  théâtre  politique 

Ressemblent  à  ces  changemens 

Que  fait  la  lanterne  magique; 

Marquez-en  donc  vos  sentimens. 

Du  moins  d'une  sempiternelle 

Contez-moi  les  égaremens, 

L'histoire  de  la  bagatelle 

par  vous  reçoit  des  agrémens  ; 

Car  tout  ce  qu'on  nomme  nouvelle 

De  la  demeure  paternelle, 

A  du  charme  pour  les  absens,  v 

l 

Vous  me  croyez  peut-être   trop    occupé" 

pour  penser  à  me§    amis;  mais   vous   devez 

sçntir  qu'ils  vont  de  pair  avec  les  plus  grandes 

affaires. 

Ce  sont  les  intérêts  du  coeur 

Que  l'on  préfère  à  la  durée, 

A  l'ambition  égarée, 

£t  même  au  plaisir  suborneur 

R  3 


\ 


ne giKz  j  j«u 

Jeu  viens  à  pré 
suis  avec  la  grande 
ce  d'Anhalt  va  cor. 
le  prince  Didier  a  <; 
trouver  de  quoi  sut 
paremment  dans  < 
que  le  vert  vienne , 
à  deux  mois.  Voilà 
dire,  en  vous  assui 
pour  vous.  Adieu. 


XÎiNFlN    la  d 

Aux  aatronoxr 

Ou'une  fronn 


■■  - 

^1       ^^^V 

Cb 
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De  tout  le  monde  séparée, 
Fréquentant  au  lieu  des  humains 
Les  chats-huans  de  la  contrée, 
Ou  quelque  ombre  triste,  égarée, 
Qui  plaignoit  encor  ses  destins, 
Environnée  de  Prussiens, 
De  tout  secours  désespérée. 
Ses  tours,  ses  forts,  ses  ravelins 
Sont  tombés  ce  jour  dans  nos  mains. 

C'est-à-dire  que  Glatz  s'est  rendu  le  q8  .de 
ce  mois  par  capitulation,  de  sorte  que  je  suis 
à  présent  maître  sans  réserve  de  toute  la  Silésiç. 

Monsieur  ***,  mauvaise  copie  de  quelque 
chétif  original  aîigloîs,  vient  de  prendre  le  parti 
décisif  de  nous  quitter.  Vous  pouvez  vous  ima- 
giner jusqu'à  quel  point  je  regrette  sa  perte. 

Cet  imitateur  sans  génie 

De  l'extérieur  des  Anglois ,  • 

En  a  copié  la  folie. 

Mais  il  manqua  leurs  meilleurs  ]|taits. 

Sans  le  vrai,  tout  est  ridicule;     ^ 

Mars  n'a  jamais  l'air  d'Alcidon^ 

Sans  la  force  on  n'est  point  Hercule , 

Ni  sans  la  sagesse  un  Caton. 

R4 
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Pardonnez  à  ce  trait  qui  m'est  échappé 
contre  un  homme  que  vous  honorez  de  votre 
estime,-  mais  je  crois  que  cette  estime  est  du 
nombre  de  celles 

Que  tous  les  jours  de  nouvel  an 
L'on  se  débite  en  compliment. 
Qu'on  se  jure  et  qu'on  se  proteste. 
Quand  sous  la  barbe  doucement 
L'on  voudroit  phis  sérieusement 
Que  Tautre  crevât  de  la  peste. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  nouvelles  berli- 
noises, du  Tourbillon,  de  Césarion,  ni  de 
riiistoirc  de  la  galanterie. 

Ni  de  notre  aimable  goutteux 
Qui  devient  si  fort  amoureux. 
Que  cette  violente  flamme 
Aux  incurables  met  son  ame  , 
Ni  de  son  vigoureux  tendron. 
Qui  lorsqu'on  joue  au  corbillon 
Répond  de  sa  bouche  de  rose  , 
Avec  connoissance  de  cause , 
Quand  on  demande,  quy  met-on  ? 

Tenez,  voilà  assez  de  sottisespour  une  fois; 
contentez-vous-en,   cher    Jordan,  jusqu'au 
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premier  ordinaire,  où  j'espère  de  ne  point 
demeurer  en  reste.  Adieu. 

A  Chrudim  ,  ce  99  d'Avril  1742.' Jour  satirique  , 
d'un  soleil  clair  ,  et  le  premier  -du  bourgeonnement 
de  quelques  arbustes. 


jJoctissifne  doctorjordane^  je  vous  demande 
des  nouvelles  de  Berlin  à  cor  et  à  cri,  et  vous 
avez  la  dureté  de  me  les  refuser.  Je  ne  reçois 
de  vous  que  des  gazettes  du  Pinde  et  les  ora- 
cles d'Apollon.  Vos  vers  sont  charmans;  mais 
je  veux  des  nouvelles.  Mandez-moi  donc  quel 
temps  il  fait  à  Berlin ,  ce  qu'on  y  fait ,  ce.  qu'on 
y  dit;  et  si  toutes  les  sources  sont  taries,. par- 
lez-moi au  moins  du  cheval  de  bronze, 
Et  de  cet  équestre  héros 
Que  l'on  a  décoré  d'esclaves. 
Pour  avoir  mis  dans  ses  entraves  1 

Les  Suédois,  les  Visigoths. 

Entretenez -moi  'de  toutes  les  bagatelles 
qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  ce  que  vous 
me  direz,  soit  relatif  à  ma  patrie,  et  daignez 
entrer  un  peu  plus  dans  les  détails. 
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Vous  qui  si  poliment  habillez  la  satire , 
Tenez  pour  un  temps  son  journal; 

Permettez  aux  absens  de  badiner  et  rire 
Sur  quelque  sot  original. 

Que  lrès-a])ondamment  Berlin  peut  vouspro- 

duire  ; 
Marquez-en  le  trait  principal, 

Etsachez,  lorsqu'on  veut  plaire  en  se  faisantlire. 
Qu'au  lieu  d'un  style  doctoral , 
Élégant,  simple,  ou  trop  égal. 

Il  faut  que  la  malice  en  écrivant  inspire. 

Peut-ctrc  avez-vous  trouvé  de  cette  malice 
en  trop  copieuse  portion  dans  la  dernière  let- 
tre que  je  vous  ai  écrite;  je  vous  en  fais  bien 
des  excuses  en  ce  cas,  quoique  vous  sachiez 
bien  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'être  tristes 
ou  gais,  et  que  c  est  un  effet  du  tempérament, 
comme  tant  d'autres  opérations  machinales  de 
noire  corps.  Peut-être  croyezrvous  qu'il  en 
est  autrement  de  la  satire,  et  que  cette  drogue 
se  trouve  toujours  en  mêmte  abondance  chez 
les  personnes  qui  y  inclinent* 

Jamais  je  ne  fus  entiché 
y  De  cette  bavarde  folie j 
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Pour  l'avoir  il  faut  du  génie, 
Je  n'en  ai  point,  j'en  suis  fâché. 

Il  ne  me  reste  qu'à  ramper  géométrique- 
ment sur  les  pas  de  l'usage,  et  à  suivre  en  gros 
l'exemple  de  notre  bon  et  ridicule  genre  hu- 
main, 

Qui  sans  afficher  son  dessein. 

Soit  ennui,  soit  par  complaisance, 

Déchire  entre  soi  le  prochain, 

Et  dans  les  bras  de  l'indolence 

Distile  ce  mortel  venin 

Dont  il  nourrit  sa  médisance , 

Ce  qui  vraiment  n'est  pas  chrétien. 

Mais  nous  ne  nous  piquons  pas  trop  de 
l'être,  nous  autres  j  et  l'on  pense  assez  commu- 
nément qu'il  vaut  mieux  être  père  d'un  bon 
mot  que  frère  en  Jésufi-Christ.  On  oublie  un 
peu  ce  qu'est  cette  tendresse  fraternelle ,  quand 
on  a  fait  la  guerre. 

Tous  ces  talpatschs  et  ces  pandours 
Qui  nous  entourent  tous  les  jours, 
Sur  mon  Dieu  ne  sont  pas  mes  frères , 
De  Satan  je  les  crois  vicaires. 
Et  bâtards  de  singes  et  ours. 
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Comment  voulez-vous  qu'on  respecte  Thu- 
manité  dans  des  gens- qui  n'en  ont  tout  au. 
plus  que  de  légers  vestiges.  Je  croîs  qu'une 
ressemblance  de  moeurs  fait  plus  de  liaison 
parmi  les  hommes  qu'une  structure  de  corps 
égale  ;  je  dispute  l'un  et  l'autre  à  nos  ennemis. 
Le  moyen  après  cela  de  les  aimer  ! 

Nous  nous  préparons  à  l'ouverture  de  la 
campagne,  qui  n'aura  pas  encore  lieu  sitôt,  et 
il  se  pourroit  fort  bien  que  nous  passassions 
encore  le  qo  de- ce  mois  sous  les  toits.  Nous 
sommes  assez  tranquilles  à  présent.  Le  vieu!^ 
prince  d'Anhalt  couvre  la  haute  Silésie,  et 
votre  serviteur  rassemble  ici  ses  principales 
forces,  pour  tomber  avec  une  grande  supé- 
riorité sur  l'ennemi  j  ce  qui  ne  peut  se  faire 
qu'à  l'arrivée  du  fourrage. 

Tenez ,  vpici  une  petite  leçon  militaire 
pour  vous  arranger  les  idées  de  ce  que  vous 
devez  penser  sur  nos  opérations ,  et  pour  que 
si  l'on  en  parle  devant  vous  ,  vous  sachiez 
que  dire, 

La  Moravie  ,  qui  est  un  très-mauvais  pays, 
ne  pouvoit  être  ^soutenue  faute  de  vivres  ,  et 
la  ville   de  Brunn  ne  pouvoit  être  prise,  à 
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cause  que  les  Saxons  n'avoientpas  de  canons, 
et  que  lorsqu'on  veut  entrer  dans  une  ville, 
il  faut  faire  un  trou  pour  y  passer.  D'ailleurs 
ce  pays  est  mis  en  tel  état ,  que  Fennemi  ne 
sauroît  y  subsister,  et  que  dans  peu  vous  l'en 
verrez  ressortir. 

Adieu,  docîissîme  Jordane.  Travaillez  bien 
à  rhonneur  de  la  science,  et  comptez-moi  au 
premier  rang  de  vos  «admirateurs  et  de  vos 
amis.     VaU. 

A  Chrurlim,  ce  5  de  Mai  1749. 


Federicus  Jordano ,  salut.  J'ai  reçu  une  lettre 
de  Knobelsdorf  dont  je  suis  assez  content; 
mais  tout  en  est  trop  sec ,  il  n'y  a  pas  de  dé- 
tails; je  voudrois  que  la  description  de  chaque 
astragale  de  Charlottenbourg  contînt  quatre 
pages  in-quarto,  ce  qui  m'amuseroit  fort. 

Vous  voilà  donc  enfin  devenu  politique,  et 
plus  Mazarin  que  Mazarin  même. 


Le  roman  de  la  conjecture 
Et  la  fureur  des  intérêts 
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Font  la  monstrueuse  figure 
D'un  politique  à  grands  projets j 
Sur  tout  il  combine,  il  augure ^ 
£t  ses  soupçons ,  rêves  inquiets , 
Qui  fouillent  tout  en  vrais  furets. 
Même  en  la  plus  simple  aventure 
Pensent  découvrir  des  secrets. 
Toujours  sous  l'emprunt  d'autres  traiti 
Au  public  9  sot  dp  sa  nature , 
Il  donne  de  la  tablature* 
Sous  les  voiles  les  plus  épais 
Il  cache  sa  noirceur  impure 
Et  ses  dangereux  trébuchets. 

C'est  cette  politique  sur  laquelle  vous  rai- 
sonnez selon  la  façon  des  hommes,  qui  impu- 
tent toujours  à  leur  prochain  tout  le  mal  qu'ils 
feroient,  s'ils  étoient  en  leur  place;  mais  enfin 
il  est  permis  à  Jordan  de  faire  ma  satire,  le 
temps  me  justifiera  devant  le  public, 

Jordan,  votre  esprit  de  poëte 
Débite  poétiquement 
Que  de  fait  politiquement 
Je  fais  un  peu  la  girouette, 
Ahîsic'étoit  assurément, 


POÉSIES.  2S1 

La  Renommée  eût  hautement 
Sonné  le  cas  sur  sa  trompette. 

Vous  voyez  par  tout  ceci  que  votre  esprit 
court  un  peu  trop  en  avaait  dans  la  campa- 
gne  des  événemens. 

Nos  destins  sont  caches  aux  cieux, 
Et  toute  la  science  humaine 
Pour  les  approfondir  est  vaine  j 
Nul  tube  jusque  dans  ces  lieux 
Ne  rend  les  objets  à  nos  yeux, 
Et  la  politique  incertaine 
Suspend  ses    désirs  curieux. 
Les  gazettiers  nécessiteux 
De  la  fable  que  Ton  promène 
Font  des  événemens.  pour  eux  ; 
Les  sots  que  leur  suffrage  entraîne , 
Ajoutent  foi,  ne  sachant  mieux j 
Mais  vous  que  les  eaux  d'Hippocréne 
Ont  soûlé  de  leurs  flots  vineux, 
Mais  vous   dont  la  raison  est  saine, 
Croirez-vous  encor  de  Lorraine 
Tous  les  contes  fastidieux? 

Tenez,  voilà  toute  la  politique  en  vers;  il 
ne  nous  manque  plus  pour  nous   achever  çle 
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peindre  ,  qu'un  traité  de  paix  avec  ses  pré- 
liminaires en  poëme  dramatique. 

Jo  vous  ai  fait  dans  ma  lettre   d'avant-hier 
votre   catéchisme   sur  nos   opérations,  et  je 
vous  ai  détaillé  au  long  et  au  large  ce  qui  se 
passoitici;  j'ajoute  aujourd'hui  que  mon  pro- 
nostic s*est  accompli,  puisque  les  Autrichiens 
ont  quitté  la  Moravie,  faute  de  subsistance. 
Vous  verrez  bientôt  les  suites  qu'auront  toutes 
ces  grandes  affaires,  et  ce  que  tant  de  mouve- 
mens  compliqués  des  deux  armées  causeront 
d'effets.  Adieu,  dive  Jordane  Tindalîensis. 

A  Chrudim  ,  ce  8  de  Mai  1743. 


J'ÉTÔis  né  pour  les   arts^  nourrisson   des 

neuf  Soeurs  ; 
Tous  y  convioit  ma  jeunesse. 
Un  coeur  compatissant,  avec  de  simples  mœurs, 
M'inspiroient  peu  de  goût  pour  l'orgueil  des 

grandeurs; 
Je  n'estimois  point  la  prouesse 
D'un  héros  tyrannique  entouré  de  flatteurs. 
Les  grâces,  la  délicatesse ^ 

Les 
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Les  folâtres  erreurs  d'un  coeur  plein  de  ten- 
dresse , 
Le  Dieu  des  doux  plaisirs,  les  charmes  sé- 
ducteurs , 
La  volupté  de  toute  espèce 
Dans  l'île  de  Cypris  me  parèrent  de  fleurs. 
De  cet  état  heureux  j*aî  goûté  les  douceurs; 
Bientôt  un  coup  du  sort  sur  un  plus  grand 

théâtre  , 
Sujet  à  des  revers  fameux  , 
M'a  fait  monter  malgré  mes  Voeux  j 
Là  d'un  air  triomphant,  altier,  opiniâtte, 
D'un  lustre  éblouis^nt,  bouillant  et  valeureux, 
La  Gloire,  ce  fantôme,  apparut  à  mes  yeux; 
J'encensai  ses  autels,  et  ce  culte  idolâtre, 
Brillant  dans  ses  erreurs  non  moins  que  dan- 
gereux , 
Rendit  mes  pas  audacieux. 
Mais  la  Gloire  bientôt ,  me  traitant  en  ma- 
râtre, 
Me  rappelant  à  moi,  dans  ses  plaisirs  aifreux^ 
Me  fit  Voir  les  malheurs  des  humains  furieux, 

Et  ce  hideux  monstre  qui  nage 
Dan!  des  torrens  de  sang  répandus  par  sa 

rage, 
Tomt  VI  S 
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.  Immole  les  humains  pour  illustrer  son  nom , 
Pour  humer  de  Tencens,  ou  pour  ceindre  son 

front. 
Que  périsse  plutôt  à  jamais  ma  mémoire  ! 
Non;  je  n'ai  point  l'esprit  farouche  de  Néron; 
Le  sang  de  mes  amis  versé  pour  ma  victoire 
Me  pénétre  le  coeur  du  plus  affreux  poison. 
Serai-je  plus  heureux  en  vivant  dans  l'histoire? 
Un  seul  siècle  écotilé,  que  dis -je  ?  —  une 

saison 
Replonge  dans  l'oubli  le  plus  fameux  renom. 
Dans  ce  monde  étonnant  que  contient  l'Elysée, 
De  tous  ceux  dont  la  mort  trancha  la  destinée. 

Pensez-vous  que  les  morts  nouveaux 

Auront  le  pas  sur  ces  héros  ? 
Vous  mourrez  ;  votre  nom  que  déchire  l'envie. 
Même  après  le  trépas  ne  peut  trouver  de  port 

Contre  la  noire  calomnie. 
Heureux  est  le  mortel  de  qui  le  bon  génie 
Sait  vivre  dans  l'oubli,  satisfait  de  son  sort  ! 

On  m'ignoroit  avant  ma  vie. 

Que  l'on  m'ignore  après  ma  mort. 

Voilà  de  la  morale  cadencée  et  toisée;  j'es- 
père que  vous  en  serez  content.  Je  me  flatte 
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quelquefois  de  pouvoir  encore  passer  un  bout 
d'automne  à  Charlottenbourg,  et  raisonner 
avec  vous  sur  le  vide  et  la  nullité  de  toutes  les 
choses  de  cette  vie.  J'ai  conclu  le  marché  pour 
le  fameux  cabinet  du  cardinal  de  Polignac  ; 
je  l'aurai  en  entier ,  on  l'enverra  par  Rohan  à 
Hambourg.  Ce  sera  pour  Charlottenbourgun 
ornement  de  plus,  et  qui  vous  amusera  autant 
que  votre  bibliothèque. 
Encouragez  Francheville  jusqu'à  mon  retour. 

GAZETTE. 

Charles  de  Lorraine  et  Lobkowitz  se  sont 
joints;  ils  ont  passé  laMoldau,  et  chassent  de- 
vant eux  un  troupeau  de  François  dont  Bro- 
glio  est  le  berger.  Les  Prussiens  vont  marcher 
à  Prague,  pour  remettre  les  François  dans  le 
bon  chemin,  ou  pour  faire  la  paix. 

Adieu  ,  cher  Jordan.  Je  ne  vous  dis  rien 
de  l'estime ,  de  l'amitié  et  de  tous  les  senti- 
mens  de  votre  serviteur. 

Au  camp  de  Kuttcnbcrg ,  ce  lo  de  Juin  I74«. 


Sa 
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XJES  palmes  de  la  paix  font  cess^  les  alarmes; 
Au  tranquille  olivier  nous  suspendons  nos  ar- 
mes. 
Déjà  Ton  n'entend  plus  le  sanguinaire  son 
Du  tambour  redoutable  et  du  tonnant  clairon; 
Et  ces  champs  que  la  Gloire  en  exerçant  sa  rage 
Souilloit  de  sang  humain,  de  morts  et  de  car- 
nage. 
Cultivés  avec  soin  fourniront  en  trois  mois 
L'heureuse  et  l'abondante  image 
D'un  pays  régi  sous  des  lois. 
Ces  vaillans  guerriers  que  l'intérêt  des  maî- 
tres, ' 
Ou  rendoit  enilemis,  ou  tels  feisoit  paroître. 
De  la  douce  amitié  resserrant  les  liens , 
Se  prêtent  des  secours  et  partagent  leurs  biens. 
La  mort  l'apprend ,  frémit ,  et  ce  monstre  bar- 
bare. 
De  la  discorde  en  vain  secouant  les  flambeaux, 
Se  replonge  dans  le  Tartare , 
Attendant  des  crimes  nouveaux. 
O  paix  !  heureuse  paix  !  répare  sur  la  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fit  la  destructive  guerre , 
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Et  que  ton  front  paré  de  renaissantes  fleurs 
Jusqu'à  jamais  serein  prodigue  tes  faveurs! 
Mais  quelque  soit  Tespoir  sur  lequel  tu  te 

fonde , 
Je^le  dis  sans  détour,  et  tu  n'auras  rien 

fait 
Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monstres  de  ce 

monde , 
L'Ambition  et  Tlntérêt. 

^  Ma  muse,  qui  s'emporte  quelquefois,  vient 
de] produire  ces  stances;  l'imagination  se  ré- 
chauffe encore  de  temps  en  temps  chez  moi, 
lorsque  les  affaires  dont  je  suis  souvent  sur- 
chargé le  permettent.  Ce  sera  à  Charlotten- 
bcturg  que  je  compte  retrouver  mon  Apollon, 
quoique  les  soins  et  l'âge  en  doivent  diminuer 
le  feu.  Si  je  vois  qu'il  me  refuse  totalement ,  je 
me  jetterai  dans  l'éloquence  et  la  morale.  Nous 
passerons  desj ours  heureux,  du  moins  raison- 
nables, car  nous  raisonnerons  beaucoup. 

Là,  sous  le  studieux  ombrage 
De  ces  tilleuls  verts  et  fleuris 
Nous  rirons  du  frivole  ouvrage 
Des  mortels  par  des  riens  épris, 

S  3 
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•Et  des  Catîns  et  des  Fleurys, 
Et  des  fous  qui  se  jugent  sages  , 
Et  font  de  pompeux  étalages 
De  leurs  puériles  écrits. 

Que  nous  rirons  de  ces  maris 
De  qui  le  bruyant  cocuage 
Fait  la  fable  du  voisinage 
Et  n'est  ignoré  que  par  eux  ! 
Et  des  autres  qui  plus  heureux 
Se  sont  fait  ce  maquerellage  ! 

Nous  passerons  devant  nos  yeux 
La  bigarrure  de  ce  monde, 
Les  projets  sur  quoi  Ton  se  fonde. 
Et  les  vains  objets  de  nos  voeux; 
Enfin  cette  erreur  si  commune 
Aux  souverains ,  aux  conquérans, 
La  gloire,  objet  de  leur  encens. 
De  leurs  malheurs ,  de  leur  fortune. 

Hélas  !  de  cette  illusion 
Mon  coeur  a  trop  senti  les  charmes. 
J'ai  fait  renaître  dllion 
L'illustre  conspiration 
De  tant  de  rois  ligués  pour  former  les  alar^ 

mes. 
Hélas  !  qu*il  m'en  coûta  de  larmes  î 
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Mais  à  présent  que  la  raison 
De  mes  mains  fait  tomber  les  armes. 
Ainsi  qu'un  frénétique  à  peine  revenu 
D'un  long  et  véhément  délire, 
De  mes  revers    tout  confondu, 
Et  retournant  à  la  vertu  , 
Je  me  repose,  et  je  respire, 

Adieu  ,  cher  Jordan ,  je  suis  de  t»  lUS  vos  ad- 
mirateurs, le  moins  flatteur,  et  de  tous  vos 
amis  le  plus  sincère. 

Au  camp  de  Kuttcnberg,  ce  18  de  Juin  174t. 


OoPHiSTE  de  vos  passions, 
Apprenez  une  fois,  Jordan,  à  vous  connoître, 
Et  renoncez  à  ces  raisons 
Que  vous  nous  alléguez,  peut-être 
Pensant  que  nous  ne  connoissons 
Ce  mal  si  déguisé  qui  ne  veut  point  paroître, 
Jordan,  tous  vos  soins  sont  en  vain; 
En  vain  vous  parlez  d'étisie. 
De  diarrhée  V  hydropisie. 
Car  déjà  notre  camp  est  plein 

s  4 
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Que  de  fait  votre  mal   n'est  que   poltroiir 

nerie  ; 
Allez  doncj  je  voi^s  congédie^ 


X  IREZ- vous  des  barbares  rnaîm 
De  vos  mal-adroits  médecins^ 
Et  laissez  au  \ulgaire  ignare 
Boire  le  poison  que  prépare 
La  faculté  des  aasassins. 
Auriez-vous  foi  à  des  pilules^ 
Vous  que  parmi  les  incrédules 
Nous  comptons  pour  un  des  plus  fins? 
Telle  est  la  raison  des  humains ^ 
Incertaine  et  contradictoire, 
Par  des  effets  fort  clandestin^ 
Vous  plaçant  dans  un  consistoire 
En  rang  d'oignon  parmi  les  saintS| 
Et  le  soir  dans  un  réfectoire 
Chez  des  diables  et  des  lutins. 
Ainsi  raisonnent  les  rubins  : 
Cette  erreur  paroi t  bonne  à  croire; 
Mais  celle-ci,  c'est  autre  histoire, 
J*en  ris  avec  les  libertins. 
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J'espère  qu'avec  toute  votre  sagesse  vous 
reviendrez  une  bonne  fois  de  Terreur  des  mé- 
decins. Croyez-moi,  ils  n'entendent  rien  ou 
presque  rien  au  métier  qu'ils  fout  de  nous  gué- 
rir ;  j'aimerois  autant  entretenir  un  joueur 
de  gobelets  pour  m'enseigner  la  philosophie , 
qu'un  médecin  pour  me  rendre  la  santé.  Je 
suis  bien  aise  que  celle  de  Césarion  se  remette, 
Je  me  flatte  de  vous  revoir  bientôt  tous  en- 
semble. Tout  part  d'ici  journellement  po^r 
retourner  chez  soi.  Adieu,  cher  Jordan,  n'ou- 
bliez pas  vos  amis  et  aimez-moi  t#ujour8. 

Au  camp  de  Kuttenberg,  ce  so  de  Juin  174Î- 


J  E  croyois  Jordan,  qu'en  prophète 
Vous  m'annonceriez  la  comète 
Homicide  de  l'univers, 
Cette  sanguinaire  planète 
Qui  nous  enverroit  aux  enfers; 
Mais  au  lieu  de  telles  nouvelles, 
Vous  faites  des  contes  divers. 
Que  le  papillon  sur  ses  ailes 
Vouj'a  rassemblés  dans  les  airs. 
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Tout  cela  n'a  rien  qui  nous  presse. 
Hélas  !  qu'est-ce  qui  m'intéresse 
Au  prix  de  ces  plus  grands  objets, 
Si  cette  comète  traîtresse 
Abyme  nos  plus  beaux  projets  ? 
Tachez  de  dissuader  Pesne  de  son  énrigra- 
tion.  C'est  un  fou  qui  va  être  payé  ,   et  qui 
après  avoir  habité  trente  années  à  Berlin  n'a 
pu  encore  se  corriger  de  l'inconstance  et  de 
la  légèreté  de  sa  nation. 

J'ai  pris  aujourd'hui  de  la  rhubarbe ,  dont 
j'avois  gralîd  besoin.  Si  la  comète  vous  en 
laisse  le  temps ,  prenez-en  aussi.  Je  ne  vous 
dirai  point  de  vertir  ici,  car  je  serois  au  déses- 
poir que  vous  y  fussiez  à  contre-coeur.  Adieu; 

Potsdam  ce  5  Mai  1743. 


JORDAN  O^  A  N  lE. 

J  ORDAN ,   perfide    ami ,  dont  l'humeur  se 

rebéque , 
Lcfrsqu'une  fois  tu  sors  de  ta  bibliothèque, 
Toujours  etiseveli  dessous  un  tas  poudreux 
De  livres  ignorés  par  nous,  par  nos  neveux, 
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Hypoconclrepargoût,amoureuxparsemestre, 
Chez  qui  tantôt  prévaut  le  ciel  ou  lé  terrestre, 
Veuille  ce  ciel,  par  ses  bienfaits  fameux, 
En  te  rendant  plus  gai,  te  priver  de  tes  yeux  ! 
Alors  enfin,  alors  flattant  mon  espérance, 
Ce  Potsdam  négligé  verroit  ton  excellence; 
On  iroit  te  hucher  sur  notre  sacré  mont. 
Et  tu  serois  le  seul  bel-esprit  du  canton. 

S'entend,  tu  aurois  le  privilège  de  l'être; 
mais  c'est  peine  perdue  :  tant  que  ta  biblio- 
thèque subsistera,  il  n'y  aura  pas  moyen  de 
te  tirer  de  Berlin,  et  comme  j'ai  vu  que  cela 
te  feroit  de  la  peine  ,  j'ai  renoncé  à  l'envie 
que  j'avois  de  te  voir.  Adieu. 

i^otsdam,  ce  19  de  Mai  1743. 


J  E  vois  que  vous  tremblez  encor , 
Vous  craignez  pour  vous ,  pour  le  monde , 
Que  le  grand  phénomène  Hector, 
(Que  le  ciel  à  jamais  confonde) 
Vienne  terminer  notre  sort. 
Pour  vous ,  ce  seroit  grand  dommage  : 
Dans  la  fleur  encor  de  Yofre  âge, 
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Vous  avez  fait  au  genre  humain 
Au  moins  mille  fois  plus  de  bien 
Que  ce  prélat  qu'en  beau  langage 
La  Neuville  a  rendu  divin. 
Partout  votre  bon  coeur  opère , 
Par  vos  soins  Técole  s'éclaire. 
Le  pauvre  par  vous  est  nourri , 
Les  fous  voUs  appellent  leur  père  , 
Les  Magdelaines  leur  mari.. 

Voilà  pourquoi  il  est  bon  que  cette 
vilaine  comète  ae  passe  encore  pour  quelque 
temps  de  l'appétit  de  vous  rôtir.  Pour  moi, 
il-  n'y  auroit  pas  tant  de  perdu  pour  le 
monde. 

Car  vous  savez  que  jeune  fou 
J'ai  renversé  ces^  vieux  systèmes 
Que  les  marins ,  peuple  jaloux , 
Avoient  élevés  pour  eux-mêmes^ 
Que  nos  aïeux  Topinambous, 
Qui  les  vénéroient  à.  genoux , 
Aurpient  cru  que  c'étoit  blasphème 
De  penser  a  les  voir  dissous. 
Ainsi  quand  sur  moi  misérable 
Cette  affreuse  comète  Hector  • 
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Lanceroit  son  feu  redoutable 
Elle  n*auroit,  ma  foi,  pas  tort. 

Du  moins  tu  vois  que  je  sais  me  rendre 
justice,  et  que  si  je  connois  ton  mérite,  j  ai 
encore  la  vertu  de  t'estimer  et  de  t'aimer  sans 
jalousie.  Voltaire,  je  crois,  vaquitterJa  France 
tout  de  bon.  Adieu. 

Potsclara,  ce  97  de  Juin  1743. 


Jl  ARIS  et  la  belle  Emilie 

A  la  fin  ont  pourtant  eu  tort  : 

Boyer  avec  l'Académie 

Ont  malgré  sa  palinodie 

De  Voltaire  fixé  le  sort. 

Berlin,  quoi  qu'il  puisse  nous  dire, 

A  bien  prendre  est  son  pis  aller. 

Mais  qu'importe  ?  Il  nous  fera  rire 

Lorsque  nous  l'entendrons  parler 

De  Maupertuis  et  de  Boyer, 

Plein  du  venin  de  la  satire. 

Il  arrivera  bientôt,  car  je  lui  ai  envoyé  un 
passe  -  port  pour   des  chevaux.  J'ai  tracassé 
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comme  un  Vrai  lutin  depuis  que  je  ne  t'ai  vil 
Je  ne  saurois  te  dire  des  nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres ,  sinon  que  Mauclerc  n'est 
plus  à  Stettin  ,  que  les  Poméraniens  sont  peu 
lettrés,  que  les  Rheinsbergeois  le  sont  moins 
depuis  qu'Etienne  Jordan  n'y  est  plus  -,  mais 
qu'en  revanche  on  y  mange  de  meilleures  ce- 
rises qu'autrefois,  et  cela  par  la  raison  que 
l'air  de venoit  tout  soporifique  des  exhalaisons 
grecques  et  latines  qui  sortoient  d'une  certaine 
chambre  où  un  certain  savant  étudioit  beau- 
coup. Adieu, 

A  Potsdam,  ce  1  s  de  JuiUet  1749. 


WuE  fait  notre  infirme  Satyre, 
Ce  bon  et  fiévreux  chambellan , 
Qui  sait  si  plaisamment  médire 
De  tout  homme  qu'il  entreprend? 
Depuis  qu'il  n'est  plus  courtisan 
Qu'il  est  auteur,  qu'il  doit  écrire. 
Qu'il  est  enrôlé  par  d'Argens , 
Et  même  à  titre  de  génie , 
Devant  son  savoir  prudemment 
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Mon  ignorance  s'humilie. 

Car  vous  savez  assurément 

A  quel  point  Ton  est  ignorant 
Quand  on  n*est  pas  reçu  dans  votre  aca- 
démie. 

Mais  pourquoi  cette  compagnie 

N'a-t-elle  pas  très-sagement 

A  quelque  médecin  savant 

Ordonné  que  la  maladie 

Evacuât  le  corps  souffrant  ? 
Sur  le  status  morbi  on  feroit  deux  volu- 
mes. 
Dieu  !  Ion  verroit  briller  quelque  savante 

plume. 

Tandis  que  Ton  raisonnera , 

Que  le  pouls  on  lui  tatera, 

Que  sur  sa  pédajitesque  enclume 

Des  remèdes  on  forgera, 

Tout  doucement  dans  Tautre  monde, 

Faisant  révérence  profonde. 

Le  vieux  Satyre  s'en  ira. 

Garequejene  prophétise,  carje  crains  pour 
le  cacochyme  Poellnitz.  Ce  seroit  dommage 
pour  nous,  et  ce  seroit  une  banqueroute  pour 
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les  anges  ;  car  selon  les  saints  sOn  ame  sera  dé- 
volue  aux  griffes  de  Messire  Satanas. 

Je  serai  mercredi  à  BeHîn;  prépare -moi 
une  plaisarite  comédie,  et  fais  la  chose  galam- 
ment. 

Voltaire  viendra  ici  dians  huit  jotirs.  Je  te 
prie,  fais  mettre  l'article  de  Potier  dans  la  ga- 
zette de  Paris  et  de  Londres*  Adieu ,  Messire 
Jacques  Etienne.  Je  suis  tort  grand  et  petit 
serviteur. 

A  Potsdam ,  ce  94  Août  174^ 


jJuAND   d'Argens    contrefait    Thabitant 

d'Idumée 
Il  me  tromperoit  tout  de  bon , 
Et  son  habileté  me  semble  consommée; 
Mais  quand  il  veut  parler  la  langue  d'Apol- 
lon, 
On  ne  comprend  point  son  jargon, 
Et  pour  l'académie  et  pour  sa  renommée 
Ou*il  renonce  au  sacré  vallon. 

Es-tu  encore  d'une  humeur  de  chien  ?  Es- 
tu  triste,  sombre ,  rêveur,  plus  fou  de  ta  biblio- 
thèque 
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théque  qu*il  ne  te  convient  de  Têtre?  Si  atta- 
ché à  ton  Boëtiger ,  Achard  5  aux  beaux  esprits 
de  la  Ville -neuve,  et  aux  marmousets  des 
Deschamps ,  que  Ton  ne  puisse  te  parler  sans 
te  voir  vaincu  par  Timpatience  de  les  rejoin- 
dre ?  Si  tout  cela  subsiste  encore ,  je  ne  veux 
point  te  voir  ;  mais  si  tu  es  sage ,  viens  chez 
moi  mardi  après  dîner  recueillir  mes  éloges 
et  mes  caresses.  Vale. 

A  Potsdim ,  ce  17  de  Novembre  '1743. 


,/IlVARE  de  ses  jours,  Harpagon  des  instans, 

De  lui  je  n'ai  point  de  nouvelle  ; 
A  sa  bibliothèque  uniquement  fidelle , 
Il  est  mort  pour  tous  les  vivans , 
Sans  m'écrire  une  bagatelle , 
Ou  quelques  'mots  en  prose  ou  en  vers  élé- 

gans. 
Au  siège  d'Apollon  je 'te  cite  en  justice. 
Si  tu  ne  te  veux  point  résoudre  au  sacrifice 

De  quelques-uns  de  tes  momens. 
Lime,  travaille,  écris,  et  que  tous  tes  ouvra- 

'     ges 
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Echappent ,  mis  au  jour,  aux  dangereux  nau- 
frages 
Que  prépare  à  jamais  etToubli  et  le  temps, 
£t  que  de  ton  esprit  la  brillante  étincelle 

Rende  ta  science  immortelle , 

Ainsi  que  le  sont  tes  talens. 

Si  tu  ne  m'écris  point  et  que  tu  te  conten* 
tes  de  deux  mots  de  lettre,  je  ferai  une  satire 
contre  ton  silence ,  pire  que  les  Philippîques 
et  les  Catilinaires.  Vale 

A  Potsdam  ,  ce  aa  de  Novembre  1743, 


Une  tempête 

Dedans  ta  tête 

De  guet-apens 

D'un  coup  te  prend , 

Pauvre  Jordan  ; 

Adieu  ma  fête , 

Et  mon  bon  temps  ; 
Car  sans  toi ,  mon  enfant , 
Je  ne  suis  qi^'une  bête, 

Cela  s'entend. 


p  o  i  s  I  E  s*  Soi 

Mais  ta  cervelle  v    ' 

Pourquoi  croit-elle 

Que  d'un  abcès 

La  loi  cruelle 

Tranche  à  jamais 

Tous  les  attraits 
D'une  tête  si  belle ,  * 

Et  faite  à  si  grands  frais  ? 

Parque  infidelle! 

Si  tu  le  fais, 

Je  ne  t'appelle 

Jamais  pucelle, 

Mais  euiiniitin         •)  :.•*:• 

Devant  le  Tin    '..,.....  ^ 

Je  te  quer-elle,       .      ...  w 

Etrime  len  tin. 

Ma  muse  se.  prosternant  à  tes»  piçds,  tV 
dresse  ces  légèretés  ;  incapable  de  prétendre 
aux  honneurs  des  grands  ouvràrges ,  elle  se 
borne  aux  petits ,  satisfaite  quie  le  nom  de 
Jordan  illustre  ses  éorits ,  et  qu'il  les  protège.* 

A  l'abri  d'un  nom  uifaottiéux 
Coûtez  I  mes  versj  à  ne»  neveux; 

Tq 
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Méprisez  la  vaine  critique. 
Que  d  auteurs  renvieuse  clique 
Répand  sur  les  auteurs  heureux 
Qui  célèbrent  des  noms  fameux. 

Dites  à  la  future  race 
Que  Jordan  préside  au  Parnasse  , 
Et  qu'il  met  le  comble  à  nos  voeux  j 
Et  soutenez  avec  audace 
Que  les  auteurs  sont  bienheureux 
Qui  célèbrent  des  ftoms  fameux. 

Jamais  des  vers  pour  le«  Saumaise  , 
Ces  auteurs  de  docte  fadaise. 
Ni  pour  tant  d  autres  sàvans  gueux. 
Mais  les  muses  se  pâment  tl  aise 
En  voyant  les  auteurs  heureux 
Qui  célèbrent  des  noms  fameux. 

Jordan,  TApollon  que  j'invoque, 
Jordan,  lami  que  je  provoque 
î  A  yejlit  dans  ces  charmans  lieux. 
Toi  qui  rends  fha  Ijrre  moins  rauque 
Ainsi  «es  vers  ne  sont  heureux 
Qu'en  célébrant  des  noms  fameux. 
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Achète-moi  les  collections  de  cartes  dont 
je  puis  avoir  besoin,  et  fais-ittoi , relier  cela 
par  provinces;  mais  point  d'Afrique ^  d'Asie, 
ni  d'Amérique,  ni  d'Espagne,  ni  dePortugaU 

Adieu. 

j 

Ce  6  Mai  1744« 


JLI'UN  ton  mélancolique  et  tant  soit  peu  pleu- 
reur. 
Grondant  et  de  mauva'se  humeur. 
Vous  m'apprenez  donc  la  nouvelle 
Que  Maupertuis  l'aplatisseur 
S'en  vient  en  Saxe  à  tire  d'aile , 
Tout  pâle  et  transi  de  frayeur. 

A  peine  réchappé  de  la  griffe  ennemie, 

Du  sabre  meurtrier  des  barbares  housards, 
II  abjure  à  jamais  la 'vie 
Qu'il  vient  de  mener  par  folie 
Avec  les  fiers  enfans  de  Mars. 

Quel  est,  se  disoient-ils ,  quel  peut  être  cet 

homme? 
Un  soldat  dit,  c'est  jm  sorcier  , 

T  3 
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-..       L'autre ,  il  faudra  donc  lecorcher,' 
Un  autre  .plus.  lusé  le  croit  prêtre  de  Rome. 

Pardi^  ftè' soyez  pas  surpris, 
-,  ;     Mes«)eUr6 ,  je  vous  apprendrai  pis 

Il  est  géomètre  ,  astronome. 

A  Vienne   où  tout  esprit  bouché 

En  lits  de  drap  d'or  est  couché , 

Où  la  folle  magnificence 

De  pompons  coiffe  Tigiiorance , 

Jugez  s'il  étoit  bien  venu. 

Allez,  monsieur  de  la  science, 

(Lui  disoit  avec  suffisance 

Un  fat  affectant  l'ingénu,  ) 

En  pays  de  nous  inconnu. 

Tout  après  avec  bienséance  • 

Il  lui  donna  du  pied  au  eu. 

Voilà  l'histoire  telle  que  vous  deviez  me  la 
rapporter  et  telle  qu'un  homme  très-désoeu- 
vré auroit  dû  l'habiller.  Je  ne  sais  ce  que  vous 
avez  ;  mais  vos  lettres  deviennent  plus  tristes 
et  plus  noires  de  jour  en  jour.  Je  crois  que 
si  vous  le  pouviez,  vous  voudriez  communi- 
quer à  tout  l'univers  la  tristesse  et  le  chagrin 
inutile  qui  vous  dévore.  Croyez-moi ,  devenez 
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raisonnable;  grisez  -  vous  ,  faites  la  débauche 
et  soyez  joyeux.  Le  comble  de  la  folie  dans 
le  monde  c'est  la  tristesse;  soyez  donc  sage, 
aimez -moi  un  peu,  et  ne  doutez  point  que  je 
ne  sois  toujours  votre  trés-joyeux  serviteur. 


JLiA  fièvre    et  moi  nous  voyageons  en- 
semble, 
Nous  avons  fait  grande  amitié ,  dit-on  ; 
De  son  côté,  je  le  crois  ce  me  semble, 
Mais  quant  au  mien ,  je  vous  jure  que  non. 

Si  c'est  payer  de  trop  d'indifférence 
L'excès  fâcheux  de  sa  fidélité  , 
Je  fais  aveu  qu'avec  peu  de  bonté 
J'ai  soutenu   sa  barbare  souffrance. 

Telle  en  hymen  l'assommante  constance 
N'est  dans  le  fond  qu'une  importunité, 
Quand  par  malheur  l'une  ou  l'autre  partie 
Contre  son  goût  se  voit  mal  assortie , 
Et  que  l'Amour,  distrait  de  son  côté, 
N'a  pas  ces  noeuds  lui-même  cimenté 
Par  des  désirs  d'égale  pétulance. 
Ecoute ,  ami ,  voici  la  différence 

T4 
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De  ces  tableaux  si  conformes  de  traits  : 
D  avec  la  fièvre  un  docteur  nous  sépare , 
Mais  de  l'hymen  une  loi  plus  barbare 
Veut  que  ce  soit  en  révérend  congrès 
Qu'on  examine  une  si  triste  histoire  , 
Ou  si  l'on  veut  même  en  plein  consistoire 
Qu*on  fesse  aveu  de  ses  honteux  secrets. 
Et  pourquoi  donc  ton  style  lamentable  ? 
Ne  me  plains  point,  mon  cas  est  suppor- 
table , 
Mon  tribunal  n'est  qu'à  la  faculté; 
A  son  arrêt  je  reprends  ma  santé  , 
Et  dans   l'instant  tout  mon    mal  est  au 

diable. 

Malheur  aux  maris  qui  ont  de  mauvaises 
femmes,  ou  aux  femmes  qui  ont  de  mauvais 
maris.  Pour  moi,  je  n'ai  que  la  fièvre;  des  pi- 
lules 5  des  poudres ,  des  gouttes  ,  des  clystè- 
res  plaideront  si  bien  pour  moi ,  que  vous 
n'aurez  plus  besoin  de  lamentations.  Adieu , 
Jordan.  Je  croîs  que  je  serai  luildi  à  Charlot- 
tenbourg. 
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OEIGNEUR  Jordan ,  on  vous  invite 

A  venir  chez  nous  au  plus  vite 

Accompagné  des  agrémens 

Que  vous  mêlez  si  joliment 

Dans  vos  discours  pleins  de  sagesse , 

Et  qui  plaisent  également 

Aux  barbons  et  à  la  jeunesse. 

Notre  petit  prêtre  à  rabat 

Vous  marque  son  impatience; 

Il  veut,  dit-il ,  votre  présence, 

Pour  célébrer  un  sien  sabbat 

Avec  grande  magnificence. 

Son  marguillier,  ce  petit  fat. 

Prétend  en  fredons  marotiques 

Psalmodier  de  longs  cantiques. 

Pour  amuser  les  auditeurs  ; 

Ils  feront  bâiller  les  apôtres. 

Qui  je  crois  du  goût  de  nous  autres, 

Connoissent  des  plaisirs  meilleurs. 

Il  est  des  raisons  plus  de  mille 

Pour  vous  faire  quitter  la  ville. 

Une  grosse  et  jeune  catin. 

D'accès  et  d'abord  très-facile., 


La  pauvre  fiU 

De  dépit  et  d 

Se  poignarde; 

Pour  Chazot, 

En  damné  tra 

Qui  fait  enraj 

Tous  ses  vois 

D'un  instruna. 

II  tire  des  son 

Willich  en  a  i 

Et  ses  voisins 

Le  fameux  ch 

Lauroit  puni 

Vous  lui  direz 

D'un  ton  dou> 

De  l'histoire  d 

Chazot,  ne  vc 
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Nos  plaisirs ,  Jordan ,  vous  séduisent , 
Pour  le  coup  mes  raisons  suffisent. 
Vous  allez  redoubler  vos  pas. 
Ah!  je  vous  vois  chercher  vos  bottes. 
Et  vous  couvrir  de  ce  manteau 
Qui  dix  ans  passé  fut  nouveau, 
Equipage  d'ames  dévotes. 
Volez  sur  laile  de  l'amour 5 
Catin  Vénus  vous  y  convie. 
Elle  qui  veut  faire  à  son  tour 
Tout  le  bonheur  de  votre  vie. 

Cela  signifie  qu'on  ne  sauroit  se  passer  de 
vous  àRheinsberg;  nous  en  avons  fait  Tépreuve 
pendant  trois  jours  qui  nous  ont  paru  des 
années  damans.  Vous  qui  avez  passé  par-là, 
vous  devez  savoir  que  ces  années  sont  du  tri- 
ple plus  longues  que  les  années  ordinaires  ; 
ainsi  tenez-nous  compte  de  notre  impatience. 
La  table  a  besoin  de  votre  secours ,  la  phi- 
losophie encore  plus. 

Nous  vous  attendons  tous  lundi  au  soir  à 
Rheinsberg.  Faites  provision  d'un  fatras  de 
bonne  humeur  :  apportez- nous  toute  l'érudi- 
tion de  votre  bibliothèque,  sans  en  apporter  la 
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poussière ,  et  comptez  d  être  reçu  comme  un 
homme  qlii  nous  est  nécessaire. 


J\,i!  fier  Jordan  qui  se  rebéque 
Quand  il  doit  quitter  pour  un   temp$ 
L'appas  de  sa  bibliothèque 
Pour  d'autres  plaisirs  moins  piquans; 
On  diroit  qu'il  part  pour  la  Mecque 
Quand  de  ses  savans  erremens 
Il  s'éloigne  de  quelques  milles  ; 
Car  hors  Berlin  point  d'agrémens. 
Et  dans  ces  petits  nids  de  villes 
Il  ne  vit  que  des  imbécilles, 
Comme  moi ,  votre  serviteur , 
Et  bien  d'autres  de  ma  valeur; 
Cet  appât  ne  peut  faire  mordre 
La  crème  ,  la  perle ,  la  fleur 
Des  savantas  du  premier  ordre  , 
Pour  nous  honorer  de  l'honneur 
De  sa  présence  tant  aimable. 
S'il  le  fait,  c'est  à  contrecoeur. 
Et  se  vouant  cent  fois  au  diable. 
Envoie-moi,  s'il  te  plaît,  Mahomet,  que  je 
n'ai  vu,  ni  ouï.  Tuas  raison  de  croire  que 
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je  travaille  beaucoup;  je  le  fais  pour  vivre, 
car  rien  ne  ressemble  tant  à  la  mort  que  Toi* 
si ve té.  Je  suis  le  très-humble  serviteur  des  *** 
des  Césars,  du  chevalier  Bernin,  de  Mr  des 
Eguilles  et  du  propriétaire  de  ces  pièces  ; 
ainsi  que  Ton  ne  compte  pas  sur  moi  pour  les 
vendre.  Fais  mes  plaisanteries  au  Satyre  boi- 
teux, mes  regrets  à  Brand,  mes  complimens 
à  madame  de  Catsch  et  mes  amours  àFinette: 
au  moins,  fripon,  ne  fais  pas  trop  bien  le  der- 
nier article ,  car  tu  sais  qu'en  cela  peu  de 
gens  te  ressemblent.  Adieu. 


J  ORD  AN ,  mon  critique  et  copiste, 
Vous  qui  poursuivez  à  la  piste 
Mes  jautes  en  digne  limier; 
De  grâce,  daignez  corriger 
Raturer ,  effacer,  transcrire 
Ces  vers  qœ  sous*  un  olivier       '  *  • 
Quelque  muse  m*ai'failéc^ftre,   •    • 
Ces.vers  que  vous  voudrez  produire 
Au  biuxisUois  double  ëoupeau,     *. 
Où, Voltaire  noire  ;béroa  •'  -- 
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Régit  les  muses,  et  préside 
Au  bureau  d'esprit,  et  décide 
De  Tesprit,  du  goût  et  des  mots. 
Adieu.  Ctainte  de  vous  déplaire 
Je  renonce  à  mes  trhalumeaux^ 
Et  dans  votre  antre  solitaire 
Mes  vers  vous  vaudront  des  pavots. 


Je  crois  te  voir,  mon  boa  Jordan, 
Te  trémoussant  d'inquiétude. 
Quitter  brusquement  ton  étude. 
Chercher  Chazot ,  ce  fin  normand. 

Ce  Chazot  qui  sert  par  semestre 
Ou  Diane,  ou  tantôt  Vénut,    . 
Et  que  retiennent  en  séquestre. 
De  leurs  remède»  tout  perclus  , 
Les  disciples  de  saint  Comua. 

Je  vous  vois  partir  tous  les  deux 
Du  paradis  des:  bîeiiheureux 
Pour  aiîriver  au  purgatoire.  ^^ 
Hélas!  si  je  suivois  mes  voeux,' 
J'irois  peupler  ces  itiêmes  lieux 
Dont  vous  quittes  Je  territoire  ,'   -  • 
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Trop  sage  et  trop  voluptueux 
Pour  rechercher  la  vaine  gloire 
De  vivre  en  cent  ans  dans  l'histoire 
Sur  les  débris  de  mes  aïeux. 

Je  crains  ces  honneurs  ennuyeux, 
L'étiquette,  et  tout  accessoire 
D'un  rang  brillant  et  fastueux; 
Je  fuis   ces  chemins  dangereux 
Où  nous  entraîne  la  victoire , 
Et  ces  précipices  scabreux 
Où  les  mortels  ambitieux 
Viennent  au  temple  de  mémoire 
Eriger  en  présomptueux 
Quelque  trophée  audacieux. 

Une  ame  vraiment  amoureuse 
Du  doux  ,  de  laimable  repos  , 
Dans  un  rang  médiocre  heureuse , 
N'ira  point  en  impétueuse 
Affronter  la  mer  et  ses  flots, 
Dans  la  tempête  périlleuse 
Gagner  le  titre  de  héros. 

Qu'importe  que  le  monde  encense 
Un  nom  gagné  par  cent  travaux  ? 
L'univers  est  plein  d'inconstance; 
L'on  veut  des  fruits  toujours  nouveaux, 
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De  l'esprit  et  de  la  vaillance , 

Et  des  Is^uriers  toujours  plus  beaux. 

Laissons  aux  dieux  leur  avantage  , 
Uencens,  le  culte  et  la  grandeur  ; 
C'est  un  bien  pesant  esclavage 
Que  ce  rang  si  supérieur  : 
L'amitié  vaut   mieux  que  l'hommage, 
Le  plaisir  plus  que  la  hauteur  ; 
Et  le  mortel  joyeux,  volage. 
Gai  ,  vif,  brillant,  de  belle  humeur. 
Mérite  seul  le  nom  de  sage  , 
Lorsqu'il  reconnoît  son  bonheur. 

Le  bruit ,  les  soins  et  le  tumulte 
Ne  valent  pas  la  liberté; 
Et  tout  l'embarras  qui  résulte 
De  lambitieuse  vanité. 
Ne  vaut  pas  le  paisible  culte 
Qu'en  une  heureuse  obscurité 
L'esprit  rend  à  la  volupté. 

Heureux  qui  dans  lihdépendance 
Vit  content  et  vit  ignoré. 
Qui  sagenient  a  préféré    • 
A  la  somptueuse .  opulence 
L'état  &ugal  et  modéré 
Qui  sait  mépriser  la^ncbeise; 


Ex 
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Et  qui  par  goût  et  par  sagesse 
A  fidèlement  adoré 
Le  Dieu  de  la  délicatesse. 
Des  sentimens,  de  la  noblesse. 
Seul  Dieu  d'un  esprit  éclairé  ! 

Hélas!  d'une  main  importune 
Déjà  je  me  sens  entraîner , 
Et  sur  le  char  de  la  fortune 
Mon  sort  me  force  de  monter. 
Adieu  5  tranquillité  charmante , 
Adieu,  plaisirs  jadis  si  doux; 
Adieu,  solitude  savante. 
Désormais  je  vivrai  sans  vous. 

Mais  non,  que  peut  sur  un  coeur  ferme 
L'aveugle  pouvoir  du  destin, 
Le  bien  ou  le  mal  que  renferme 
Un  sort  frivole  et  clandestin? 
Ni  la  fureur  de  Tisiphone , 
Ni  l'éclat  imposant  du  trône 
Sur  moi  n'opéreront  rien. 
Pour  la  grandeur  qui  m'environne 
Mon  coeur  n'est  que  stoïcien  ; 
Mais  plus  tendre  que  Philomèle  , 
A  mes  amis  toujours  fidèle , 
Et  moins  leur  roi^  leur  souverain  ^    j 
Torm  Vh  V 
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•    Que  frère,  ami ,  vrai  citoyçn  , 
Du  sein  de  la  philosophie 
Et  des  voluptés  de  la  vie 
Tu  me  verras,  toujours  humain j 
D*une  allure  simple  et  unie 
Pacifier  le  genre  humain. 


Xv  Ê  V  E  u  R ,  grognard ,  sombre  Jordan , 
De  qui  la  tristesse  profonde 
Se  consume  le  long  de  Tan 
Sur  le  mal  qui  se  fait  au  monde,    . 
Enfin ,  dites-moi  jusqu'à  quand  , 
Triste  imitateur  d'Heraclite, 
Dans  votre  niche  hétéroclite 
Morfondrez-vous  tous  vos  talens  ? 
Esprit  né  pour  les  changemens. 
Suivez  du  joyeux  Démqcrite 
fc^'cxempîe  et  les  amusemens. 
J*admire  fort  votre  sagesse , 
Mais  qu'à  Salente  Ton  me  fesse  , 
Si  je  n'y  préfère  le  sel 
D'un  mot  plein  de  délicatesse'. 
Joyeux,  piquant  et  naturel. 
Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  d]e  moi  pour 
le  coup. 
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\J  u  E  te  dirai -je,  sinon  que  tu  fais  des 
vers  comme  Tibulle,  et  que  tu  penses  comme 
Scarron. 

Et  sur  votre  lyre  savante 
J'entends  encor  la  voix  qui  chante 
De  l'immortel  Anacréon; 
Mais  cette  volupté  qu'il  vante, 
Etoit  beaucoup  moins  indolente 
Que  celle  de  votre  Apollon. 
Pourquoi,  malgré  votre  foiblesse,' 
Afficher  la  froide  sagesse 
D'un  austère  fils  de  Platon  ? 

Personne  ne  vous  en  sait  gré.  Vous  marty- 
risez votre  chair  dans  ce  monde,  sans  obtenir 
la  couronne  du  martyre  dans  l'autre.  Quelle 
tfiste  occupation  !  Pour  moi,  qui  vis  selon  les 
lois  d'Epicure,  et  qui  ne  me  refuse  point  au 
plaisir,  je  ne  tire  point  vanité  d'une  sagesse 
que  je  ne  possède  pas,  ni  ne  me  vante  des 
sottises  que  je  fais. 

Adieu.  Je  vais  écrire  au  roi  de  France,, 
composer  un  solo ,  faire  des  vers  à  Voltaire , 

V  a 
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changer  les  réglemens  de  Tarmée  ,    et  foire 
encore  cent  autres  choses  de  cette  espèce. 


vjROls-TU,  Jordan,  mon  cher  enfant. 

Qu'à  ce  maudit  frère  d'Argens 

Je  rumine  à  chaque  moment? 

Chez  moi  sont  d'éternels  tourmens  : 

L'un  me  dit  un  mot  un  instant. 

Un  autre  me  présente  un  plan  ; 

Là  le  procès  d'un  paysan , 

Ici  dégoûts  d'un  courtisan  ; 

Et  moi  que  ce  bruit  insolent , 

€é  VWi  tàjpàge  de  Sàt&n 

Étourdit  tout  le  long  éé  Tân , 

Malgré  ce  frafcâê  ^ùè  j'èntfehd^,^ 

fuh-jt  eiïcot  J[iehlsféi'  à  d'Argéns  P 

f'ais  donc  venir  de  d'Argens  ce  que  tu 
jugètas  à  propos ,  sans  me  donner  la  question 
pour  une  douzaine  de  bouteilles  de  vin  de 
plus  ou  de  moins,  et  sans  me  fatiguer  des 
vëtiïle^  de  h,  PtotiëtiCt.  V^oici  d'autres  vers  en 
tiéponte  à  Voîtaiîte 
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Je  ne  fais  cas  que  de  la  vérité  ; 
Mon  coeur  n*est  pas   flatté   d'un    séduisant 

mensonge. 
Je  ne  regrette  point ,  dans  Terreur  de  ce  songe , 
La  perte  du  haut  rang  où  vous  étiez  monté; 
Mais  ce  qui  vous  en  reste,  et  que  vous  n'osez 

dire , 
S'il  est  vrai  que  jamais  il  ne  vous  soit  ôté , 
Vaut  à  mes  yeux  le  plus  puissant  empire. 

Nos  deux  faquins  de  cabrioleurs  ont  été 
rattrapés ,  et  leur  procès  sera  instruit  dans  les 
formes.  Ces  coquins  ont  voulu  esp^donnçr  ; 
il  faut  une  punition  pour  mettre  des  bornes  à 
leur  impertinence.  Adieu.  Je  t'adiniie  et  me 
tais. 


JL  u  m'as  nommé  dans  ta  lettre  un  mot 
barbare  d'un  livre  dont  Voltaire  c'est  servi; 
dis-moi  ce  qu'il  signifie,  car  je  n'y  comprends 
rien.  Ce  que  je  puis  t'assurer,  c'est  q^e  Yo^" 
taire  a  fait  une  subtile  collection  de  tous  les 
ridicules  de  Berlin,  pour  la  produire  en  temps 
et  lieu,  et  que  le  secrétaire  des  impromptu 

V  3 
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y  trouvera  sa  place  comme  moi  la  mienne: 
j'ai  perdu  ces  vers  qu'il  a  écrits  dans  des  tablet- 
tes, renvoie-les-moi. 

Ah  !  ne  croyez  jamais  sincères 
Les  beaux  propos  des  beaux  esprits; 
Us  sont  charmans  dans  les  écrits  ; 
Mais  quand  ces  Sirènes  légères 
Par  leurs  chants  extraordinaires 
Espèrent  vous  avoir  surpris, 
A  ces  ravissantes  chimères 
On  entend  succéder  des  cris; 
Ils  prennent    tout- à -coup  des    langues   de 

vipères , 
Et  leurs  louanges  mercenaires 
Deviennent  d'accablans  mépris. 

C'est  une  petite  leçon  de  ton  trés-humble 
serviteur,  dont  tu  peux  profiter;  et  comme 
je  sais  que  pour  tout  au  monde  il  ne  faut  point 
parler  prose  dans  ta  maison,  je  te  l'habille  en 
rimes,  où  à  la  faveur  des  jeux  et  des  ris  elle 
pourra  se  présenter  devant  ton  tribunal. 
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J:  ERMETS,  sage  Jordan,  que  plein  de  bile 

noire 
Des  maux  de  mes  égaux  je  te  fasse  l'histoire. 
Et  qu'en  examinant  l'humaine  infirmité. 
Elle  nous  apprivoise  à  sa  nécessité. 
L'homme,  dés  le  moment  que  sa  foible  pau- 

piérc- 
S'ouvre,   et   qu'il  voit  du   jour    Téclatante 

lumière , 
Nous  semble  par  ses  cris  et  par  Son  air  chagrin 
Pressentir  quel  sera  son  malhenreux  destin. 
En  efiét  la  douleur  d'abord  lui  fait  la  guerre  : 
De  ce  monstre  odieux  tel  est  le  caractère. 
Sous  des  noms  diflerens  il  cache  son  venin  ; 
Il  est  cruel,  barbare,  et  toujours  inhumain. 
D'abord  d'un  os  aigu  revêtant  la  figure. 
Il  perce  la  gencive  à  l'abri  de  l'enflure. 
Tantôt  en  nous  couvrant  de  ses  bourgeons 

hideux , 
•Il  laisse  de  ses  maux  des  souvenirs  a"ffreux. 
C'est  sa  rage  qui  souille  aux  feux  ardens  des 

fièvres  : 
Voyez  ce  malheureux;  son  ame  est  sur'  ses 

lèvres, 

V4 


Oui  vainqueur  d< 

Et  toi,  goutte chro 
Et  toi,  le  mal  de  i 
Vous  qui  le  disput 
Inflexibles  tyrans. 
Hélas  !  que  le  plais 
Que  les  jours  passî 
D'ennemis  conjur< 
Sentent  de  noirs  c 

♦ 
De  notre  foible  co 

Nous  obligeant  eni 

Alors  de  tous  cea 


C'est  le  ïhédecin  m 
C'est  lui  niiî  «ait  «r 
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Si  chez  quelque  malade  on  croit  à  son  savoir^ 
On  l'appelle,  et  sa  vue  écarte  tout  espoir. 
Que  le  malade  crève  ,  ainsi  le  veut  la  mode: 
De  Galien,  dit-il,  j'ai  suivi  la  méthode. 

Reconnois  à  ces  traits  ramassés  au  hasard, 
Peints  par  ma  main  novice ,   et  sans  secours 

de  l'art, 
X,es  dangers  menaçans  dont  la  triste  cohorte , 
Soit  chez  nous,  soit  ailleurs,  sans  cesse  nous 

escorte. 
Ni  le  sombre  réduit  où  se  tapit  le  gueux, 
Ni  l'éclatant  dehors  d'un  palais  somptueux. 
Aux  dures  lois  du  sort  ne  peuvent  nous  sous- 
traire : 
Delà  mort  chaque  humain  est  né  le  tributaire; 
Mais  pour  que  son  aspect  nous  semble  moins 

hideux , 
Ayons  le  coeur ,  Jordan ,  d'en  occuper  nos 

yeux. 
Quiconque  sans  efïroipense  àse  voir  détruire, 
Atteint  le  plus  haut  point  où  la  raison  aspire. 
Le  sage  est  au-dessus  des  troubles  de  la  peur, 
Et  c'est  lui  seul  qui  sait  mépriser  la  douleur. 
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J  ordan,  toutbonpoëte  et  toutpeintre  fameux 
Doit  exceller  surtout  par  le  rapport  heureux 
Des  traits  hardis,   frappans,  dont  brille  son 

ouvrage  ^ 
Avec  Toriginal  doot  il  offre  l'image. 
Le  peintre  scrupuleux  doit  dans  tous  ses  por- 
traits 
Imiter  le  maintien,  le  coloris,  les  traits. 
Et  les  effets  divers  que  produit  la  nature. 
Le  poëte  évitant  des  mots  la  veine  enflure. 
De  justes  attributs  habile  à  se  saisir. 
Doit  posséder  surtout  l'art  de  bien   définir. 
Le  jugement  de  l'un  est   le  coup-d'oeil   de 

Tautrc. 
On  ne  peint  point  Caton  avec  un  pater-nô- 

tre, 
Ni  St  Pierre  en  pourpoint ,   ni  la  Vierge  en 

pompons. 
Les  modes  ont  leurs  temps,  ainsi  que  les  sai- 
sons ; 
Chaque  âge  différent  porte  son  caractère: 
L'un  est  vif  et  brillant ,  l'autre  est  triste  et 

sévère  ; 
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Et  comme  chacun  3'eux  a  d'autres  passions , 
Il  faut  pour  chacun  d'eux   d'autres  expres- 
sions 
Que  fuyant  Tignorance  et  fuyant  la  paresse, 
Un    rimeur  n'aille  point,  plein  d'une  folle 

ivresse , 
Dépeindre  la  Fortune  ou  stable  ou  sans  ban- 
deau , 
Ou  dérober  au  Temps  ses  ailes  et  sa  faux. 
Ou  donner  à  la  Mort  le  teint  frais  d'un  cha:- 

noine , 
Confondre  le  nectar  avec  de  l'antimoine. 
Car  pour  apprécier  un  ornement  séant , 
Un  nain  ne  doit  jamais  lui  paroître  un  géant. 
Un  Zoïle  ignoré,  fameux  comme  Voltaire, 
Broglio  pris  sans  vert ,   un  Condé  qu'on  ré- 
vère. 
Tout  poëte  et  tout  peintre  exact,  également. 
Doit  fuir  surtout  du  faux  le  triste  aveugle- 
ment. 
Rigide  observateur  de  toute  bienséance. 
Qu'il  place  les  objets  selon  leur  convenance. 
Et  qu'un  roi  sur  le  trône  ait  le   sceptre  à  la 

main  , 
Que  César  soit  vêtu  comme  un  héros  romain; 
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Que  choisissant  le  vrai  dafis  Tair  ,^  dans  l'atti- 
tude , 
Un  Erasme  ,  un  Jordan  soit  dépeint  en  étude, 
S'appuyant  sur  un  "bras,  Toeil  vif,  spirituel, 
Et  Tesprit  au-dessus  du  monde  sensuel , 
Méditant  gravement  quelque  phrase  oratoire, 
Empoignant   le  papier,  la  plume  et   Técri- 

toire. 
Muse,  tout  doucement  !  Sage,  discret  Jordan, 
Plus  aimable  qu'Erasme ,  autant  ou  plus  sa- 
vant. 
Mais  plus  gueux  de  beaucoup,  grâce  au  destin 

peu  sage , 
Qui  réunit  sur  toi  ton  bien,  ton  équipage, 
Qui  de  livres  rongés  t*a  rendu  l'héritier , 
Sans  feu,  sans  lieu  d'ailleurs,  même  sans  en- 
crier; 
Ma  Muse  ne  pouvant  chanter  ton  écritoire , 
Sans  faire  à  nos  neveux  une  imposture  npire, 
Mais  n'en  rendant  pas  moins  hommage  à  tes 

vertus. 
Elle  te  servira  de  ce  que  sert  Plutus. 
Reçois  donc  par  mes  mains  Tinstrument  de 

ta  gloire; 
Aux  enfans  d'Apollon  il  sert  de  réfectoire. 
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De  tout  auteur  savant  fidèle  compagnon , 
Organe  de  qui  veut  faire  afficher  son  nom , 
Dans  le  greffe,   au  barreau,  le  commis,  le 

notaire , 
Et  Bernard,  *  )  et  Fleury,  Réaumur  et  Voltaire, 
En  font  à  leur  honneur  sortir  Tencre  à  grands 

flots, 
Et  RoUin  des  anciens  en  tire  les  travaux. 
Du  fond  de  ton  esprit  je  vois*déja  d'avance 
Découler  des  torrens  de  sublime  science; 
Je  vois  déjà  rangés  sur  mes  rayons  nouveaux 
De  tes  heureux  écrits  les  gros  in-folio  ; 
Croître  et  multiplier,  ainsi  qu  une  famille. 
Les  livres  projetés  dont  ton  esprit  fourmille; 
Je  te  vois  éclipsé  sous  leurs  nombreux  mon- 
ceaux. 
Oublier  d'Hans  Carvelle  merveilleux  anneau. 
O!  Jordan,  souviens-toi  que  toute  étude  est 

vaine , 
Qu'on  y  perd  et  son  temps,  sa  vigueur  et  ta 

peine , 
Enfin  qu'on  n'a  rien  fait  en  ces  terrestres  lieux. 
Si  Ton  n'a  point  appris  le  secret  d'être  heu- 
reux. ' 

*  )  Le  banquier. 


^'oMs  envoie.  II  nui 
turel  de  raccomp.i! 
mois  de  prose;  toi 
'  usé  ainsi.  C'est  à  h 
reprocher  cette  sot 
j'ai  faite  dans  ma  v 
connoissance  que  ce 


-/jL  la  fin  j'a 
Dont  vous  ai 
A  qui  nous  fa 
EtdontVénus 
Ce  peuple  foi 
Superbe  en  sa  fortun 

Ce  chansonne 
D'un  bavarda 
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A  cette  idole  il  est  fidèle ,' 
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Mais  d'ailleurs  toujours  inconstant. 
Non ,  de  ce  peuple ,  ami ,  vous  n'êtes  plus  du 

nombre; 
De  cette  fange  impure  on  vous  vit  percer 

l'ombre. 
Et  le  ciel  des  enfers  ne  peut  être  plus  loin: 
Vous  pensez ,  ils  ne  pensent  point. 
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